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PRÉFACE
Dans rédition qui a précédé celle-ci, je disais : « Autant varient les aspects du terrain selon le niveau où est placé le spectateur, autant le tableau des événements humains nous apparaît différent selon le point de vue sous lequel on l'examine. Il y a loin souvent des aperçus de la jeunesse aux appréciations de Tâge mûr, et i'iiistorien , à mesure qu'il observe et qu'il s'éclaire, sent le besoin d'initier le lecteur à ses progrès, de lui faire part de ses lumières acquises, de ses opinions plus réfléchies sur les hommes et sur les choses (1). »
Ces paroles, écrites il y a trois ans, sont d'une application encore plus évidente et plus immédiate après une crise qui a remué la société dans ses profondeurs. Malheur à l'historien qui ne retirerait aucun fruit pour lui-même de ces enseignements terribles, et qui, en con< sidérant son sujet d'une façon plus générale et sous un plus grand nombre de faces, ne trouverait rien à modifier ou à compléter dans ses jugements antérieurs t
Je m'étais plus particulièrement arrêté , dans l'édition précédente, sur l'histoire de nos deux premières races, de ces temps reculés qui ont contribué, pour une si large
(i) Hist. de France, Préface de la 8* édition ; octobre 1847.
Il PBéFAGE.
part, à nous faire ce que nous sommes, et J'écrivais à cette occasion (1) : « Les générations humaines portent beaucoup plus qu'elles ne le pensent Tempreinte de leurs devancières : il y a, pour les nations comme pour les individus, une éducation première dont les traces se retrouvent toujours > et le peuple qui répudie ses aïeux ressemble à Tenfant qui renie son père et qui porte au front son image. » Vérités incontestables , et qu'on ne saurait trop rappeler et remettre en lumière , daus des temps où chacun veut façonner la société à sa guise sans tenir compte du moule antérieur, et s'imagine qu'un vieux peuple se refait à neuf comme s'il n'avait pas eu de passé.
Cest aujourd'hui de l'époque contemporaine que Je me suis surtout occupé ; j'ai étudié avec une attention toute paiticulière la révolution française, enfantement laborieux que beaucoup d'entre nous ont cru à son terme en 1830, et dont nous traversons, à cette heure, une crise nouvelle et redoutable, sans précédent connu dans l'histoire.
En méditant de nouveau sur cette grande époque, en cherchant à rattacher, pour chacune de ses phases diverses, l'effet à la cause , J'ai compris qu'il y avait lieu de tenir plus de compte que Je n'avais encore fait de quelques éléments essentiels de la vie des États. Je n'ai d'ailleurs perdu de vue ni l'objet de mon livre, ni les limites nécessaires où c'est pour moi un devoir de me renfermer, et sans prétendre en aucune manière formuler un programme de gouvernement pour mon pays, je me suis efforcé de détourner les esprits des chimères et des vains
(i) Page VI.
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systèmes : j'ai essayé enfin , comme Je Pavais déjà fait daDS un autre ouvrage (1) , de ramener les regards de la jeane génération sur les principes invariables de toutes les sociétés régulières, quelque nom qu'on leur donne, et sur les conditions que la raison aidée de Texpérience a reconnues nécessaires à leur existence comme à leur durée.
Versailles, novembre 1850.
E. DE BONNECHOSB.
AVIS ESSENTIEL
J'engage le lecteur à étudier avec cet ouvrage ma GéoGRApam pet- 8IQIJK, HISTORIQUE ET pouTiQUE DE LA FRANCE, travail OÙ j'ai resserré dans un cadre d'une suffisante étendue tous les faits importants relatifs à la formation du territoire , et qui est accompagné de diX' huit cartes géographiques coloriées indiquant la situation territoriale du royaume aux principales époques de son histoire. J'ai dû adopter à cet ^ard d'autres dîTisions que pour le récit des événements politiques ; mais j'ai conservé pour V Histoire de France les divisions établies dans les éditions précédentes. Je continue donc à reconnaître dans notre histoire quatre époques principales, qui sont : r le temps écoulé de l'invasion des Francs sous Clovis à l'avènement de Hugues Capet; 2° la monarchie féodale, depuis l'établissement de la féodalité jusqu'à la réunion du dernier grand fief à la couronne ; 3** la monarchie absolue ; 4** la révolution française. J'ai divisé chacune de ces époques en livres, d'après l'enchaînement naturel des faits historiques : le règne de la première race, celui de la seconde, les trois premiers siècles de la troisième dynastie, pendant lesquels la France grandit en force de concert avec la royauté, la longue période où elle s'affaiblit et tombe au pouvoir des étrangers, celle des guerres de religion, etc., forment autant de livres séparés , dont la
(i) Chances de saint ou conditions d'existence de la société actnelle ; broch. in-i8.
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diTision est rationnelle ; j'ai subdivisé ces livres en chapitres, indiqués, tantôt par les difîéreDts règnes, et tantôt par les diverses et principales époques de chacun d'eux. La plupart des livres sont suivis de considérations générales sur la politique de l'Europe, et j'y ai joint presque toujours une incHcation sooamaire de Fétat de la littérature, des sciences et des arts.
J'ai lu avec fruit, sur nos origines, quelques ouvrages publiés depuis peu d'années, et fort appréciés des savants. Je citerai entre autres le livre remarquable de M. de Petigny sur Yhistoire et les institutions de Vèpoque mérovingienne (1), et les grands travaux de feu Le Huërou (2), qui mérita la gloire littéraire, et qui est mort à peu près inconnu. J'ai donné aussi plus d'attention aux chroniqueurs du ix« siècle, et j'ai fait, pour la fin de la seconde race et le commencement de la troisième, une sérieuse étude de l'ouvrage du moine Richer (3), seul document authentique, rédigé par un contemporain , qui nous soit parvenu sur la dernière partie du x« siède. J'ai consulté enin, pour le xviii" âècle et la révdution française jusqu'à nos jours, les ouvrages récents les plus estimés qui ont éclairé ces époques, et j'ai fait quelques emprunts à leurs meilleures pages.
(i) L*Académie des inscriptions et belles-lettres a décerné à cet ouvrage le grand jn-ix Gobcrt.
(a) Histoire des institutions méroçingiennes et caHovingiennes ^ par Le Huërou ; a roi. in-8<».
(3) Histoire de son temps; a vol. in-8o.
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INTRODUCTION
LA. BAXTÊA AVAin L'INTASION DES flIANGS SOUS GLOTIS.
De l'état de la Gaule arant la eonqo^ romaine *•
Le T^tfle teititolre eomprkr entre le Rl^n, les Alpes » knaetu les l^yrénées et l'Océan, et 90! porte presque tout entier ^e^^ le nom de France, était ocmim prfmUivenieiit sons celui ^ GcmU^ et deux races rœevpi^efeit datis les temps les ph» reenlés : la race celtique des GaUs et celle des Ibères. Les Galls formaient le fond de la population gauldse; ils refbol^rent les Ibères en E^agne : tout^ois, ce dernier
* Voyez, pour Tétat de la Ganle ayant la conquête romaine, et pour la âtuation des différents peuples qui occupaient son territoire , ma eéoçraphie physique et historique de la France, pages 13 et 14 , carte a** a.
peuple ne disparut pas entièrement du sol de la Gaule, dont il occupa en partie quelques contrées au sud , sous le nom à^Afmtmnê etiie UgtureM.
Fonda- Les Phoçéens , feupki do la Gr^ , foiuntmit* dans la Han«iue, sultc, d'importants établissements au sud de la Gaule, et
j.-c' une de leurs colonies fonda la ville de Marseille ou de MassiHe.
Une autre nation, celle des KymrySj plus connus sous le nom de Cimbrâs^ fit ÛTiy^tioQ làmfi la Gaule, à une époque reculée , et se fixa principalement sur les bords de la Seine et de la Loire. Dans les temps postérieurs , et à des époques différentes , deux peuples , les Armoriques et les Belges ovi Bolgs^ le premier Kymry, le second, d'après César, d'oiJ^ne german^ue,WTiihkwtlaGaji^ occupèrent plusieurs parties de son territoire, «t s'y fixèrent. Tous ces peuples sont indistinctement désignés dans l'histoire sous le nom de Gaulois. Ils se divisaient en une multitude de petites tribus ou peuplades , presque toujours en guerre les unes contre les autres. Rarement les Gaulois déposaient les armes; 4es femimis assistaient aux conseils , combattaient à côté de leurs époux , et ranimaient leur courage par des httr]efliefits(réi«éti<pie6);<deafOQila»» dipfidm baides^ ebantaiN^lefiexpktttsdeahérofin ' . >
Beiigion Les §eufi^ 4ai9.»ee kyjpftryqiie riBe^vaiéftt lem Jais
prSk' ^ ^^^ ^Itede pvètTOi affêiés draides), dont la eeiigiaii, ' lujii'rlrurr iTtrlIrflrnflnlln, idirrttnit, iliit m^ InruijiMiiL à uBétre»^prâi»e atk dogme deiavieftitiiM.. Les<buidés leeoiUiaiscaieBtaéftniDoiosfhiaieiirs autres divîniiés^ cBont ils suspendaient les images aux branches des chênes, arbres sacrés pour eux ; et au pied de ces autels sauvag^es ils égorgeaient des taureaux et des hommes» Associées à ces prêtres sous le nom de druidesses , des femmes préltti-
èêlkftA foméi^ le éom de prêpbâie, et idmekaiÉiit des pr^ges êgBê les eoEPvulsmas des Tit^mes^ On tsM^e en êi!ver8 Uesx de larges pierres cremées à la rarfeee, «w lesque/les se eossoitmialeDt ces «ffipeux saeilttees. Les dnÉfes exereakat «En pouvoir redoutable : its «iégeaient SIX cooseiis de guerre; ils étaient arbitites des droits de» bB»ieset4e8 eités,'et foaaieotà rexéoratloa puMqoe ceux ^ nese soiunettoleiA pointa ieans settlewiei. henir ea^ fiit^aâof^ par noe partie de la popolatHNifÉWqne^
U léMt lnipos^)le que ees peopkite SMBbrsiises, pias émignaeeypées de la ^trve que de la €ultafe de le«r >sol, taMh cauiouf vassent chez elles des ressevroos suldàaBites : pluslom émigrèrent en masse '.d'innombrables multitudes sortirent des Gaules à différentes époques, et se répandirent dans les contrées voisine?, et même dans les pays lointains, comme des troupeaux de bétes farouches : ces hordes barbares pillaimit, tiuôent^ ipeendiakot tout sur Imf passage. Quelques-unes, eondvifes en Germanie par Sigovèse , formèrent des eolooies dans cette contrée ; d'autres, m st. sous Beilovèse, envahirent le nord de Tltalie , et fondèrent ''' Milan et un grand nombre de bittes.
EnYÎron <^q cents ans avant f ère ehrétienne , 4e n&fOh reeâJiX essaims de Gaulois MBdnrent f ApeiinlQ , ravagé* rent TÉtrorie, et firent ptosleors fois tremMer Aoine : une de leurs tribus, sous la conduite de Bremtts, s'empara de cette viHe trois centsoÎTiante ans après sa foodfttiép , et ftft bfeiAôt ftyreée d^abandontier sa conquête. Les Qm^ lois enfin se répandireirt en Grèce , passèreot^le Bosphore, et s'étal^lirent, soufs le nom de Galates, dans f Asie Mi^ neure*
La Gaule M plobgée ainsi pendsint f IMenrs «Hi^ dans lm état barbare; et f ^kemeura jKsqn'au l«J0ps oâ
naise.
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elle sabit lejoag de Rtmie. Un siècle ^ demi enyironavaat . notre ère, les habitants, de Massilie appelèrent les Romains à leur aide conbre les Ligures. Les légions romaines franchirent les Alpes, et vainquirent les Ligures ainsi qud les Allobroges, leurs alliés : elles conquirent tout le littoral cotonie de la Méditerranée Jusqu'au Bhône, moins le territoire î^^n^' de Massilie^ et réduisirejat la contrée en province romaine. Cette omquète fut étendue plus tard vers les Pyrénées : nnecolmiie militaire fonda la ville de Narbonne^ la province reçut le nom de Narbonnaise. Ce nom fut remplacé dans la suite par celui de Septimanie, pour le territoire entre le Bhône et les Pyrénées.
La Gaule depuis sa conquête par Jules César jusqu'à PinTasioB des barbares.
ANS AVANT J, C
Peuples Au moment de la conquête romaine, les anciennes
Gauil** dénominations de Galls et de Kymrys s'effaçaient, et la
*^îr Gaule était divisée en trois peuples, qui, outre le nom
nmôM. de Gaulois, qui leur était commun à tous, portaient les
noms particuliers de Belges^ de Celles, et d'Aquitains.
Les Belges, dont l'invasion avait suivi celle des Kymrys ^
haUtaient au nord de la Marne , et les Aquitains au sud de
la Garonne. Les Celtes s'étendaient dans l'espace compris
entre ces deux rivières. 11 y eut alors plusieurs Gaules, cha-
eunede ces troisnations donnant ce nom au territoire qu'elle
occupait Elles se partageaient elles-mêmes en une multi-
t«ded« petits titsto indép^dants, où dominait une aristo*
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eratie composée des prêtres, des anciens oa sénateurs, et des chefs militaires. Les Romains profitèrent habilement de leurs sanglantes divisions, et en dix années Jnles César, conquête à la tète de quelques légions romaines, fit la conquête de ^f^^ la Gaule, après une guerre d*extermination. Vainqueur, ^^^^* il changea de conduite à l'égard de^ vaincus : il leur rendit son joug léger, et le tribut qull leur imposa fut acquitté sons le nom de solde militaire. Comptant sur leur appui pour l'exécution de ses projets ambitieux , il engagea dans ses légions leurs meilleurs guerriers, triompha de Bome elle-même avec leur secours, et leur donna pour récompense des richesses et des honneurs : le sénat romain fut* ouvert aux Gaulois.
Auguste et ses successeurs formèrent dans la Gaule état de
la Gaule
plusieurs colomes mihtaires, et Lyon devint le siège de ^JS l'adoiinistration romaine. Par degrés, et après plusieurs révoltes, les vaincus adoptèrent la langue, la civilisation et même la religion des Romains : le druidisme résista, les empereurs tentèrent de l'exterminer; et Tile de la Bretagne, aujourd'hui rAngieterre, fut son dernier refuge. Les Gaulois s'adonnèrent à l'agriculture, au commerce, aux arts et à l'éloquence. Plusieurs de leurs cités , entre autres Arles, Lyon, Marseille, Nîmes, Autun devinrent florissantes. On trouve encore daus ces vjlles, ainsi que sur plusieurs points du territoire gaulois , de magnifiques débris d'aqueducs, de théâtres, et d'autres monuments de l'architecture romaine.
Les quatre grandes divisions de la Gaule subsistèrent d'abord sous les Bomains : l"" la Belgique^ au nord et à l'est, entre le Bhin, la Seine et les Alpes; 2® la Celtique ou Lyonnaise, au centre et à l'ouest, entre l'Océan, la Seine, la Loire et la Saône ^ 3^ V Aquitaine, au sud et à
Toveslr, iËHtrc YOeém^ la Ldre, les maoks Pyrénées et la €liafiied€»Cév6iHie»; k"" la 2Viark>»iurtM, an sud et à Test, entre les Géventies, les Alpes et la Méditerraaée. Ce^ quatre grandies parties de la Gairle iwm% au 4faatrièaie siède, sous Tempereur Gratien, siibdltisées ea dix-sepC proTîaees, goHVemées eliaeaoe par im officier de Fempire. €!lia<|né proTînee se partagée^ en un ceftain nembre de districts, qui obéissaâcBt à un sénat , dont les meoibrea étaient choisis parmi les pHviefpal^ famHles ; enfin les villes gauloises, qui reçurent des RomsÂns ce qui eoBStitue la cité, savoir, l'administration intérieure et Torganisatkm civile, étaient régies par des assemMées municipales wm* ïùées curies, où les propriétaires du f^k furent seuls, ap^ peies »•
Les Gaulois sous les Romains demeurèrent partagés ea liommes libres et en serfs ou esclaves : les pessessevra to^ terres et les hommes qui exerçaient un art ou un métier étalent libres; Timmense majorité de la m^ion, attachée à la cultare du sol, vivait dans une sorte d*esciavagew ^Srïf* ^ régime municipal et les développements donnéa à Gaule, l'agrîcnlturc produisirent d'abord d'hetireux fruits, et les Gaules prospérèrent quelque temps sous la domination ro« maine. Mais Tempire approchait de sa décadence; aucune M ne déterminait les formes de Favénement au trône Im* périal; les armées, dispersées dans les provinces, 8*are»geaient sourvent chacune le droit d'élire le souverain ^ et la victoire décidait entre elles. Les Gaulois pHrent parti dans ces querelles sanglantes : c^est ainsi qu*à la mort de Néron, excités par Yindex, ils sooliorent Galba, ptàâ yttelllus : après la mort de ce dernier, il»soi^re]it à cob-
' Pour les divisions de la Gaule sous les Romains, voyez ma Géo* graphie historique , pag. f 5-18, carte A* 3.
fuérir leur inèépeaéRiieft Ci? iite , Meoaâi pat tai ptophé* ^es de la célèbre dr^âeneVeifeda, rallia was tes âraféaux kt Baâaves, ses compatriotes, et les Beiga. iM émïâa sortireidâe lears forêts, et asaooeèreat foe l*empire gantois i^taitsaaoéâer à Fempire romain : rinsnrrectioB s'étendit ; aialtv redoutable dBBs ta Batavfe , elie fut promptemeol étouffée sar le sot de la Gaidi par les^ Gantois eu-ttémea.
Pettdaat )es trois proaierB siècles de l'ère chrétienne , G^«rre ce nnte pays servit de champ de bataille aux généranx '^^^^^ qni se dispntaienl Templre. Éerasées d'impôts par ehaeon d'enz, épwsées d*honines et d'argent, les cités gauloises tombèrent enfin dans Tétat le plus misérable; les terres ^kmenrèrent stériles, faate de bras pour les cultiver; le cooMoeroe pèit^ et telle ftrt ki désolation de ces contrées^ ^'nn grand nombre d^iiommet Hbres se firent serfs on esclaves, poar se sonslmlfe à Toldlgattoa de contribnep aux char^ pnbliî({Qea. La misèbrey toajpars croissante, de la population poussa les serfs à la révolte vers la fin du troisième siècle : ils prirent les armes sous le nom de Bagaudes; ils incendièrent plusieurs villes, et dévastèrent les campagnes. Maximien les écrasa; mais la victoire ne rendit point la prospérité à la nation gaulc^e : Tempire, en décadence, accablait de sa détresse tous les peuples qu*il avait soumis.
Une grande révolution sociale approchait : le christia- ^^^^^ iiisnie, que les empereurs vonlnrent étouffer à son ber- ^ ceau, avait grandi sous lenrs persécutions; les autels des fana di«ix s'étaientf écroulés devant liri, et nulle part il ne jeta des racines plus profondes et ne compta plus d'il* lustres HHir^rFS cpie dm» la? 6aole : ce culte s'appuyait sur la morale la plus pmre; la régénération du monde lui
8 llITKODUCTIOlf.
était promise. ConstaiitiD et ses socca»eiirs llaTaient fait asseoir avec eux sur le trôoe impérial ; mais la cormptim) da monde romain était telle, qae Tordre social ne pouvait s'y établir sur des bases cbrétiennes de manière à donner à rbnmanité une impulsion féconde au progrès : 11 fallait , pour que ce résultat fût produit, que le vieux monde, en s'écroulant , fit place à une société plus jeune. Dieu suscita des peuples nouveaux, afin d'achever Tœuvre de destruction commencée par les discordes civiles, par le défiiut de toute industrie, par l'indolence, la misère, la lAdieté de la multitude, et la corruption des classes élevées : tout ee^qui était condamné à périr fut renversé par les barba* res ; mais ils s'arrêtèrent devant TÉglise chréti«ine , qu'ils trouvèrent debout et constituée, et qui un jour devait le» dompter eux-mêmes. Lorsque dans les Gaules la magis* trature romaine aura disparu, le titre de défenseurs de la cité passera aux évêques , et les diocèses impériaux seront partout remplacés par les diocèses ecclésiastiques.
Invasioos des barbares; destruction de l'empire d^Ooeident. 406 — 476.
Prtoctpft- Les nations qm détruisirent l'empire romain bornaient ^bl^^J" ^^ frontières septentrionales. Elles étaient au nombre de trois : la nation teutonique ou germanique, la nation gO" thique et la nation iariare : elles tiraient toutes leur origine de l'Asie, et on les a confondues sous le nom commun de Scythes, qui dans Fidiome oriental signifie nomades. La nation germanique comprenait une multitude de
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tribus et de peuples eonfédérés, et oceupait trois sièdes déjà avant Jésus-Christ le vaste espace compris eutre le BhiQ, Je Daoabe» TOder et la mer du Nord. La natioa gothique^ chassée de la Scandioavie , avait été forcée de se retirer devant riDvasion d*uD peuple asiatique conduit par Odiu daos les contrées septentrionales de TEurope à une époque rapprochée de Tere chrétienne : elle bouleversa l'Europe centrale , en conquit une partie, et dans les derniers temps de Tempire romain d'Occident elle s'était établie sur la rive gauche du Danube. Les Goths se partageaient en deux peuples, nommés, d'après les situations qu'ils occupèrent, Ostrogoths^ ou Goths orientaux, et Visigoths^ ou Goths de TOccldent. La nation tartare^ enfin, se composait de nombreuses tribus nomades, qui occupaient de vastes contrées voisines du Pont-Euxln : le peuple le plus célèbre de cette nation était les Huns y qui chassèrent devant eux les Alains , lorsqu'ils s'établirent dans ces parages.
Parmi ces nations, celle qui soutint durant des siècles oer-
tout l'effort de l'empire romain d'Occident, avant de s'é- ÎJJJ^; tablir sur son territoire , était la nation des Teutons, sur- *|JsS,!" nommés Germains, Werh-men, mot qui dans leur ^sSèîUf langue signifie hommes de guerre. Par suite , la dénomi* nation générale de Germanie fut appliquée à toutes les régions qulls occupaient. Ce peuple néanmoins était déjà partagé longtemps avant l'ère chrétienne en deux grandes fractions que séparait la forêt Herc^^nienne, située au eeutre de la Germanie. Les Germains qui habitaient au nord de cette forêt s'appelèrent Saxons, mot qui semble avoir indiqué un peuple sédentaire; les tribus répandues au sud et à l'est reçurent le nom de Suèves, dérivé d'un verbe qui dans la langue germanique a la même si*
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gnificatjim que le tnet Scythes dims FiâiMaie târtare,. et: veut dire pe«pl«s poiHmts oa nomckks^. Les premiers ^ ea. effet, paraissent s^étre renfermés, dorant trois sièdcs» entre les limites du Bliin et de F£^ ; les seeimd» s'agitè*^ rent sans cesse, et firent des effort» perpétœl» pour enva* Mr les pays yoisîns.
Les Suèves eurent longtemps une svpérierité marquée
sur les antres peuples de la race ieuioniqne on iwdesquê.
Ilâ se montrèrent surtout redoutables à leurs voisins dans
le siècle qui précéda Tère chréttenne. €ent ans plus tard
les rôles changèrent : les Suèves furent refoulés dans knrs
anciennes limites; au lieu de combattre les Romains, ils se
mirent à leur solde ' , et la lutte s'engagea entre les armées
impériales et les Germains du Nord.
cônféd?- Lorsque les Goths, dans le second siècle de Fère chré-
dS^eï- tienne, eurent bouleversé l'Europe, et conquis au sud-est
miniquS wû vaste territoire , une partie des Suèves , cernés et cbas-
denxième sés par cux, sc portèrent vers les sources du haut Da-
vkteSm- nube, entre la forêt Hercynienne et le Rhin : la contrée
reçut d'eux le nom de Suévie ou Souabe; ils y formèrent
une confédération des débris de plusieurs peuples de races
COTrfédé- différentes , et celle-ci adopta la dénomination générale de
^mandl?' à^Allemanique , ou rassemblement d'hommes de toute eS'
^ M. de Pétigny fait dériver le nom de Saxons de sitzen, au prétérit sasz, être assis, être en repos, et le nom des Suèves du mol iûkweben, flotter, être en mouvement. Depuis le troisième siède d» yère ehrétieniie , dit-H , tocs les Germains du Nôffd forent appelés SaxomSf à Teiceeption des Francs, auxquels on donna aussi le vieux nom de Sicambres,
( Études sur Vépoque mérovingienne ^ tome I» page 46. )
' Vis et potentia regibus eorum ex autoritate, raro armis nostris, ssepiospeeuiria {ufaolar, Xleieit, DeMm Qerm., 42.
pèce ( Memcmmer). Se teri(Mf« de eetto emtééértnn i^âeiidntiiite leRfalii et^te ftrêfrBsreynieme) ctopvls i« MeîQ jusqu'aux. AI|«s-lie!>Kélk|«i!6 : se» prinetpaux p>eaple0 cÉBîaiil» MàrcomoMy les Vandales et les Jutkonpes.
Im peoptes dé k Irennfsmie septesCrfoiiaier) 4«i baM- ^^^"Ij^^ Méat an nord delà fofèt ^reynieDae, les Saxom m ^^"^^ SûambreSf furent ébranla aossi par Pémigratfon gothique^ fooique leuv tenitoire fM demeuré lotael. Une partie cte ces peuples les pltis rapprodiés des Seandf nates, soumis aœs fils d*Oâio, adap^rent eux-mêmes le culte odinique ; ifs se rénairent e» corp» seus la- dénominatiou générale ^ Saxons y et dsfits cette agrégation entrèrent les Angles, àahitasitSrd^nBe eouMe nommée Anglie, an sud de la Ghersonèae CiEfibrlque. Telle ftit l'origine des AngtO" Saœfms, Mar» conquérants de la Grande-Bretagne. Ils s-'étabSrent sw les bords de TElbe, de la ^^Itlque et de la mep du Novd. Pirates redoutables , Ils promenèrent , dès le trdisi^e siède , la dévastation sur les cétesde la> Gaule, de la Grande Bretagne et de fEspagne.
Pressés entre les armées impériales et plusieurs confé- f;;^^^^**^^ dérations redoutables des nations de leur race , les^ Ger- ^an««mains répandu» entre le Weser et le Bhin reconnurent aussi' la néces$fté de s'unir pour la défense commune, et Tera le ralfiea da troisième siède Ton vit se ibrmer, dansr tes" contrées cfue séparent ees flfeaves, une noorelle confiéaération, sou9 le nom àe Promis (Franken), mot germsh nlqoe, dont le sens se rapproche dn mot Feroâc, et sfgniie fier et bellf^eux^ 'Ces- pe«Fp9ès, >^gnes de leur nom, ^ire«t ^f» effet les pi as céM^es entre les bflirbares poar leur bra** ▼eure, el o^est d>nx qne les Fvanfais ont tiré leur nomi Séparés de la mer du Nord parles Frisons, qui maintinrent leur indépeudducei ils comprenaiiciit dans leur confédéra*
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tion touf les peapks ÀabUt €Btre le Bhin el le Weaer» el de ce nombre étalent les Bruciires, les Tenetères, te» Chamaves ^ les Cottes et les Àngrivarient.
Mnei , an troisième siède de notre ère, des bords de b Baltique anx sources du Rbin et du Danube , trois eonlédérations redoutables fermaient la Germanie aux armées et aux flottes impériales, les Sùicons au nord, les Francs à l'ouest, et les Allemands au sud, tandis que les Goth& étaient campés sur la rive gaucbe du Danube. Tous ces peuples , entre lesquels l'empire romain d'Ocei* ^rtemiè- dent finit par être partagé , ne l'attaquèrent point dans l'o- ^SbnS ^8^^ &^^ l'intention de le détruire : poussés par des ^d^oST causes violentes et irrésistibles à franchir ses frontières , ils aa troi- s'omprcssèreut tous de faire légitimer leurs conquêtes par ^SL des concessions impériales, par des traités qui les incorporaient à l'empire, dont la puissante organisation et la civilisation supérieure les remplissaient d'étonnement et çonces. d'admiration. Leurs rois briguaient avec] ardeur les titres
sions im-
perlâtes, romains àepairices^, de consuls, de chefs des milices,
dignités dont plusieurs furent revêtus par les empereurs
comme alliés de l'empire, et leur suprême ambition était
de s'unir par des mariages à la famille impériale.
A\mi furent fondées , sur toutes les frontières , de nom-
coionies breuses colonies militaires , dont les colons étaient des barbarbares. '
i^Ss. ^^ engagés sous le nom de Lètes, au service du gouvernement impérial , qui tes attachait à sa défense par la concession de terres, nommées terres létiques. « Les empe» leurs, dit Procope', ne pouvaient pas empêcher les barbares d'entrer dans les provinces; mais les barbares^ de leur cAté , ne croyaient pc^nt posséder en sûreté les terres
' Dignité créée par Consluititt.
qu'Us oecopaient, tant que le &it de leur posMMion fi*aTait pas été changé en droit par l'autorité impériale '• »
Les Francs forent au nombre des barbares qui reçurent mnsi de grandes concessions de territoire dans les Gaules, ]0Qgtemps avant l'époque assignée par une foule d'historiens à leur première invasion.
Bepoussës des bords du Weser par les Saxons , deux des principaux peuples de la confédération franque, les An- ,2^/*: grivariens d'abord, et plus tard les Cattes^ émigrèrent J^i^ au troisième siècle, etse rapprochèrent des bords de l'Yssel, éSSÂeM d'où ils tentèrent de pénétrer au delà du Rhin dans la '^èdê?^ Batavie. Les Romains donnèrent à ces Francs le nom de Saliques ou Saliens , selon toute apparence du nom de Fm^ ÏYssel (Isala), sur les bords duquel ils avaient été fort longtemps campés '• Ces peuples , à la faveur des guerres
' Procope, Bell. Goth.y lib. III, c. 33.
' Les savants ont donné différentes étymologies au mot Salien, J'ai adopté celle qui m'a paru la plus probable. M. Guérard a déonontré , dit M. de Pétigny, que la terre salique n'était autre chose que le champ attaché au manoir , à la maison , dont le nom est sal dans (ous les dialectes tudesques, et qui, ne pouvant en être séparé » ne devait pas entrer dans le partage des filles. Cependant M. de Pétigny ne croit pas» et je partage son opinion, qu'on puisse en conclure que les Francs Saliens aient tiré leur nom de cet usage, qui leur était commim avec d'autres peuples de la Germanie. « N'oublions pas, dit-il , que ce nom de Saliens leur avait été donné par les Romains ; or, les Romains étaient fort ignorants des coutumes germaniques : ils n'auraient pas^ été chercher la désignation d*nne colonie de Germams expatriés dans un usage qui ne leur était pas même spécial. N'est-il pas plus naturel de penser qu'on désigna les Francs de la Belgique du nom de la contrée d'où ils étaient partis pour s'établir sur le territoire romain ? Cette contrée était la rive droite de TYssel , qu'ils habitèrent pendant près d*uB siècle avant d'entrer dans la Batavie. Le nom latin de l'Yssd était Jsala, » — jiiudes sur Vépeque mérovingienne. — Éclair^ cissements.
civifes et des réreltei qfii agilèreffe le mrd de la Gaaie , à lafindutroîsième^ède,s'étaWîreBtdaiis laBalaTîe. L'emperear Maximien , après avoir essayé de les exposer de Tempire, comprit qxk'ii serait plus ayantagetix de les at^ soder à sa défense, et, vers Tannée 287, il permit aux Francs Saliens de se fixer comme colons ndtUtripes entre la Moselle et fEs^eant [Scaldis ), depais TrèTes( An^iMia Treverotnm) Jusqu'à Toumay ( Tumacvm).
rliSSîts. Quelques années plus tard , d'autres peuples francs , les Bructères et les Chamaves , franchirent le Rhin pour soutenir les prétentions au trône impérial de l'usurpateur Carausius. Constance Chlore , père du grand Constantin , leè combattît, les vainquit, et finit par leur permettre de fonder une colonie militaire entre le Rhin et la Meuse. Ces Francs furent nommés Ripewares ouRipuaires, duBiot latin ripa, parce qu'ils s'établirent le long des rives du Rhin, Fan des deux grands fleuves qui servaient de barrière à l'empire romarin eontre les barbares ^
Les Francs Saliens et les Francs Ripuaires oecopatent encore à peu près les mêmes positions respectives au cinquième siècle. A cette époque l'empire d^Ocddent.fléchis* sait de toutes parts sous la faible main d'fionorius , fils du grand Théodose; une multitude de causes avaient hâté sa dissolution : l'anarchie était au combledansTÉtat ; les barbares, mal payés pour le, défendre, s'avancèrent pour le piller; en' vain Rome s'humilia jBsqu'à devenir leur tri-» butaire, et voulut arrêter par des présents ees homme» farouches , contre qui elle ne pouvait plus rien par ses ar-
» Riptiarioa a ripa Rhenî sic vocaloê, çt primvm a Romanis ad delmsloticm limHis adferwis Germaaw coastitotM foisae, mUÔs doMal. ( Prœf. Ëccardi ad Legem Rip. }
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flieB ou par fa majesté ds son nom : Vcsavn de ^cstnie* Iton commença, et, malgré quelques jcfsraées faenreiMes pour les armes romaioes, le flot eûvaàisseiir m s'arrêta qu'appèsaroir englontî Rome eHe-mème et Fendre.
les Suèves et les Vandafey firent îrruptioiidanf la Garnie J^^j^ en 406, et depuis lors jusqu'en 476, épeque c* m roi bar- ^^^ l»re déposa le dernier empereur, ntaîîe et te; Gairie ne fo- *^rent qu'un vaste théâtre de carnage et de désolation, où ^P' peuples se précipitèrent lesnns sur les antres, et s'entre-choquèrent avec furie.
Les Vandales, chassés des Gaules, fondent sur l'Espagne, pénètrent en Afrique, et s'emparent du nord de cette «entrée sous Genserlc. Les Visigoths les imitent: ils obéissent au terrible Aïaric, marchent sur Rome, la preanent et la saccagent, puis , en vertu d'un traité qu'ils font avec Tempéreur Honorius, enfermé dans Ravenne, ils quittent ri taHe, et s'établissent dans la Gaule, à l'occident du Rhène^ après avoir juré de défendre l'empire qu'ils ontdévasté*
La Grande-Bretagne s'affranchit alors du joug des Ro- inva^n mains; les provinces armoriques s'insurgèrent également «ondes. à rouest de la Gaule. Vers le même temps les Bourgonde* on Bourguignons, peupie d'origine vandale, franchirent leRfain, et fondèrent, en 4i3, sur le territoire de la Gaule un premier royaume bourguignon, entre Mayencc et Slras«' bourg ^ Les chroniqueurs du huitième siècle, copiés par \»mm les éerividn»pQfltéri^r», ont a^gné eetteépoqjne (418) à «ne nouvelle invasion des Francs SaUens, sous ubefaef qu'ils ont nommé Pharamond, et dont l'existence est fort
■ Questions Bourguignonnes, par Roget de Bellognet. —Cet ou- ▼nge , que FAcàdémie des Inscriptions et bdtes-lettres Tient êe cou- ■oaaer , présente des aperçus aussi profonds qnHngénîettx sur IVIg^ et rexistence des JEkratiguigQoio daas^ler Oeiounle^^bBS la Gaule. \
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incertaine. Les [écrivains contemporains n*en ont point parlé, et nous avons va les Francs établis au nord de la Gaule dès le troisième siècle '.
Valentinien lll avait succédé à Honorius en 425, et ré* gnait dans Finsouciance et dans la mollesse, à Eavenne , où le siège de Fempire avait été transféré. Aétius, élevé comme otage près d'Âlaric, commandait les armées romaines. Cet dis uuQ? ^^^^^^ général, le dernier qu'ait possédé Rome, avait combattu avec succès et soumis divers peuples barbares établis dans la Gaule , les Francs, les Yisigoths , les Bourguignons^ lorsque d'autres l)arbares fondirent sur cette contrée. Les Huns 9 peuple scythe, le plus cruel et le plus sauvage de tous, ont quitté les bords du Pont-Ëuxin, et suivent Attila. Leur multitude est innombrable; conduits par l'Instinct de la destruction, ils disent eux-mêmes qu^ils vont là où la colère de Dieu les appelle. Us entrent dans la Gaule, incendient et dévastent tout devant eux jusqu'à Orléans; ils menacent Paris, et les Parisiens attribuent le salut de leur ville aux prières de sainte" Geneviève. Cependant la réunion des Romains et des Yisigoths sous Défaite Aétius et sous Théodoric ^ , oblige les Huns à rétrograder :
"^mt ^^^^Ai^c^'^Jus^u'^Q^^Ai^PAgûe; 6^ là, près de Chàlona-
^1* sur-Marne , dans les plaines Gatalauniques, se livre, en
l'année 451, une affreuse bataille, gagnée par Aétius, et
' Voyez , touchant rexisteoce vrtie ou sappoeée de Pharamond «1 Fautheaticitédu passage de la Chronique de Prasper, seul monument du cinquième siècle où Pharamond soit mentionné, la savante et judicieuse dissertation de M. de Pétigny, dans Touvrage déjà cité, tome I»pag. 362-376.
' Une iaut pas confondre ce Théodoric ^ roi des Yisigoths et soc* cesseur de VaUia , avec le grand Théodoric , roi des OstrogothSt qui» qu^ques années plus tard, devait conquérir Tltalie.
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suivie da plus époavantabte camage : on dit qal) y périt trois ceDtmille hommes. Méroyée, chef des Francs, s'miit dans cette sanglante Joomée aux Romains et anx Visigoths, et contribue I)eaucoap à lear victoire par ses ex* pMts.
Attila 9 vainca, rassemble des forces nouvelles, et pénètre en Italie jusqu'aux portes de Rome : là, le pape saint Léon intercède pour les Romains, et traite, au nom de l'empereur, en menaçant le roi barbare de la vengeance du ciel, s'il passe outre. Attila s'arrête, soit que le traité proposé par Léon ait satisfait sa cupidité, soit que la orainte d'un Dlen qu'il ne connaissait pas ait agi sur son âme. Il s'éloigna, et bientôt après il mourut
Aétius pouvait seul défendre l'empire par son génie et par l'autorité de son nom et de ses victoires : il fut victime ^, moh
* d Aétius.
d'une intrigue de cour. Yalentinien, envieux de sa gloire, le poignarda de sa main, et Id-méme, plus tard, périt assassiné.
La Gaule demeura le tiiéâtre de luttes sanglantes entre les différents peuples qui se la partageaient, et pour elle chaque moment de repos était suivi d'une nouvelle et effroyable crise. Majorien, proclamé empereur en 457, avait choisi pour son Ueutenant dans la Gaule, et pour maître des milices , Syagrius iEgidius, qui appartenait à une des Puksance grandes familles de la contrée , et que distinguaient les d?afâ!iDs qualités les plus éminentes. La hante dignité de mattre des milices était tov^ours l'objet de l'ardente ambition des cbeCs barbares établis dans Tempire à titre de cohns, de lèies ou de fédérés, et ceux-ci respectaient le personnage qui en était revêtu comme le délégué de l'empereur, dont ils reconnaissaient la suprématie. On en vit un exemple au temps d'JSgidius, dans un fidt digne d'att^ticm, et qui a
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été longtemps mal eompvlBet imiappréeié. Mérovée^ rrt de» Frase» Saliett», étant moil en 467, «TMi ea poar soe* cesBear aon fils Gbtlâéric^frodamé roi malgré sa grande jeaaesstf, et bientôt après détrôné et expulsé par k même peuple qui Favait élevé sur le pavois. Les Francs akirs, Soumis- n'ayant plm de prince de la raee royale^ se soumirent vo- Franifa fontairemest an Gciio^'Boma&i ^gidios, mattre des mil^
Romain . , * ^ , .
2(%'ex- ^^' ^^ ^ reeonnorent po«r tetnr dief» Dans la suite, eep^-
l^^]Z âant, ^gtdlns ayant ^ déclaré ennemi de l'emf^ par le
^àéiii^}' sénat de Rome et par un nouvel empereur, les Frsnes rap-
*'"' pelèrent CUldérie, le mir^t de nouveau à leur téta, et con-
tribnèrent avec lui au renversement éfiEgidiaSk GiJidéric
fut plus tard revêtu lui-même de la dignité de maître des
Ragp^e milkes,^ et combattit avec gloûre pour Tempire contre les
' barbares qui le dédiiiaîenk
Cet empire subsista quelques années eaeore, en proie à^ bte^tS^- d'B^^^^^^ convuMons. On voyait,. d'une part, se succéder rempie »« t^*»® des princcs efféminés, indifférents aux calamités.
d'Occident.
publiques ; on voyait de» chefe qui s'élevaient rapidement, et tombaient de même par l'assassinat ou par la révolte; une armée composée d'une foule d'hommes de toutes ka nations , qui ne reconnaissait point de patrie, que k cupidité seule attadiait à TÉtat, et qui le dévorMt lorsqu'il y avait plus à gagner par le pillage que par un service mercenaire; un peuple enfin ignorant et o^sérable, qui ne savait à quelles lois obéir, épuisé par les empereurs, pillé par les armées et par les hordes barbares, et qui dès Itnig* tempa aurait cessé d'être romain s'il avait su à qui se sonxMttseavte sécurité. D'autre pan, on apercevait des peuples nouveaux et fturouches, dont rbEumeur indépendante et fière eoBftrastaSt avec le caractère abfttardi des Romains^ Cet peuples, différentade nHeurB,de langue et de ei^,
rinsf que éPorîghiey sembfaienÉ fl^ètre entêodas podr TenAr des extrémités du inonde fondre ensemble sur Fém^ire ^^oowBe sur leur proie. Entre cette société vieillie et ces races nouvelles, l'Église chrétienne s'élevait, prenait des forées, gagnait à elle une multitude d'hommes, à qui le monde ne promettait plus que des souffrances, et qui embrassaient avec ardeur l'espérance d'une existence plus heureuse dans un monde meilleur. L'Église les recueillait touis dans son sein, sans avoir égard au rang ni à la fortune, mais en élevant aux dignités les plus instruits et les plus habiles. Seule alors elle conservait dans l'Occident le dépôt de quelques connaissances, et travaillait à faire sortir une civilisation nouvelle du chaos où l'Europe était menacée de tomber.
L'empire termina sa douloureuse agonie entre les années f^iJe 475 et 480. Le dernier prince élu parle sénat de Rome et *ï^' par rempereur de Constantinople, et qui à ce double ti- *'^'*^' tre avait été légalement reconnu pour empereur d'Occident, fut Népos, proclamé Auguste à Rome, en 474. Un officier d'origine barbare, Oreste, ancien secrétaire d'Attila, placé par Népos à la tête des milices impériales, le chassa du trône, le contraignit de fuir, et mît à sa place'un fils qu'il avait eu de son mariage avec une Romaine de race illustre. Ce fils, nommé Romulus , fut reconnu empereur par le sénat de Rome; mais son élection ne fut point confirmée par la cour de Constantinople : il n'eut que Tombre du pouvoir, et reçut par mépris le surnom d'Angustule. 11 fut renversé une année après son élection, par UD autre officier barbare, nommé Odoacre, jadis chef d'un corps d'flérules, et qui, élevé au commandement des milices barbares auxiliaires de l'empire, conquit à leur tête SJrlSfuc une partie de Tltalie, et se rendit ooudtre de Ravenne et de odSacre.
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Borne. Odoaere affermit sa imissanee en partageant à sea soldats le tiers des biens-fonds de l'Italie.
Le trône d'Occident était vide , et les faibles restes de l'aatorité impériale paraissaient concentrés alors dans les mains de Fempereur qui régnait à Constantinople, et qui^ ea qualité de seul béritier et successeur des Césars , exerçait dans rOccident même sur le monde romain une certaine suprématie : les cbefs barbares s'adressaient à lui pour obtenir des bonneurs et des titres de possession. Lorsque Odoaere renversa le faible Augustule, le légitime empereur, Népos, était réfugié cbez les Dalmates, et i'Isauriea Zenon occupait le trône de Constantînople : c'est à celui-ci qu'Odoacre demanda la dignité de patrice, avec l'autorité suprême sur les peuples de l'Italie. Zenon réserva les droits de Népos; néanmoins il accorda la demande d'Odoacre, > qui, durant dix-sept années, gouverna Tltalie avec un pou-
voir presque absolu.
Division La Gaule, à la cbute de l'empire, était divisée entre les ÛSe ^^^^S^^S) sous Euric, au sud ] les peuples de l'Armorique^ 'îïîfpS? ^ l'ouest ; les Allemands et les Bourguignons, à Test ; et au ?iachSê ^orày les Francs. Ceux-ci, toujours partagés en deux napKeîuî'r tîons, les Francs Saliens et les Francs Ripuaires, occusituation. pj^|gQ|. encQre ^ pg^ p,.èg iq même territoire qu'ils avaient conquis, et dont la possession leur avait été confirmée dans les deux siècles précédents. Les Francs Ripuaires, qui occupaient les deux rives du Rbin, s'étendaient en deçà de ce fleuve jusqu'à l'Escaut (ScaWes); les Francs Saliens occupaient le territoire borné par l'Escaut, la mer du Nord et la Somme ( Samara). Ils étaient partagés en trois tribus ou petits royaumes, dont les villes principales étaient Tournay ( Turnacum ), Cambray { Camaracum ) et Thérouanne (TAen^^nna). Les chefsou roisde ces tribus appar-
lifTBODUCTIOlf. St
tenaient tons à la race royale de Cloâion ou'^ Mérovée. La trttra de Tonmay a?ait acqais le premier rang et rioâueiiee dominante sous le roi Childéric.
Une partie de la Gaule, entre la Somme et la Loire, était restée romaine, et se maintint quelque temps eneore après fa chute de fempire indépendante des barbares. Cette contrée assez étendue était alors gouvernée parle général romain Syagrius, fils du célèbre iEgidius, l'ancien mattre des milices impériales.
Les Anglo-Saxons , à cette époque, avaient envahi la Orande-Bretagne et s'établissaient dans cette lie ; un grand nombre des anciens habitants émigrèrent, et se fixèrent à l'extrémité de la pointe occidentale des Armoriques^ où ils forent bien accueillis par les indigènes, qui avaient avec eux communauté de langue et d'origine. Notre Bretagne a reçu le nom de ces Bretons expatriés.
Vers le même temps une colonie des Saxons chassés de la Crermanie s'établissait en basse Normandie, aux environs de Bayeuxy tandis qu'une autre colooie de ce même peuple, ennemi des Bretons, occupait une partie du Maine et de l'Anjou.
Tel était l'état de la Gaule, lorsqu'en 481, Glotwig, plus connu sous le nom de Clovis % fils de Childéric et petit-
' Chez It plupart des peuples barbares les noms propres dMiommes et de femmes iDdiqueiit presque toujours quelque qualité distinctive. Merowéff ou Menvig est formé de deux mots , mer, grand , et wig, «oerrier; Clothild ou Lothild vient de lot célèbre, et de Mld, jeme garçon ou jeune fille. Les noms barbares sont en général durs CD difficiles à prononcer, et ils ont été transformés par Tusage en noms phtt doux. Ainsi, par exemple, de Merowig nous avons foit Mérovée, de Clotwig ou Chlodowig, CloTis; de Brunehild, Brunehaut; de Theodorik, Thierry; de Gundbald, Gondebaud; de Karle, Charles; de Uodgher^ Léger; de RoduHf, Raoul ; ^'Allrïk^ Alaric.j
ili de MérowtgVn Mérovée, qii donna son oom à sadj^ Baatie, fat ^éia roi «m chef des Francs Âallens éUèUs è Toarnay ^
• Pour les dÎTisioiis de la Gaule à Tépoque de raTénement de Gkwis» voyez ma Géographie historique de la France^ pages IS et 19> et la carte n^ 4.
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481 — 986 (5 siècles).
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CHAPITRE PREMIER
Règne de Clovis* 481 — 511.
Les succès des Francs dans la partie de la Gaule restée canse^du soumise aux Romains furent préparés par Fétat d'oppres- *^^ sion dans lequel le gouvernement impérial avait plongé ^^^^ les peuples, qui, écrasés d'impôts, impatients de briser leur joug et forcés de soutenir des luttes continuelles, manquaient de résolution et de vigueur pour se défendre. D'autres causes * favorisèrent leurs progrès rapides > dans les contrées occupées par les Visigoths et les Bur-
■ Aug. Thierry, Conquête de l'Angleterre-
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gondes ou Boui^ignons : ces peuples, dont rinvasion dans la Gaule avait été violente «t'aceompt^ée de grands ravages, s*étaient promptement adoucis par Tinfluence d'une civilisation supérieure. Lés Goths surtout se laissaient gagner aux mœurs romaines , qui étaient celles des habitants civilisés de la Gaule ; et ils affectèrent de reproduire la politesse , les arts et les lois des vaincus , dont cependant ils n'adoptèrent point la religion : ils étaient attachés à l'hérésie d'Arius, tandis que les peuples qu'ils avaient soumis étaient maintenus dans les croyances orthodoxes ou catholiques par leurs évéques : ceux-ci, enfants de Rome et héritiers du pouvoir administratif des magistrats romains, tenus à reconnaître pour leur patron et pour leur chef l'évéque de la viUe étemelle, à régler leur foi sur la sienne, et à contribuer par l'unité de la religion à l'unité de l'empire, travaillèrent encore , au moment de la conquête, à retenir sous l'autorité de Rome , par le lien de la foi religieuse, le pays où s'était brisé le lien de l'obéissance politique. Les Yisigoths et les Bourguignons ne reconnaissaient point l'autorité des évéques, et ceux-ci fondaient plus d'espoir sur une nation encore païenne et libre de tout préjugé , comme l'était alors celle des Francs y que sur des peuples qui, déjà convertis au christianisme, refusaient de croire comme eux et de les prendre pour guides. Leur inimitié contribua puissamment à l'expulsion des premiers conquérants. Les Goths et les Bourguignons d'ailleurs, au moment où ils furent attaqués par les Francs, avaient perdu quelque chose de leur énergie primitive, sans avoir fait aucun progrès dans la science militaire des peuples conquis : les Francs, au contraire , avaient conservé toute la vigueur sauvage des habitants de la GermaïUe, et rien n'amollissait leur féro-
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dté naturelle mi leur esfurit xUndépeodBBee. Lorsqu'ils étaient vaiocus yde Qouveltes émigrations des peoples gernaniqaes venatent sans cesse réparer leurs pertes ; vainqueurs, ils avalent toute la supériorité <{ue donnent Faadace du succès et la soif du piUage à des peuples terriers qui n'ont rien à perdre et tout à conquérir.
Clovis, élu chef des Francs, seconda bientôt le vœu des évéques de la Gaule en épousant Glotilde, fiUe de Qhilpéric, roi des Bourguign<ms, seule feoEunequi fàt alors de la communion romaine dans la race germanique. Le premier ennemi qu'il attaqua fut Syagrius, général ro- Défaitede main, gouveraeur de la partie des Gaules encore indépen* p^'^o?fs dante des barbares , et dont Soissons était la capitale : Syagrlus fut vaincu, et la tribu des Francs ét^idit ses limites jusqu'à la Seine.
Clovis marcha ensuite contre de nouveilos hordes victoire d'Allemands qui envahissaient la Gaule, et leur livra à Toibi^c!
Sa con-
bataiJIe à Tolbiac. Vaincu dlabord dans cette journée, il ^«JJ*®"promit d'adorer le Dieu de Gtotilde s'il rmnportait la victoire : il triompha, et tint son serment. Il reçut le baptême à Reims , de saint Rémi , évéque de cette ville. « l^oambre , courbe la tète, lui dit alors ce prélat; brûle ce q«e tu as adoré, et adore ce que tu as brûlé. » Trois mille guerriers francs imitèrent leur chef, et furent baptisés le même Jœir ; c'est ainsi que TÉglise romaine prit possession des barbares. Clovis envoya aussitôt des présents à Rome , en signe de tribut, au successeur du bienheureux apôtre Pierre, et dès lors sa conquête s'étendit dans la Gaule sans effusion de saog. Tontes les villes du nord-eiiest jusqu'à la Loire et jusqu'au territoire des émigrés bretons, ouvrirent leurs portes à ses soldats. Les évêques du pays des Bourguignons députèrent bientôt vers le vainqaetur, en le 'Sup-
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pliant de les délivrer de la dominatioD des barbares ariens :
Glovis, à leur sollicitation, déclara la guerre au roi bour-
guignon Gondebaud , meurtrier du père de Glotilde , et le
Défaite rendit son tributaire : Gondebaud, vaincu, promit de se
desBour- ' ' "^
guignons, convertir au catholicisme, et la plupart des cités du bord du Rhône et de la Saône furent alors réunies sous Fautorité de l'Église romaine.
Six ans plus tard y Clovis médite de nouvelles conquêtes, et songe aux belles provinces du midi occupées par les Yisigoths. Il assemble ses guerriers au champ de Mars , et leur dit : « Je souffre avec peine que ces Ariens possèdent une partie des Gaules; allons avec l'aide de Dieu , et, après les avoir vaincus , soumettons-nous leur territoire ^ » — * La guerre est aussitôt résolue. Clovis obtient , pour cette expédition , l'assentiment de l'empereur d'Orient Athanase , et s'appuie du roi Bourguignon Gondebaud ; il négocie avec les évéques catholiques des provinces occupées par les Yisigoths, et prescrit une rigoureuse discipline à ses soldats ; il s'offre enfin aux populations catholiques de ces contrées comme un libérateur et un vengeur : puis, marchant vers le sud, il épouvante Alaric II, roi des Yisigoths, par la rapidité de sa marche. Ce prince avait appelé à son aide le grand Théodoric, son beau-père, roi des Ostrogoths, qui gouvernait alors l'Italie avec gloire ',
* Greg. Tur., 1. 2/
* ïhéodoric s'était engagé, vis-à-vis l'empereur Zenon, à pénétrer en Italie, à conquérir cette contrée sur Odoacre, et à la gouverner au nom de Tempereur d'Orient. Il émigra donc avec son peuple, et rencontra, en 489 , l'armée d'Odoacre sar les bords de Tlsonzo. 11 la vainquit, et pénétra dans la Lombardie, où, après quelques succès suivis de nombreux revers, Odoacré périt assassiné. Théodoric gouverna depuis lors Tltalle avec sagesse, et tenta d'y rétablir les lois et la civUisatiOD romaines.
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et n'osant y avant la jonction de leurs armées , engager nne action décisive contre les Francs, il se retire devant enx. Clovis, précipitant sa marche» atteignit Tarmée d'Alaric ^J*^^ près de y ouille, à trois lieues au sud de Poitiers, et lui livra vSiot&l bataille : Alaric perdit la vie dans le combat. Les Francs * ^JS"**» furent vainqueurs , et bientôt la plus grande partie du pays ^^Snf* occupé par les Yisigoths, jusqu'aux sources de la Garonne, obéit à Clovis. Garcassonne arrêta son armée victorieuse. Une partie de ses forces, sous les ordres de son fils aîné Thierry ', marchadans l'Arvernie (Auvergne) deconcertavec l'armée du roi des Bourguignons Gondebaud. Les armées combinées soumirent toute la contrée jusqu'à Arles , capitale de l'empire des Visigoths, dont elles firent le siège. Gependantles Ostrogothsdu grand Théodoric approchaient ; ils couvrirent l'Espagne et la Provence : les Francs et les Bourguignons se retirèrent devant eux, et levèrent les sièges d'Arles et de Garcasscmne. La paix fut enfin conclue après une bataille gagnée par les Ostrogoths '. Un traité assura la possession de l'Aquitaine et de la Movempopolanie à Clovis : Théodoric demeura maître de la province d'Arles jus* qu'à la Durance; les Bourguignons gardèrent les cités au nord de cette rivière, à l'exception d'Avignon, et la monarchie des Visigoths fut réduite à l'Espagne et à la première Narbonnaise ou Septimanie , dont Narbonne était la capitale : elle eut pour chef nominal un enfant nommé Ama* laric , fils d'Alaric II , tué à Youillé , petit-fils et pupille de Théodoric : celui-ci demeura en réalité, et jusqu'à sa mort,
• Je nomme le fils atné de Clovis Thierry plutôt que Théodoric, pomr éviter toute confusion avec le roi des Ostrogoths.
* Les Francs, dit Jomandès, perdirent trois cent mille homooes dans cette bataUle. (Hist. Goth., c. 38.)
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souveraki afasoki desdeux grandesdivisionsde l'empire des Goti» en deçà et au delà des Â^pes.
Le& Franc», ainsi arrêtés au sud par les Ostrogoths, marchèrent à l'ouest, et arrivèrent dan» le pays des Armori^ ques, dcmt lesi grandes villes se soumirent et consentirent à payer tribut; les Bretcms seuls défendirent le ooin de terre où il8> s'étaient réfugiés, et surent garder leur ind^ndanoe.
ciovis La campagne en Aquitaine ajouta beaucotfp à la renommée militaire deClovis et à son pouvoir^ et il reçut à crîte époque les insignes consulaires de Tempereur Atiianase, qui régnait à Constantinople, et qui avait approuvé son expédition contre lesôotbs. Glovis se rendit à Tours, en Tannée âlO, pour inaugurer son consulat dans le sanetuaire le plus vâiéréde la Gaule catholique, enprésencedu tombeau de saint Martin. Il fit à cheval son entrée seten^ ndle dans la ville , le front orné du diadème, revêtu de la chianyde , et jetant au peuple des pièees^d'or ; il alla ainsi de la basilique de Saint-M|irtin à la cathédrale remerder le eiel de ses victoires; et dès ce jour il fût appelé consul etaugmte^*
Clovis fit alors à toutes les églises de ses États des donatiens considérables , tant en argent qu'en biens^fbnds pris sur les immenses possessions du fisc et da domaine impé^ rial , dont les rois barbares s'emparaient dans toutes les provinces conquises : la basilique de Saint-Martin eut une gitmdepart àtses libéralités^; il lui donna jusqu'à son cheval de bataille.
Au retour de son expédition guerrière en Aquitaine, Clovis fixa sa résidence à Paris, dans raocien palais des^
*Gr^. Tar., 1. 2,c.38.
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Thennes , occupé jadis par les Césars. Sesregards^se portèrent alors sur le nord âe la Gaule, occupé par les peuples de sa race, et partî^é entre le puissant royaume des Franes Kpeumres ou Ripuaires , qui s'étendait sur le» deux rives do Rhin , et les royaumes des Francs Saliques ou SnMens, resserrés entre l'Escaut, la Somme et la mer*. Clovis tenait sons ses lois les deux tiers de la Gaule; mats son autorité était encore méconnue des peuples de sa nation , à Texception^ de la tribu salicpie de Toumay •, à la tête d« laquelle il avait remportétoutes ses victoires. Là seulemoit il avait réussi à propager le christianisme : Toumay était devenu siège d'un évèché. Les Francs Saliens des deux autres royaumes et les Francs Ripuaires étaient demeurés attachés an paganisme.
Cloyis résolut de les soumettre tous à son pouvoir : la ciovis, relfgion n avait ni reprimé son ambition ni adouci sa fé- w^** rodté, et il mit en œuvre pour réussir la ruse et la vio- ,^^^^{ lence. — H avait eu pour compagnon de ses derniers es- {îliMMdS ploits ehlodéric, fils de son allié Sigebert, roî des Ri- ^^'^' , puaires : il enflamma l'ambition du jeune prince par des paroles aussi flatteuses que perfides. Ghlodéric, poussé au parricide , alla rejoindre son père , qui chassait alors sur la rive droite du Rhin; il le surprit dans les solitudes de la Germanie, et l'assassina; puis, accourant à Cologne, il 8'empara du trésor, et se fit proclamer roi. Clovis s'éleva «1 vengeur du meurtre qu'il avait provoqué : 11 fit égorger Cyodéric, mit ensuite son armée en marche , s'empara de Verdun , pénétra dans Cologne , et , profitant de la stupeur oà la perte de leurs chefs et sa marche rapide plongeaient
' Voyez carte a** 4.
* En latin Tumacum.
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les Bipuaires, il afficha l'horreur du meurtre accompli, et se dit hautement innocent du sang de Sigd)ert et de Chlodéric. Leur mort, dit-il aux Ripuaires, les exposerait à de grands maux s'ils n'acceptaient sa protection et ne se rangeaient sous ses lois. Ses paroles , appuyées par une armée victorieuse , furent écoutées ; les Ripuaires élevèrent Clovis sur le bouclier^ et le proclamèrent leur roi. Marchant alors sur les tribus saliques de Thérouenne et de Cambrai ' , dont les chefs, Gararic et Regnacaire', avaient maintenu contre lui leur indépendance, il les soumit, plus encore à Faide de la trahison que par la force des armes. Cararic et son fils lui furent livrés sans combat ; Regnacaire, abandonné sur le champ de bataille, fut chargé de fers par ses propres soldats ; son frère Ricaire partagea wm. sort : tous deux furent amenés au farouche vainqueur : «Malheureux 9 dit Clovis à Regnacaire, déshonores- tu ainsi notre sang 1 Un Salien se laisser enchaîner ! ne valaitil pas mieux mourir ? » Et d'un coup de hache il fit tomber sa tête. Se tournant aussitôt vers Ricaire : « Et toi , dit- il , que n'as-tu mieux défendu ton frère? il n'aurait pas subi cet opprobre. » Et, levant sa hache sanglante, il étendit Ricaire à ses pieds. Il se montra d'abord moins terrible à Cararic et à son fils : il se contenta d'abattre leur chevelure, en signe de dégradation, et ils s'engagèrent à entrer dans l'Église. Mais Cararic, pour son malheur, laissa échapper ces mots imprudents] : « Que sert, dit-il, de couper le. feuillage d'un arbre encore vert? Il repoussera bientôt. » Cette parole trahissait une menace; Clovis la comprit, et elle fut l'arrêt de mort du père et du fils; il les fit massacrer
' En latin Taruenna et Camaracum,
^ Ces deux noms s'écrivent aussi ffararik ^i'Ragkenaher,
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Tan et Tautre, ainsi qu'an autre fila de CararîC) nommé Rignomer, réfugié ou retenu dans la cité du Mans.
Après tous ces meurtres, le roi barbare s'écria : « Malbeureux que Je suis ! je n'ai plus de parents ; tous se sont levés contre moi, et tous ont péri. N'existerait-il pas encorequeique membre de ma famille, pour me consoler dans mes vieux, jours?... » Ces plaintes, disent les chroniqueurs, étaient un artifice employé par Glovls afin de s'assurer s'il ne restait plus de sa race aucun rejeton qu'il eût à craindre et à étouffer. Mais déjà ses vœux impitoyables étaient exaucés; le glaive n'avait plus de tète royale à moissonner, et^ de tous les descendants de Glodion et de Mérovée , Clovis demeurait désormais seul avec ses enfants.
Si les chroniqueurs ont dit vrai en attribuant les plaintes de Clovis à un calcul intéressé, qu'ils ne condamnent pas, il est permis de croire aussi que le remords n'y fut pas entièrement étranger : l'Église se moutra sans doute en cette circonstance fort indulgente pour Clovis , à qui elle devait beaucoup, et une partie du clergé applaudit à l'extermination des princes de la race royale , encore attachés au paganisme. Cependant, de si grands attentats frappèrent le peuple d'épouvante, et le cri public trouva un écho dans la conscience de quelques saints prêtres et dans celle du coupable. Peu de temps après les meurtres de Begnacaire et de Cararic, Clovis vint à Tournay , où siégeait l'évéque saint Éleuthère, et se rendit à l'église pour prier ; l'évéque l'attendit sur le seuil : « 0 roi, dit-il , je sais pourquoi tu viens à moi. » Et comme Clovis protestait qu'il n'avait rien
' Prosternebat enim quotidie Deos hostes ejus sub manu ipsius, et augebat regnum ejus, eo quod ambulabat recto corde coram eo et fecerat quœ [dacita erant in ocuHs ejus. (Greg. Tur., Bist, lib. 2, c. 40.)
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à-dfreà révêque : « Ne parie pa»aiasî, cKt saint ÉleiK thère; tu as-péehé, et tu B'oses l'avouer-'. » A ces-pareles, le monarque, ému , confessa qu'il se sentait eo«ipal]te; il teimi des lannesi^ et pria le pieux éirêque d'implorer *âa: cielie pardon de ses crimes*
Tout atteste dans^rhistoire de GIdYisque ses actes reH* gieux lui forent inspirés atitant par l'ardeur d'une M sin^ cèreque par l'intérêt de sa politique ; et il remplit d'autant mieux sa mission dé chef et de représentant du parii cathdiqae de la Gaule, qu'il était plus sincèrement attaché lui-même à l'Église romaine. Il mêla constamment les travaux religieux aux expéditions guerrières. Dans les der* Conçue Bièrcs aottées de sa vie, il vint à Orléans , où il avait con^
d'Or- ' '
léans. Yoqné en concile général tous les évoques des provinces sur lesquelles son autorité s'étendait. Là se rendirent en foule les évéques des provinces récemment conquises sur les Visigoths ; l'un d'eux , l'évêque de Bordeaux , présida le con* die. Une intime union y fut cimentée par des concessions mutuelles entre le clergé catholique et le roi de France. Clovis y confirma le don d'immenses domames à l'Église , qu'il établit snr le solide fondement de la propriété foncière; il respecta le droit d'asile dans les lieux saints ; il reconnut le privilège des clercs de n'être jugés que par leurs supérieurs ecclésiastiques, et affranchit leurs biens des poursuites ^a fisc. En retour de si grandes concessions , le concile décida qu'aucun homme libre ne recevrait les ordres sacrés sans l'autorisation du roi , et aucun esclave sans l'aveu de son maître. Il limita le droit d'asile; il interdit aux évêques d'excommunier ceux qui plaideraient contre
^ Péccastly née andes, domkie rex, confiteri, {VHasancU Eleuthe* ri5, ap. Bol)
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eux; l'MMmUéc enfin soumit toutes ses-déeisioDfl à TapprobatioD da monarque. « Nous avons répondu> dirent les évéqoes, aux questions sur lesquelles vous nous avec oonetrités et aux articles qui nout ont été présentés par voi»s , afin que , si votre jugement approuve ce que nous avons décidé, les sentences portées par une assemblée si vénérable soienfrforttfiées dans Tavenir par Tasseolifliraft d'un si grand roi S «> Le concile comi^ta ses travaux par des canons qui réglèrent Tadministration et la répartitioB des l]^ens et des revenus de FÉglise; il fixa la part du clergé isférienr; des écoles , des pavvres et des infirmes.
Après la clôture du concile d*Orléans, Clovis, de retour à Paris , s'occupa de propager le christianisme au nord de la Gaule, dans les tribus franques qu'il s'était récemment assujetties , et Ton a cru devoir assigner la même époque à la rédaction latine qu'il fit faire de la loi saiiqteey oa plutôt des Coutumes des Francs Saltens, en les modifiant pour les mettre mieux en harmonie avec la nouvelle situation qu'il avait faite à son peuple dans les Gaules-.
L'œuvre de Clovis était accomplie , et dans le cours de ^^^^ cette même année (511) il mourut, après avoir fait de »"• nouvelles largesses au clergé et partagé ses États entre ses quatre fils, Thierry, Clodomir, Childebert etClOthaire^ qui furent tous reconnus rois.
Pour juger ce prince , il faut se reporter par la pensée à f^^^^^ l'époque où il vécut ; il faut se dire qu'il y avait deux hommes en Clovis, le chef barbare et le néophyte chrétien ; et si d'une part on est surpris-de. retrouver dans quelquesuns de ses actes tant de vestiges de barbarie, on s^étonne d'autre part de ce qu'il a fait pour élever son peuple et
* Cùncil, Àurel.f Epist. ad Chlodoveum regem.
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lui-même à un culte et à une civiUsatioii supérieure. Une grandeur imposante et terrible marqua ses exploits comme ses forfaits. Il joignait à la vive inteUigence qui conçoit la volonté forte et active qui exécute, et Dieu, qui lui donna, de réunir les talents du guerrier à ceux du politique, mit sur lui de bonne beure le sceau des conquérants. Il fut Tinstrument dont la Provideiice se servit pour amener au cbris^ tianisme la puissante nation des Francs , et pour opérer la fusion des peuples barbares avec les peuples civilisés du monde romain, fusion qui ne pouvait^se faire qu'au moyen de la religion, et qui ne fut complète que lorsque le peuple conquérant eut adopté lejculte du peuple conquis. Les populations de la Gaule étant soumises à TÉglise romaine, Qovis, disciple de cette même Église, était, par cela même, plus en état de se les assujettir que les rois ariens des Bourguignons et des VisigotbSy qui s'en étaient séparés; il comprît sa situation et son rôle : ce fut surtout comme chef du parti religieux, comme défenseur du{ culte national, qu'il s'offrît aux peuples indigènes^et au clergé catholique de la Gaule , et il raffermit l'autorîté ébranlée de TËglise des rivages de la mer du Nord jusqu'aux Pyrénées , et des bords de l'Océan aux forêts de la Germanie. Rome, reconnaissante envers Ciovis, lui décerna le glorieux surnom de Fils aîné de VÉglise^ et il le transmit à tous ses successeurs.
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CHAPITRE II
Suite da règne des Mérovingiens, depuis la mort de CloTis r*" jusqu^à celle de Dagobert V\
Coutumes des Francs. ^ État de la Gaule sous les Mérovingiens.
Avant de poursuivre Thistoire des Francs sous la race de Glovis, il convient de jeter un coup d'œll sur leur religion, leurs lois et leurs usages, et d'exposer les rapports des conquérants avec les peuples conquis.
Le titre de roi dans la langue germanique signifiait Éiectioa seulement chef; il était décerné par Télection. A la mort leur«Sri^ d'un roi, les Francs s'assemblaient pour procéder au choix ^^yjfj^^' de son successeur; et lorsqu'ils lavaient nommé, ils l'inauguraient en l'élevant sur un bouclier , au bruit de leurs acclamations. Ce chef qu'ils se donnaient avait pour mission principale de les couduire à l'ennemi et au pil* lage; il recevait la part la plus considérable du butin, composée souvent de villes avec leur territoire : c'était là ce qui constituait le domaine royal, et le trésor avec lequel le roi récompensait ses antrusiions ou leudes. On nommait ainsi les compagnons d'armes du prince, les hommes qui se dévouaient à sa fortune et lui juraient fidélité. Ces leudes formaient une classe à part , dans laquelle la plupart des officiers et des magistrats étaient choisis. L'anecdote suivante enseigne à la fois quelles étaient les limites et l'étea-
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due du pouvoir des rois. Après la ^bataille de Soissons , Clovis voulut retirer du partage du butin un vase précieux, réclamé par saint Rémi. Ses guerriers consentirent , hors un seul , qui, brisant le vase d*un coup de francisque ' , cUt brutalement au roi : « Tu n'auras, comme les autres, que ce que le sort te donnera. » Clovis dissimula sa colère ; mais Tannée suivante, passant la revue de ses guerriers, il s'arrêta devant ce même soldat, et arracha son arme, qu'il disait mal entretenue : « Souviens-toi du vase de Soissons, » dit le roi; et il lui fendit le crâne d'un coup de sa hache d'armes.
Lorsqu'un roi venait à mourir, ses fils héritaient de son domaine, et, se trouvant plus riches que leurs compagnons d'armes, ilâ étaient plus propres qu'aucun autre à gagner les suffrages. Cest ainsi que l'autorité suprême se transmit de père en fils dans la race de Clovis , d'abord par l'élection , ensuite par l'usage , qiïi fit loi.
Les fils de Clovis, ayant tous été reconnus rois, fixèrent chacun leur résidence dans Tune des principales villes Royau' dc Icurs domalucs. Il y eut dès lors quatre cours et quatre ém%L capitales , qui forent Paris , Orléans , Soissons et Reims '. Gaule. Xû^t^s g^s capltalcs, résidences des rois, furent choisies au nord de la Loire, dans un espace assez resserré, parce que les pays où elles se trouvaient étaient seuls considérés terre des Francs. Les provinces du sud de la Loire,remplîes encore des souvenirs de Rome ; leurs grandes cités, beaucoup plus riches et plus populeuses que celles du nord , et brillantes des restes de la grandeur impériale, frappaient les Francs barbares d'un étonnement stupide. Ils se trou-
' Hache d'armes des guerriers francs.
^ Cette dernière ville fut bientôt remplacée comme capitale par celle de Metz.
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vdieùi gênée aE miifen de» débris du monde civâllsé ; auMin'y séjournaient- ils qu'av^e répugnance, lis abandonnaient l'administration aux eorps municipaux et aux éyêques , et se contentaient d-occuper militairement le ] pays par des corps de troupes qui répandai^t au loin la terreur et le raaintttiaient dans Tc^issanoe.
L'Église était alors le seul pouvoir qui luttât contre la Éguse. barbarie, et l'unique frein aux passions farouches des v»aqaeurs. Ces hommes du Nord , qui , éleyés sans loi religieuse et sans culte, n'avaient appris à espérer dans l'autre vie que des joies toutes sensuelles^ et qui se promettaient pour suprême félicité d'y boire de la bière dans le cpftne de leurs ennemis, comprenaient bien mal Tesprit et la sublimité du christianisme lorsqu'à l'exemple de leur chef ils se convertfa*ent en masse avant même de s'être fait instruire. Il fallait à ces hommes un culte extérieur qui les épouvantât par des menaces chamelles, et qui les captivât par la majesté de ses spectacles ; et l'on conçoit aisément que le cathoHcteme ait triomphé ators des sectes rivales. En effet, les images des saints, les reliques des martyrs , la renommée des miracles qu'on disait opérés par elle, la pompe des cérémonies, saisissaient d'étonnement et de res» peet l'imagination des barbares. Le pouvoir civil des évéques^ la liiérarchie extérieure et visible du dei^é, dont la tête était à Rome dans la ville étemelle , surtout ce grand nom' de Borne, respecté même par ses conquérants, tout cela donnait au clergé catholique sur ces populations iu^ domptées une puissance bien supérieure à celle qu'auraient pu obtenir les prêtres <le toute autre Église chrétienne. Le olei^é d'ailleurs se distiagua en ce temps par de grandes vertus, et fit des efibrts énergiques pour combattre les passiens effrénées des peuples et des rois; mais la barbarie
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était si grande encore, que les hommei traitainit Diea comme ils auraient voulu être traités eux-mêmes : ils se flattaient de désarmer sa justice et de fléchir sa colère en lui donnant de Tor, des byoux, des chevaux , des terres, dont ils enrichissaient l'Église : ces richesses aidèrent le clergé à conserver sur les vainqueurs convertis un ascendant nécessaire.
m. Ordre ^^ ^^ sièclcs pendant lesquels se prolongea le règne Benoit.^ ^^ Mérovingiens virent s'élever un grand nombre de monastères : parmi les plus utiles fondations de ce genre, on distingue, les établissements de l'ordre illustre des bénédictins^ fondé en Italie, au sixième siècle, par saint Be-' noitj et qui étendit bientôt ses ramifications nombreuses dans toute l'Europe. Les adeptes de cet ordre étaient assujettis aux trois vœux de chasteté, de pauvreté, d'obéissance ; saint Benoit leur avait encore prescrit la prière , l'étude, le travail des mains et l'instruction de la jeunesse. Aucun ordre religieux ne contribua davantage aux progrès des lettres et des sciences. Il fallait| au milieu des scènes perpétuelles de combats, de pillage et de forfedts, que les malheureux trouvassent quelque part des asiles contre la violence ; et lorsque le sol était hérissé d'hommes armés qui ne songeaient qu'à s'entre-déchirer , il importait que des associations considérables, animées d'un zèle pieux et intelligent, se dévouassent au soin pénible de dessécher les marais, de défricher les terres, de recueillir les lumières éparses dans les manuscrits échappés à tant de dévastations, d'ouvrir des écoles et de transmettre à la postérité la connaissance des faits contemporains. Telle fut l'occupation louable des premiers habitants des monastères ; c'est ainsi qi'ils méritèrent le respect et la reconnaissance des peuples.
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L'autorité des rois était toute militaire, et le pouvoir \é- K^mgislatif appartenait à la nation entière des Francs, qui s as- Jf^Hf/^JT-* semblait en armes au mois de mars ou de mai , d'où ces ^^u^. assemblées ou comices nationaux ont été nommées assemblées du champ de mars et du champ de mai. Elles avaient lieu régulièrement chaque année, dans les premiers temps de la conquête ; mais lorsque les Francs, devenus propriétaires, se furent rapidement disséminés sur le sol des Gaules, ils négligèrent de se réunir, les rois cessèrent de les convoquer régulièrement , et le pouvoir législatif passa dans les mains des monarques, de leurs officiers et des évèques. Chaque ville était administrée par sa propre municipalité , sous la direction de Tévéque. Celm-ci était élu par le peuple et par, le dei^é de^son diocèse.
La justice émanait du peuple : tous les hommes libres J^^«* dans chaque district , désignés sous le nom à'arhimans ^^ ou de rachimhourgs, avaient le droit d'assister aux plaids ou tribunaux ; ils y remplissaient les devoirs de juges, sous la présidence des officiers royaux, hommes comtes ou centurions. Aucune subordination n'existait entre les tribunaux divers, aucun appel n'était admis. Chacun des peuples qui occupaient le sol de la Gaule conserva ses propres lois : les Gaulois-Romains continuèrent à être régis, dans leurs relations civiles, par le code Théodosien : les Francs Saliens, les Francs Ripuaireset les Bourguignons avaient tous un code particulier.
La loi à laquelle obéissaient les Francs Saliens , et qui J^l» d«»
* 7 1 barbare».
prit deux le nom de loi salique, ne fut rédigée qu'après ^^^ la conquête ; mais elle le fut d'après des maximes fort an- c»n»^««térleures à Tinvasion des Francs dans les Gaules : cette loi établissait d'injurieuses différences entre la race des
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FraDfs et la raoe des Gattlois^Romados. C'était au pdds de For que l'on estimait la réparation des plus grands crimes ; en se soumettant à payer une certaine somme, diacuu pouvait impunément voler, tuer, incendier. Dans ces sortes de compositions, la loi estimait toujours la vie d'un Franc le double de celle d'un Romain ; celie^i n'était guère éva^ luée an^essus du prix d'un taureau : cependant les hommes d'Êglbe étaient respectés et jouissaient de plu^ sieurs privilèges. Sous les fils de Ciovis les lois pénales devinrent plus sévères, et la peine de mort fut substituée en certains cas aux amen<tes. La loi des Francs Ripuaires, promulguée par Thierry P% établissait la compensation pour les offenses sur des principes semblables à ceux de la loi saille. La loi des BourgïugnonSy dite loi Gomhetie, ^ dont Gondebaud fut le premier auteur, était plus favordsle aux anciens habitants que les lois des Frimes Saliens et des Francs Ripuaires : semblable en cela à la loi des Vi^ sigoths, elle n'établksait pour les offenses commises envers les personnes aucune différence entre les Romains et les* conquérants.
Tontes les Ids des barbares prouvent que ces peuples avaient une foi sans bornes à l'intervention immédiate et const£^te de la Divinité dans les intérêts humains. Les Épreuves uoes établissaient pour preuves judiciaires le serment des re*- amis et des parents de l'accusé ou du débiteur*, d'autres, l'événem^t d'un duel entre les parties; queLques^imes enfin prescrivaient les épreuves de leau et du feu. On obligeait l'accusé à toucher un fer ardent, ou à plonger sa main dans l'eau bouillante; son bras était ensuite soigneusement envel(^^; et, après un certain nombre de Jourt, si la brûlure laissait des taraees, le malheureux était puni comme coupable ; sinon , son innocenee était proda-
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mée. Oa croyait obtenir ainsi, comme par le duel, le jugement de Dieu môme.
Les Francs libres se distinguaient extérieurement des Hommes
^ libres et
Romains par leur longue chevelure. Lorsqu'un Franc en- wciaves. trait dans TÉglise, on lui coupait les cheveux, et dès lors il ne pouvait plus aspirer au trène ou au commandement des armées. L'esclavage subsistait; les vainqueurs disposaient encore, après le combat, de la liberté des vaincus : dans le partage ou la vente des biens, les cultivateursétaient vendus avec le sol comme des troupeaux.
Les biens territoriaux se divisaient chez les barbares Biens territoriaux.
en deux espèces principales : en alleux et en bénéfices ou ^i^^'i-t».* fiefs. Les alleux étaient des biens libres de toute redevance, et qui appartenaient en toute propriété, soit aux conquérants, soit aux vaincus : ils ne pouvaient chez les Francs, en vertu de la loi salique, être transmis aux femmes. Les bénéfices étaient les terres que les- rois déta* chaieutdu domaine royal, pour en gratifier leurs leudes. La possession des bénéfices entraînait avec elle oMigation de service militaire , et ne constituait point une propriété inaliénable. Les charges de doc et de comte, possédées par les- premiers seigneurs, n'étaient pas non plus transmisstibles par droit d'hérédité à leurs enfants : mais dans la sufte les guerriers les plus braves, enrichis par la faveur royale, formèrent une aristocratie redoutable; ils devinrent plus puissants à mesure que l'autorité royale s'affaiblissait ; et leurs prétentions s'étant accrues avec leurs forces, ils rendirent leurs domaines et leurs titres héréditaires dans leursfamilles. Cette usurpation des grands fut une des mues principales qui amenèrent la chute de la dynastie ■lérovingieiine.
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La Gaule sous les fils de CloTis.
ciooT^-' ^^ guerres fratricides et des forfaits atroces marquent
7eiilni\ le règne des descendants de Clovis. Les enfants de ce
aodomir. pjpi^ce divisèrent entre eux ses Étals avec une ignorance
barbare, et ce grossier partage fut la source de sanglantes
querelles.
Tliierry résidait à Metz, capitale de la France orientale ; Clothaire habitait Soissons ; Childebert, Paris, et Clodomir, Orléans. Ces trois derniers se partagèrent en outre les terres et les cités conquises dans TAquitaine. De leur vivant, un grand nombre de tribus germaines s'allièrent aux Francs, dont la confédération s'étendit jusqu'à l'Elbe. Les Frisons, les Saxons et les Bavarois y furent compris ; les Tburingiens , réunis aux Varnes et aux Hérules, s'étaient répandus sur les bords de l'Elbe et du Necker, où ils avaient formé une nouvelle monarchie. Souillés d'effroyables atrocités, ils résistèrent aux Francs ; ceux-ci marchèrent contre eux sous Thierry et Clothaire, qui les vainquirent en deux grandes batailles, firent assassiner les princes thuringiens , passèrent une partie de la nation au fil de répée, et réunirent la Thuringe à la monarchie des Francs.
Slgismond,fils deGondebaud qui avait assassiné Chilpéric, père de la reine Clotilde, régnait alors en Bourgogne. Cette princesse, veuve de Clovis après quarante années écoulées depuis ce meurtre, jura d'en tirer vengeance, quoique le meurtrier n'existât plus. Elle résolut de faire expier au fils le crime du père, et, réunissant ses enfants, elle leur fit pro-
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mettre de venger la mort de Chilpéric. Clodomir et Clothaire entrent aussitôt en Bourgogne, gagnent une bataille, Guerre en font prisonnier le roi Sigismond, et le jettent dans un puits, gneXavec sa femme et ses enfants. Gondemar, frère du roi ^é»^*
' ronce.
vaincu, devient son vengeur. Il défait l'armée de Clodomir '«*• à Véséronce, sur le bord du Rhône, tue Clodomir, chasse Thierry i.
. , nr. . . Childe-
les Francs, et est reconnu roi par les Bourguignons, sur les- ^«jj^^',' quels il règne jusqu'en 532. Clothaire et son frère Childe- ^^^]bert l'attaquent de nouveau ; ils sont vainqueurs, et s'emparent de son royaume.
Ces deux princes se souillèrent d'un crime affreux après Meurtre la mort de leur frère Clodomir, qui avait laissé trois en- ^^ants de
' ' Clodomir.
fants en bas âge , élevés par leur aïeule Clotilde. Clothaire et Childebert convoitent l'héritage de leurs neveux ; et pour obtenir qu'ils soient livrés en leur pouvoir, ils s'engagent à lesîsàre couronner. Les jeunes enfants arrivent fort joyeux près de leurs oncles, suivis de leurs domestiques et de leurs gouverneurs. Tout à coup ils en sont séparés, on les enferme, et leur suite est plongée dans les cachots. Clothaire et Childebert envoient alors à Clotilde, leur mère, des ciseaux et un poignard, en lui ordonnant de choisir duclottre onde la mort pour ses petits-enfants : « Plutôt la mort ! » reprend Clotilde exaspérée. Les rois se rendent aussitôt auprès de leurs neveux : Clothaire en égorge deux de ses mains , et tous leurs serviteurs sont massacrés. Le troisième fils de Clodomir, nommé Clodoald, échappa à la fureur de ses oncles; il se fit religieux , et fonda le monastère de Saint Cloud.
Thierry P% l'aîné des fils de Clovls, mourut en 534, chudc-
après avoir ravage l'Auvergne , qui avait tenté de secouer ^JJ^J^^
aoa joug. Son fils Théodebert lui succéda. "^i^^Pn."
L'empire des Goths penchait alors vers son déclin : le Jl'JJg:
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pire des graod Théodoilo n'était plus ; ee prînefi avait goui^enké 1*1-
Gotbs
^eu^-fli^ taliC; TËfifa^œ et le midi de la Gaole; il avait reconquis ^^dwïc!^" ^^^ **s Fcancs une grande partie des provinees eolewes '^* a€ix Yisigoths après la bataille de VoQglé , «t il s'était etforcé de rétablir dans ses États les lois, les usages et îles mœurs de l'empire romain ; mais un fils lui fat refusé péur recueillir son immense héritage : il n'eut que deux filles^ Amalasonthe et Théodegothe, et par elles deux petit-fils > Athalaric et Amalaric^ entre lesquels il partagea ces États. Athalaric eut le royaume des Ostrogoths en Italie , avec les provinees des Gaules jusqu'au Rhône et à la ûuraïkce. Amalaric, fils d'Alaric II et de Théodegothe, régna sur les Yisigoths en Espagne, et dans les Gaules, du pied d^ Pyrénées, jusqu'au Lot et au Rhône. Ce prince résidait à Narbonne , et il épousa Glotilde » fille de Glovis. Glotilde était catholique , au milieu d'un p^ple arien : outragée par la populace , elle le fut encore plus cruellement par son mari; son sang coula, elle le recueillit sur son voile, et un serviteur fidèle porta aux rois francs , ses fifères ,.ce voile sanglant y comme un af^l à leur vengeanee. Enfliuimié de fureur à cette vue, Ghildebert se mît eu marche, et conduisit une armée de Francs sur la frontière de Invasions la Septiraanie ^ ; il battit les Yisigoths. Amalaric, épou- Fi^s . vanté , s'enfuit à Barcelone , où il périt assassiné. Ghikiedebert^r^bert Uvra Narbonne au pillage ; puis il revint vers Paris, Tisigothe. ^^^^^^ ^^ dépouilles de la riche province, dont il négligea ^^' de s'assurer la possession, et qui retomba au pouvoir des Yisigoths, i>^dcn. La race de Théodorie cessa, vers la même époque, de
ce et fin ' *. » /
ï Le nom de SepHmanie commençait à prévaloir sur celui de première Narbonnaise, donné par les Romains à la contrée qui fut dans la suite nonmée langitedoc*
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régaer ea Italie , où son petit-fils Athalarie rnoorut en bas de rein»i. âge : ks Ostrogolhs, après sa mort et celle de son succès- ^troffôthl' searThéodat) secend mari de sa mère AmalascMithe, se ^^^'' donnèrent pour maître Yitigès , le plus habile de leurs généraox; ils étaient alors en guerre avec l'empereur d'Orient Justinieu. Ce prince demanda l'appui du roi frane Théodebert V' , fils de Thierry, contre les Ostrogoths , et Théodebert fut également appelé par ceux-ci, comme leur libérateur, contre Justinien. Il passa les Alpes à la tète d'une armée nombreuse, reçut de l'or des deux parts ; puis, au mépris de ses engagements, fit un carnage affreux des deux armées, mit la Lombardie à feu et à sang, brûla Gênes et Pavie , et se fit céder la Provence par les Ostrogoths, dont l'empire, déjà chancelant, acheva de sucoomi)er sous les coups de Bélisaire et dé Narsès , illustres généraux de Justinien.
Théodebert méditait d'envahir i'empire d'Orient, lors- chudequ'il mourut en 548, laissant le trône à son fils Théodebald, ciothaiî' qui ne régna que sept ans. A la mort de celui-ci, Clo- '^^^j^^ thaire, son grand-onde, s'empara de son royaume : son '^* autre oncle, Ghildebert, jaloux de cette usurpation , suscita cniidecontre Clothaire Cliramne, fils de ce prince, et le soutint ^^^^,<^d'abord de ses armes ; mais bientôt lui-même tomba malade »»»•' à Paris, et mourut. Clothaire recueillit toute la succession, ciothaipoursuivit son fils rebelle, le prit et le fit brûler vif avec >»»•' sa femme et ses filles. U avait succédé seul à ses trois frères aines, et réunissait sous son empire la Gaule romaine tout entière, dans laquelle se trouvaient comprises la Savoie, la Suisse, les provinces rhénanes et la Belgique ; son pouvoir s'étendait au delà du Rhin sur les duchés d'AUemagiie, de Thuringe et de Bavière, et sur le pays des Saxons et des Frisons. Il ne fit aucun usage de cette force colos-
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sale ; et ['unique souvenir qui resta des deux années pendant lesquelles il gouverna seul la monarchie des Francs fut le meurtre de son fils. Il succomba un an après cette horrible exécution, et s'écriait, étonné de mourir : « Quel est ce roi des cieux qui tue ainsi les grands rois de la terre? >»
La Gaule sous les fils et petits-fils de Clothaire I*^'. — Rivalité de Frédégonde et de Brunehaut. — Épisode de Gondevald.
» Cari- Clothaire P' laissa quatre fils, Caribert , Gontran, Chîl- Gontîaiî, péric et Sigebert, qui se partagèrent ses États. Caribert rie i, Si- vécut peu : il ne laissa point d'enfant mâle, et de sa mort
gebert I , * ' "^ '
uîihawe ^**®> ^^^^^ ^^^ ^^^^^ frères survivants, un nouveau partage Mwt'de Q^'^^ est important de bien connaître. La vaste contrée b^^î. située entre le Bhîn et la Loire fut divisée en deux parts, Nouveau comme par une ligne qui se serait étendue du nord au ■ midi, des bouches de l'Escaut jusqu'aux environs de Langres, près des sources de la Saône ' : la partie située à l'occident de cette ligne fut nommée la Neustrie; l'autre partie, située à l'orient, fut nommée Austrasie. La Neustrie échut en partage à Chiipéric, l'Austrasie à Sigebert. La Bourgogne ou Burgondie formait la troisième grande division de la Gaule; elle échut à Gontran. De vastes contrées postérieurement conquises étaient regardées comme des appendices de l'empire franc, et il était convenu qu'on en ferait des partages séparés : c'étaient la Provence, l'Aquitaine et la INovempopulanie. La première fut affectée
* Voyez carte n° 5.
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tout entière à la France orientale, à i*Austrasie et à la Bourgogne, et partagée entre SigebCTt et Gontran. La seconde fut divisée en trois parts réputées égales, dont dbaeune forma une petite Aquitaine; enfin, laNovempopulanie fat partagée entre Ghilpéric et Sigebert, à l'exclusion de Gontran. Les provinces germaniques, gouvernées par des ducs que nommaient les rois, furent à peine considérées dans ce partage; elles échurent avec TAustrasie à Sige* bert, qui, afin de les mieux surveiller, transféra sa rési-» dence de Reims à Metz, dont il fit sa capitale '. Les troi9 frères firent une convention bizarre à l'égard de la ville de Paris : chacun d'eux s'engagea, en raison de l'importance de cette ville, à n'y entrer qu'avec le consentement des deux autres. Ce partage célèbre de l'héritage de Clothaire F'* fut fait en Tannée 567.
Chilpéric et Sigebert se signalèrent par leurs haines fra- sangiantricides , et furent surpassés en audace, en ambition et en ^i^^^ barbarie par leurs femmes , dont les noms acquirent une pîédé-^grande et triste célébrité. ^'*^-
Sigebert avait épousé Brunehàut, fille du roi des Visi- , goths; et Chilpéric, surnommé le Néron de la France, jaloux de l'alliance contractée par son frère , écarta les prétentions de sa maîtresse Frédégonde pour épouser Gai* sevinthe, sœur de Branehaut. Il avait à cette époque déjà trois fils d'une première femme , nommée Andovère , qu'il répudia, et enferma dans les prisons de Rouen. Peu après son second mariage, il fit étrangler Galsevinthe, à l'instigation de Frédégonde, et la prit elle-même pour femme. Brunehàut jura de venger sa sœur : les inimitiés de ces deux reines firent couler des fiots de sang. ■
« Sigebert soivit en cela l'exemple de Thierry , fils de Clovis, et de ses deux successeurs., dont Metat ftit la résidence et la capitale. T. I. 3
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Après ime guerre malheureuse cootre son frère SIgebert,
Ghiipéric se soumit, demanda la paix, et accepta un traité^
qu'il viola presque aussitôt en reprenant 1^ armes. Sige-
bert , furieux, marche sur Paris , met tout à feu et à saag
autour de la ville, s'en empare, et force Ghilpéric à s'en-
Dangers. jEermcr dans Tournay avec sa femme et ses enfauts : Tar-
péric I. mée austrasienne mvestit cette place , et Sigebert s'écrie
qu'il tuera Chiipéric ; mais d'abord il veut se faire élire roA
de Neustrie, et il désigne pour cette solennité le domaine
royal de Vitry. L'évéque die Paris, Gormanus ', essaya en
vain de fléchir Sigebert en excitant la pitié de la reine Bru-
nehaut, plus ardente encore à la vengeance que sou époux ;
il s'adressa au rm lui-même : « Roi Sigebert , dit-il , si tu
renonces à mettre à mort ton frère, tu seras victorieux ; si
tu as une autre pensée , tu mourras. » Sigebert persiste
dans ses projets fratricide»; il arrive à Vitry : là il est
élevé sur le pavois, on le proclame roi de Neustrie dans
^rt de rasseaablée des Francs. Tout à coup, au milieu des réjonis-
^*i. sances de cette solennité, deux jeunes émissaires de Frédé-
^'^' gmdià frappent le r<^ de couteaux empoisonnés ; il meurt,
son armée se disperse , et Ghilpéric recouvre sa couronne.
Sigebert avait eu de la mBid Brunehaut un fils, encore
enfant, nommé Childebert, et deux filles : à la nouvelle
de sa mort^ on retient sa famille captive au palais des
Thermos; mais Gondebaud, sâgneur austrasien, assure
Contran, TévasioB du jeunc Childebert : i'enj^t r(^al est descendu
^KfiSe?' dans un panier par une fentoe du palais; un serviteur
^»- * fidèle le met en <aroupe sur son cheval, et Teoimène avec
lui à Metz, où Childebert II est pcoctamé roi d'Austrasie
en 575.
' L^Église^le canonisa , et il est connu sous le nom de saint Germain.
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Bruu^aat tombe avec les deax filles an pouvoir de Frédégoode : le roi 4'envole prisonoière à Boaen, où elle inspire ooe "(Violente passion à Mérovée, fiis de Chilpéric et de la malheureuse Andovère : Mérovée l'épouse, et Taiv racfae à sa prison. Frédégonde alors piersuada au roi que son fils en s*unî6sant à sa rivale, a résolu de le détrôner : Chilpéric poursuivit de sa vengeance les deux époux : Brunehaut fuit en Austrasie, Mérovée eherche un refuge à Tours, dans la basilique de Saint-Martin. £n vain l'évéque Grégoire intercède pour lui ; Fi:édégonde est impla/oahle ; Mérovée se fait donner la mort, et tous ses serviteurs périssent dans les tortures. Un seul enfant, nommé Clovis, du premier Ut de Chilpéric, avait survécu ; Frédégonde a résolu sa mort : elle Faccuse, ainsi que sa femoiey de sortilèges et de maléfices à Tégard de ses propres enfants : la jeuse femme est livrée aux bourreaux , Glovîs est poignardé à Noisy.
Les princes mérovingiens, Imibares parvenus aux jouis* sauces du luxe et de la civilisation romaine avant d'avoir dépouillé leurs instincts sauvages, n'imposaient aucun frein à leurs passions désordonnées ; et déjà l'on pouvait prévoir la fin prématurée vers laquelle toute leur race se précipitait. Un jour que Chilpéric résidait dans son palais de Braîne, deux évéques gaulois, Salvius d'Alby et Grégoire de Tours se promenaient ensemble autour de la demeure royale ; tout à coup Salvius s'arrête, et dit à Grégoire : « Ne vois-tu rien au-dessus de ce bâtiment? » L'évéque de Tours répondit : Je vois le belvédère que le roi fait construire, — N'aperçois-tu rien de plus? — Non ; si tu vois quelque chose, dis-le-moi. » Salvius fit un soupir, et reprit : « Je vois le glaive de k, colère de Dieu suspendu sur cette maison. »
S% PBBMltBB ÉPOQUE.
inyasion Ghitpéric, rétabli sar le tràne, ne contint plus son am-
de Oiil- ^
p^c I bitlon et sa cnpidlté ; il envahit les Etats de son frère 6on-
en Bour- '^ ^
s?*mort. *^*^î durant une guerre de ce prince contre les Lombards, ^^' et s'appuya, dans son agression, sur les peuples de T Aquitaine. Une armée d'Aquitains, sous les ordres de Didier, comte de Toulouse , marcha contre la Bourgogne ; mais Contran avait pour chef de ses troupes un grand capitaine, le patilce' Mummoles : celui-ci, après avoir exterminé les Lombards, attaque les Aquitains, détruit leur armée, et reprend toutes les places dont Chilpéric s'est emparé. Six ans plus tard, une nouvelle invasion des Neustriens en Bourgogne fut encore repoussée, et Chilpéric périt bientôt après , assassiné dans la forêt de Ghelles par l'ordre de Frédégonde. De tous les enfants mâles qu'il avait eus de cette femme sanguinaire, un seul , en bas âge , nommé Clothaire , lui survécut : sa mère en prit la tutelle, et, menacée à la fois par tous les ennemis que ses crimes lui avaient suscités, elle se mit avec son fils sous la protection du roi Gontran.
Contran, Gontran, voyant deux enfants, Clothaire il et Cbilde-
Childe-
cfouiai- ^^^ '^' ^^^^^ ^^^ ^^^ trônes de Neustrie et d'Austrasîe, es- ^; péra réunir en sa main toute la monarchie des Francs; mais les jeunes rois avaient pour mères, l'un Frédégonde, l'autre Brunehaut; toutes deux savaient disputer le pouvoir et en user.
Politique Brunehaut unissait à un génie actif et vaste des passions
de Brune- ^
>uQt. indomptables ; elle voulut à la fois punir sa rivale et maintenir les Austrasiens sous son pouvoir; ceux-ci, voisins de la Germanie, berceau de leurs aïeux, étaient alors le
* Le patrice était, après le i^i, le premier dignitaire chez les Burgondes ou Bourguignons.
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people le plas indiscipliné de la Gaale. Brunehaut aimait la civilisation romaine ; elle désirait établir dans les États de son fils la centralisation da poavoir monarchique et le système du gouvernement romain pour la levée des deniers publics ; mais les grands d'Austrasie supportaient avec impatience le joug de l'autorité royale : la fiscalité romaine leur était surtout odieuse : ils regardaient Fimp^t comme un tribut honteux, qui ne devait être acquitté que par les vaincus ; ils se liguèrent contre Brunehaut , et furent ses plus dangereux ennemis. Les rois francs étaient jusque alors dans l'usage d'établir un de leurs leudes audessus des officiers de leur maison, comme inteiidant des domaines royaux ; celui-ci, qui avait le titre de major domus ou major dôme, fut nommé plus tard maire du palais des rois, et n'était que leur premier domestique. Mais après la mort de Sîgebert les grands d'Austrasie, jaloux de l'autorité de Brunehaut, élurent eux-mêmes un des leurs maire du palais, et ajoutèrent aux attributiona de sa charge celle de les présider et de veiller sur le jeune roi. Brunehaut voulut en vain s^opposer à cette aristocratie hautaine , qui prétendait partager la tutelle de son fils ; elle 86 contint jusqu'à ce que Childebert fût d'âge à gouverner par lui-même ; elle lui inspira une dissimulation profonde, et voulut qu'en s'exerçant à vaincre d'abord des ennemis . plus éloignés , il acquit la force nécessaire pour dompter ceux qui l'entouraient.
Ce n'était pas seulement en Austrasie qu'une réaction Progrès
^ de Fâoto-
s'annonçait contre les descendants de Mérovée. La royauté ^^^ n'était plus dans toute la Gaule ce qu'elle avait été jadis dans les forêts sauvages de la Germanie; une multitude de causes avalent concouru à ses progrès : la conquête de vastes contrées, la possession de nombreux domaines el
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de grands trésors^ fruits dlmmenses dépouilles^ la rareté des plaids nationaux par suite de la dispeniou des conque^ rants, enfin, tes traditions de ia majesté de l'empire romain et du pouvoir absolu de Fempereur^ tout servait l'ambitk>n des rois issus de Clovis; ils se erureut les légitimes suceessears des Césars, et ils usurpèrent graduellement swr leurs piropres compagnons d'armes, sur l'aristocratie franqùe, une autadté arbitraire et despotique* Réaction OebendffiDt Faristoeratie résista ; elle avait perdu de sa tique, fbrce en se disséminant, die en acquit en devenant propriétaire de bfefis territoriaux : mobile jusque alors, elle se fixa, elle acquit de k perpétuité avec la propriété ; die fét lerecours d'une multitude d'hommes libres, qui cher-< cièrent son appui contre tes exactions du fisc et des ofâcicrs royaux auprès de patrons puissants : le patronage s'étendit malgré des défenses des rois. L'Église dle-mâme, i^ès avoir d'abord favorisé les progrès de l'autorité royale, se lassa d'un desp^sme qui ne respectait plus ses immn*nités'et ses privilèges, et les évâcpies se liguèrent avec les principaux leudes.
Complot Une conspiration redoutable fut ourdie par eux, durant
desleudes ^ *
que? Rét " nwnorité de Clotbaire II, contre les rois d'Austrasie et
^l^ïpi^de Bourgogne, Ghil(tebert et Gontran. Ils désiraient qb
s^. g!)Î- wtt qui fut entre leurs mains un passif instrument , et ib
devaid. j^^n^i,^^ |^ ^^^^ ^p ^^ f^^ usturel et non reconnu de Clo*
thaire P', nommé Gondevald. Celui-ci, redoutant l'ombrageuse jalousie des rois ses frères , avait eber ché un refàge à CoDstantinc^le, auprès de l'empereur Maurice. Aucun homme n'étadtplns: propre, par son nom et par son oàraetère, à servir les projets d^ ambitieux dips la Craole. Un seigneur austrftsî^, que ses perfidies ont rendu bon^ eâèboev€rontn9itt,Bosoa, fut dépuftéi par les
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leudes de IBoargogne et d'Austrasie, aapfèft de GpndevakL, pour le séduire ptir l'appât d'une part brilknte dans Théritage de Gothalre I^, son père; il flatta en même temps l'empereur Maurice de Tespéranee de recouvrer une partie des droits impériaax sur les Gaules , eu favorisant l'entreprise de Gondevald; et ce dernier quitta Constantînople avec d*immenses richesses qu'il reçut en don de l'empereur. Mais les trésors qui dans sa pensée devaient aider à ses succès préparèrent sa ruine : lis tentèrent la copidité du traître Boson , qui les déroba, retourna en Austrasie | et acheta son pardon du roi Childebert.
Gondevald fut cependant accueilli avec enthousiasme dans le raidi de la Gaule. Les Aquitains et les Provençaux, chez qui la civilisation romaine s'était le mieux conservée^ supportaient impatiemment le joug barbare des Francs ! ils tentèrent de s'affranchir après la mort de Chilpérie y et l'insurrection s'étendit surtout dans les parties de l'Aquitaine sounyses aux rois de NeustHe et de Bourgogne. Les hommes les plus puissants de ces contrées embrassèrent la cause de Gondevald : il vit à la tête de ses armées Didier, duc de Toulouse, Bladast , duc de Bordeaux, et le fameux patrice Mummoles, qui, jadis général du roi Gontran, était devenu son ennemi. Gondevald s'annonça comme héritier de Cîothaire P', dans les parties de l'Aquitaine dépendantes de la Neustrie et de la Bourgogne ; mais il respecta les droits de Childebert II dans l'Aquitaine austrasîenne. Bordeaux, Toulouse et d'autres grandes villes ouvrirent leurs portes à Gondevald, et la grande partie de la Gaule au sud de la Loire fut gagnée ou conquise. Des députés se rendirent alors auprès du roi Gontran» et le sommèrent de donner à Gondevald la part du royauiçe qui lui était due : « Autrement il viendra, dirent-ils, avec son armée, il te
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livrera bataille, et Dieu Jugera 8*il est ou boo le fils de Clothaire. » Gontran , pour réponse , les livra aux tortures ; puis y effrayé des progrès de rinsurreetion, il fît inviter son neveu Ghildebert II à s'unir avec lui contre Gonde* vald, et l'entraîna dans son alliance en l'adoptant pour son héritier.
^Gonde^.^ A l'approche des formidables armées de Bourgogne et ^****- ' d'Austrasie , les défections commencèrent en Aquitaine ; le duc Didier donna l'exemple : Gondevald, abandcmné par une grande partie des Aquitains, est réduit à chercher un refuge dans la ville de Commioges (cité desConvènes), et s'y enferme avec Mummoles et une troupe de vaillants guerriers. Cette ville, bâtie sur une roche escarpée , était défendue par la nature, par de formidables remparts, et surtout par le génie de l'invincible Mummoles. Les assiégeants comprirent qu'ils ne dompterai^t point par les armes le vainqueur des Lombards; et, après avoir inutilement employé contre lui la force, ils l'attaquèrent avec succès par la séduction. Mummoles promit de livrer Gondevald. Il se rendit avec les principaux chefs auprès du prince, et lui dit : « Sors de la ville, va au-devant de tes frères, et sois sans crainte. » Gondevald se vit perdu, et répondit en versant des larmes : « Je suis venu dans les Gaules à votre prière, j'y suis venu avec d'immenses trésors : ils m'ont été ravis , et, sauf l'aide de Dieu, j'ai placé en vous toute mon espérance ; que Dieu soit juge entre vous et moi. »
Mummoles et les chefs furentinflexibles; ils conduisirent Gondevald hors de la ville, et le livrèrent à Ollon, comte de Bourges , et à ce môme Gontran Boson, qui l'avait dépouillé de ses trésors. « Juge éternel, dit l'infortuné prince, vengeur de l'innocence, venge- moi de ceux qui m'ont livré
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innocent à mes ennemis I... » Il descendit vers l'armée d«i «gageants rangéedans la plaine : «Voilà, dit le comte 01lon, celui qni se dit lefils et le frère des rois; » et anssitAt H rabattit d'un coup de lance. Ck)mme il se relevait, ilfàt renversé de nouveau , et frappé à mort d*un fragment de roche lancé parBoson. Ainsi périt Gondevald, après avdr durement épronvé Tinconstance des hommes et ks plus extrêmes vicissitudes de la fortune.
La trahison ne profita point aux traîtres : l'armée austro-bourguignonne pénétra dans la ville , qu'elle livra aux flammes : habitants, prêtres, soldats, tout périt parle fer et le feu. Mummoles ne fut point épargné : sa rél)elHon avait effacé ses services. Gontran le fit mettre à mort Ce puissant chef périt assassiné au milieu de l'armée victorieuse par lui seul , et avec lui s'évanouit la grande conspiration qui avait fait trembler sur leurs trênes les rois de Boui^ogne et d'Austrasie*
Ces deux princes conclurent oisuite un nouveau pacte ^>j^^^oi dans le plaid solennel tenu à Andelot; les intérêts oom- '^' muns des royaumes de Bourgogne et d'Austrasiey dirent réglés, et le survivant des deux rois y fut reconnu pour l'héritier de Tautre. Alors le roi Ghildebert, fort de ses succès en Aquitaine , de l'appui de Gontran et du génie de sa mère Brunehaut, secoua le Joug de ses leudes, et en fit périr phisieurs dans les supplices. Un complot contre sa vie fut ^^^^ découvert : un puissant seigneur, le féroce Rauking, de< ^''u. vait le frapper de sa main ; il est mandé devant Chlldebert, et le trouve environné de ses gardes ; le roi le prévient , et le fait tuer sous ses yeux. Dans une autre occasion, il convie «a cour et Magnovald, le plus redoutable des grands , au Spectacle d'un combat d'animaux; et tandis qu'un taureau ezphne dans l'arène, un guerrier y lance d'n coup de hache
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I» tèli der HRgiKrralcL EÉte^ le fameux GoDtBtAft Boma aTOit mérité 1# mort paît ses erimies, et il fut y au ^Mi, méîiie d'Andelot^ cOnilaminé par les dtns mis.. Gootn* exécuta cet arrêt : H fit iaoencUer, comme la retraite d^tne béter féroce, la maison d'ua évê^tie ou BoMm s*était réfi^ pé cleeonpabie ea sortit Fqpée àla maïs; iè expka suc le seuil, percé â'o»e grêle de flèches^ et^, teitt nM»rt qoi'il étaity il demeura debout, cloué à la mvvaiUe : lès aetes de la ja» tlœ ne se distinguaient pas alors de ceux de la violence , Us étaient aussi barbares que les crimes qu'ils dcYaient té* primer ou pumr.
Mort de Childel>ert, dir^I^r sa mère Btundiant, étendit sa
Go^^r^' i^engeaneesur tous ses ennemis; ettandisqu'U signataitso« règne en Anstresie par des aetes sanglants, le vieux roi Gootran tecmiiisâl en Bourgc^ne le sien par des reyars. : ses avmées furent battues dans la Septimanie ou l4mgfiedoc par les'Visîgoths, et reculèrent dans laNovempopulanieda*- Tant les Yaseons, fleuroudies montagnards des Pyrénées :
caïude- ^ ^eux roi mourut en 5^3 ; Gbtldebert II, son fils adc^^,
cfoui'A- i^^^EkeîMit tout son héritage, qui comprenait les roy uames 4»
^^l' Paris , d'Orléans et de Bourgogne*
La mecession du roi Gontran doublait les forces de f Austr asie ; la reine Bdrunebaut crut le moment fayoraUe pour se yenger de son an^nne enneqûe^ et l^ientdt.rap- ; mée austrasiemie marofaa contre la I!feustrie, oii- régasé^ le Je une Clotkaire H , sous la direction de 9a ii^ère Frédé^ gpnde et du maire du palais'Landerie* Frédégonde préviçijb
Débite ^ ri¥ale; elle s^empara 4e Sotesons, et présenta la bataiBe msi^'à ^^^ 1^^ champs de Tmeeia, pires de Château-Thierry* L'acw
'^'^!^' méa de Ghildeber t fut tout à coup saisie d'effroi à l'aspoel d'une forêt, mouvaote, qui acmhfeit marcher vers eUe : o'éiait Taitmée 4ea ]>leusftrieai^ qui pcfftaîe»t devfypyi.eux des
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bruahes â'«rbve imèbm 4e leoiltegs , afin de eadier leur nombre : lot Austrasieiis prirent la Mte, et Childebert ac« ot^ une paix qai ne pourrait èlTe ({«^une eoarte tréiP€. Il sarvécul peaè^4éiiHe, et ooeiirtit, après d'aotres expé- ^^^^^ dttkiDs guerrière», ea 596, laissant deux Ato en bas Age, ^^}^' Hiéodebert et Thierry.
On vit alors les trds royaumes des Francs reeoosaitrê pour rois tn^ eofants : Giotiialre II régnait en Nenstrie; oothai. Tbéed^rt II, m Austlrasie ; et Thierry II, en Bourgogne : JJ/j^Jf; le premier sous la tutelle de Frédégoide, les deux autres '^^^^ sous eelle de Brunehaut. La haine iQi]^cable de ces deux femmes ralluma les hostilités; et dans une grande batailto Hvréeà Latofao, près de Sens, par fVédégonde et Lsndaric, aux enfants de Childebert, les Auslra^ens et les BourguignoBs firent la fuite : Frédëgoode rentra victoriense dans Paris; elle reconstitua dans son intégrité Fanden royaume de Neustrie, et mourut après avoir triomphé de tous ses en- Mwt^de nemis par le fer et par le poison. «<»^^f •
Les entreprises de Brunehaut ^ient beaucoup plus difficiles que ne l'avaient été celles de sa rivale, et son génie rencontra toujours d'invhicibles obstacles : les grands d'Austrasie, quelque temps domptés par Childebert, voulurent se rendre indépendants durant Tenfance de son fils, et se liguèrent encore une fois contre l'autorité royale : en vain Brunehaut, pour s'attacher Théodebert, lui avait fiât épou^r une jBune esclave qu'elle. croyait dévouée à sa personne : cette femme s'unit contre elle aux grands. Brundiaut , potïT sauver sa vie, quitta eu fugitive le palais de Faite de Théodebert et FAutrasîe, et cherdia un asile en Bourço- ^^°:^ gne, où eHe fut accueillie avec de grands Honneurs par s"^* son antre peftit^fîls le roi Thierry et par les seigneurs i)ourguignons. On dit qu'elle eut recours au crime, et
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qu'elle corrompit tes moears dujenoe ^iace poor mkQx le soamettre à ses volontés. Irritée contre Tbéodebert, qui avait secondé ou permis les violences auxquelles elle s'était vue en butte en Austrasie, Brunehaut ajourna sa vaigeance sur lui Jusqu'à ce qu'elle eût assouvi sa baine sur le fils de Frédégonde. Animés par leur aïeule, les deux frères, Théodebert et Tbierry, firent alliance contre Glotbaire II : Défaites les armées réunies d' Austrasie et de Bourgogne rencon- Dcrmeuic *'*^'^* ^^^ Neustricns à Dormeille, dans le pays de Sens. **^^!"^ Glotbaire fut vaincd, le carnage fut effroyable : on avait 602-604. yjj^ disent les chroniqueurs du temps, l'ange exterminateur agiter son glaive de £çu au-dessus des deux armées. Deux ans plus tard , ^unebaut , à la tète des Bourguignons, remporta une nouvelle victoire à Étampes sur les !Neustriens ; Glotbaire allait tomber en ses mains , lorsqu'elle apprit que le roi d'Austrasie, Tbéodebert, avait traité à Gbmpiègne avec l'ennemi conmiun, qu'il pouvait écraser. Gette paix sauva le fils de Frédégonde, et remplit de rage l'âme de Brunehaut, qui ne songea plus dès lors qu'à punir Tbéodebert : elle arme Thierry contre son frère, et, après une guerre sanglante de plusieurs années Victoire entre les Bourguignons et les Austrasiens, les armées des Ir^tH ^^^^ peuples se rencontrent dans les champs déjà fameux «"• de Tolbiac. La mêlée fut horrible : les combattants , dit Frédégaire , étaient tellement pressés , que les morts n'avaient pas de place pour tomber, et restaient debout les uns contre les autres, comme s'ils eussent été vivants. A^rt de Tbéodebert, vaincu, prit la fuite ; mais il tomba aux mains de'^Tbjer^ de SOU frère, qui fit é^ger son jeune fils sous ses yeux. ^^l]' Théodebert lui-même périt massacré par l'ordre de son implacable aïeule ; Thierry mourut subitement l'année sui- Yante.
LlVfifi I. CHAPITBB II. 6t
Les prêtres seuls élevèreot dans ce temps la voix pour flétrir tant de forfoits , et leur pieux courage mit souvent leur vie en péril. Les crimes de Frédégonde arrachèrent à Prétextât, évéque de Rouen, quelques paroles chrétiennes et hardies : elle le fit assassiner au pied de Tautel ; d'autres hommes évangéliques reprochèrent à Brunehaut, presque sexagénaire, de honteux débordements ; Tun d'eux , saint Didier, fut lapidé par ses ordres. Un autre, nommé Colum* han, qui jouissait d'une grande réputation de sainteté, refusa, en présence de Brunehaut, de bénir les bâtards du roi ; il brisa les coupes du festin qui lui était offert, et en ré« pandit le vin à terre, en signe de réprobation des turpitudes royales ; il fut exilé : chargé de la colère des princes et de la bénédiction des peuples^ sa marche vers la frontière fut un triomj^e.
Thierry laissait quatre fils, dont Sigebert, le plus âgé, ^Jj'^f^" avait à peine onze ans; Brunehaut entreprit de le faire ^Jf^i. couronner seul, et de maintenir l'unité des États de son °'^ père, en éludant la coutume des partages; cette tentative excita une rébellion : les grands appelèrent le roi de Neustrie , Clothaire II , pour se donner à lui. Déjà Clothaire était sur la Meuse, et marchait sur le Rhin. Brunehaut se rend à Worms avec ses arrière-petits-fîls, et, cherchant son appui dans les peuples de la Germanie, elle envoie en Thuringe le jeune roi Sigebert, sous la conduite de AVamachaire, maire du palais en Bourgogne. Warnachalre découvre bientôt qu'il est lui-même en butte aux soupçons de la reine ; il conspire aussitôt contre elle , et détourne conspira-
1 r» . , , «on de»
les ijQrmains de lui porter secours. Une partie des leudes ^^^^l. austrasiens avait déjà passé dans le camp de Clothaire ; »»««!!?'* les autres, à la tête de l'armée austrasienne, s'unissent *Sî!' aux Bourguignons, conduits par Brunehaut et le jeune Si-
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de'if^dy. S^i^crt Parmi les principaux oonspiratedrs sedistingoèrent c^ySi- ^^^ poissant» seigneurs d'Austrasie , dont les enfants degicnne. yiupç^t, en s'iinissànt, la tige de la seconde dynastie royale de France : ce furent Arnolphe, dépuis canonisé comint évéque de Metz, et Peptn de Landen ou le Vieux. Us con^ coururent l'un et f autre, sous l'autorité de Wamachaire, au succès du complot fdmmx qui àY^M pour but le renversement de la rdne Brunehant,
Les armées réunies^ d'Austrasie et de Bourgogne ren* contrent les Néustriéns sur les bords de l'Aisne en Champagne. Les conjurés se déclarent alors; Clotibaîre II est salué comme rd de tous les Francs , et trois des fils de Thierry lui sont livrés : il fait égorger le jeune roi Sige* bert avec un de ses frères; il en exile un autre en Neustrie ; le quatrième lui échappe , et ne reparait plus» Enfin, l'altière Brunehaut elle-même tomba dans les mains du fils de Frédégonde, qui se vengea comme l'eût fait sa mère« Mort de Brunehaut, fille, femme, sœur et mère de rois, fut aban-
Brune- ' .' ' '
^^^ donnée pendant trois jours aux bourreaux, puis promenée demi -nue dans le camp^ sur un chameau, et exposée aux outrages de la soldatesque ; enfin, on lattadia vivante à la queue d'un cheval sauvage, qui mît son corps en lambeaux. Elle avait été quarant^hult ans la terreur de ses ennemis, et succomba enfin pour avoir voulu imposer à un peuple demi-sauvage le gouvernement d^une civilisation avancée. Les esprits grossfers des Francs ne comprenaient pas les avantages de l'unité d'un vaste empire, et, lors même qu'ils les auraient compris, ils auraient refusé de leur sacrifier leur ambittoi individuelle et leur farooehe indépendance. Brunehaut aimait les arts; elle fit ré* parer quelques chaussées romaines et restaurer plusieurs beaux monuments : son ^èie reUgieux prodigua des
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sommes iottenses au clergé^ et bAtit im uoMbra^ pfedi- ^eax d'aises et de monastères. Tout ce que fit œtts isiaeismemefcçiit d'^k «ne empreii^ gigantesque; son loDg règne M sooi&M de beauoeup de forfaitiï^ mais U œ s'éeMila point sans mot eertaine grandeur ni sans quelque gloire.
Après la mort de Branehaut, Qotbake II réunit sons ciothai.
, ' _ re II.
son sceptre toute la monaimie des Francs , et U put biai- <**'• t6t reconne^tre que Tunité de son Yaste empire n*étail qu^apparetfte : les grands d'Austrasie en renversant Sig^ bert avatentbeaveoup moins songé à élever Clothaire qa*à s'agrandir eux-mêmes; ils voulaient un prince qui résidât auprès d'eux, afin de le diriger à leur gré; ils forcèrent le roi à s'associer au trône son fils Dagobert , et à le leur donner pour souverain. Dagobert était à peine sorti de l'enfance, et il régna sous la tutelle d'Arnolphe^ évéque de Metz.
Le plus célèbre événement du règne de Clothaire II est synode de le concile ou synode assemblé à Paris en 615, dans le- ^^^quel siégèrent les deux aristocraties, celle des évêques et «'^ celle des seigneurs. L'édit fameux que cette assemblée promulgua fait époque dans l'histoire. Il marqua le succès de la réaction des grands contre les rois, en ébranlant le système de gouvernement arbitraire qu'ils avaient vouhi fonder. Par cet édit les élections canoniques furent rétablies , les clercs demeurèrent Indépendants de la justice séculière, défense fut faite au fisc de saisir les successions ab intestat, et d'augmenter les impôts ; les Juges et les officiers du roi furent rendus responsables : l'édit ordonna la restitution des bénéfices enlevés aux leudes, mit les ri-ches veuves , Tes religieuses et les vierges à Tabri des ca< priées^ des violences du prince, et décréta la mort eontit
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ks iofraeteors. Un des principaux articles éteblissi^t que les j«ges on comtes seraient toujours olidisis entre les propriétaires des lieux où s'exercerait leur* juridiction. De* puis lors 9 la dignité de comte appartint presque toujours au plus riche propriétaire de chaque pays, et le éboix royal eut d*étroites limites. On sait peu de chose d'ailleurs sur le règne de Clothaire II : des guerres sanglantes éelatèrent entre lui et son fils Dagobert, dont il fut forcé de reconnaître rindépendance* La vie de ce prince s'éteignit au milieu des troubles civils ; il mourut en 628 , avant d'avoir pu assurer rétablissement de son second fils Garibert
Règne de Dagobert l*^
Daffo- Le sceptre de Dagobert s'étendit sur les trois grands jjCari-\ royaumes delà monarchie franque, la Neustrie, l'Aus- "•• trasie et la Bourgogne : il en détacha l'Aquitaine, c'est-àdire le territoire qui s'étend entre la Loire, le BhAne et les Pyrénées, et il le laissa en partage à son frère Caribert Celui-ci mourut bientôt, et son fils aîné périt assassiné, dit-on, par une faction dévouée à Dagobert. Ce prince reprit possession des États de son frère; il laissa cependant l'Aquitaine , à titre de duché, aux deux derniers fils de Caribert, nommés Boggis et Bertrand, mais il se réserva sur eux tous les droits royaux : l'unité de la monarchiedes Francs fut ainsi encore une fois reconstituée. ^0- Si un roi mérovingien avait pu arrêter sa. dynastie sur la pente fatale où elle était entraînée , Dagobert aurait
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en cette gloire. Ce prince suivit les traees de la reine Brnnehaut , et s'appuya , contre les grands , sur la population gallo-romaine 9 qui détestait leur tyrannie; il fit de terribles exemples en Austrasie et en Bourgogne, et sévérité, nuufltint les factieux dans Tobéissance par la crainte, omocei
^ travaux
Aocun des rois 'issus de Clovis ne fit mieux respecter son ^|^f^ pouvoir et ne déploya plus de magnificence : les évéques, les leudes, les ambassadeurs étrangers, remplissaient sa cour ; les dépouilles d'une partie de l'Europe , l'or, la soie, les pierreries, étaient étalés aux regards dans ses palais rustiques et dans sa royale résidence de Clichy près Paris : le faste de Dagobert égalait presque celui des rois d'Orient. Dans la première période de son règne il ne laissa point son âme s'amollir au milieu du luxe dont il s'entourait, et consacra ses soins à d'utiles travaux : ce fut lui qui fit reviser et écrire le corps des lois saliques et ripuai-res, ainsi que les lois de ses vassaux allemands et bava* rois. Il finit cependant par s'adonner à la débauche et à la cruauté ; il oublia la justice , et imposa de lourds tributs à ses peuples : ses armes ne furent point heureuses. Les Windi ou Venèdes, peuple slave , affranchis du Joug des Avares par le Franc Samo, élurent celui-ci pour roi, prirent possession d'une partie de la Bohème, et s'établirent ^*»^» dans la vallée du Danube, qui était alors la grande voie de ^^f^ commerce de la Gaule septentrionale avec Constantlnople "J»,»;!** et l'Asie; une nombreuse caravane de Francs fut dépouillée et massacrée par ce peuple. Dagobert demanda satisfaction, et, n'ayant pu l'obtenir, il convia les Francs à la vengeance. Le ban de guerre fut publié dans tous ses États et chez ses vassaux du Nord et de l'Ouest; les Allemands, les Thuringiens marchèrent , unis aux Francs et aux Lombards, contre les Venèdes; leurs armées périrent au milieu
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de i^ays inéiiHcSy et la puissance des Firanes fat ébranlée daiM toute la G^manie.
Dagobert, depuis lors, borna tous ses soins à contenir ses propres sujets dans Tobéissance. L'Austrasie, toujours prête à la k'éyolte, le contraignit à s'associer au tr6ne son fils Sigebert, égé de trois ans, et à le lui donner pour roi. Dagobert confia Tenfànt au duc Adalgésil; mais il exigea et obtint que Pépin de Landen et d'autres seigneurs d'Anstrasie demeurassent auprès de lui comme otages. Il désigna aussi et fit reconnaître pour roi de Neustrie et de Bourgogne un autre enfant, nommé Glovis. Les éréques et les grands d'AustrasIe, contraints, dit Thistorien du temps , par la terreur de Dagobert, jurèrent de sanctionner départage de son empire. Ce prince, dans (a dernière année de son règne , repoussa une invasion des Vascons^ réprima ui^ révolte en Aquitaine , et fit un traité avec les Bretons , qui reconnurent sa suprématie.
Malgré les rerv<ers de ses armes contre les Yenèdes et de nombreuses causes de dissolution intérieure, Dagobert ré- ^votton gnâ jusqu'à la fin puissant et redouté ; il unissait , eonmie ^^^ll beaucoup de princes de sa race, à des goûts licencieux «*»• une grande ferveur pour k culte et une dévotion superstitieuse; il fit des dons immenses au clergé, et couvrit la France d'églises et de couvents. H donna sa confiance au référendaire Audouen et à l'orfèvre Éiigius, directeur de la monnaie royale : ces deux bommes , plus connus sous les noms de saint Ouen et de saint Étoi , forent canonisés l'un et l'autre, et leur mémoire est devenue populaire. Dagobert mourut en 6^; il s'était montré généreux surtout envers le monastère de Saint-Denis , dont il revêtit la basilique d'or et de pierreries, et où il fut inhumé en grande pompe. €e roi , m^Hgré tous ses vices, surpassa en mérite
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laphçartâis prinoes de «a famille. Lorsqu'if moanity tia tiède et demi s'était écMdé àepniû l'éléyatfoii de Gloyli au tfétte des Francs, et eette {période, marquée partant de déTii8tatk>D8 et de crimes, fût la plus ûiéinof aUe du règne des Mérovingieiïs<
CHAPITRE
Rois fainéants. Décadence et fin de la monarchie roérovingienne. De la mort de Dagobert V^ à la déposition de Ghildéric III.
Premiers rois fainéants, — Gouvernement d'Ébrouin, maire du palais de Neustrie.
Depuis la mort de Dagobert P^ la femille mémvingieime n'offre plus que des fantème» de reis , abrutis par la mollesse et la débauche, et que lliistoire ajustement détris du nom de rois fainéants. Ils avaient dans leur ■diité même u& titre de plus à la couronne auprès de ceux qui régnaient en lemr nom. A côté de la royauté gnmdisscdt U magistrature de» maires du palais, qui déjà, l^% dorant quelques-uns des derniers r^nes, avaient plusieurs "'^1^'' fois substitiié leur autorité à celle du monarqne^ Ils profitèreat de te Ikiblesse ctes Méroviogiens pour nsarper de M toute kl puissance : élus par les leudes, ils s'étaient kM^iBps appuyés sur eux pour dominer les souyerains;
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mais lorsque kur pouvoir fut bleu établi, ils éensèrenl les grands, afin qu'il n'y eût plus d'autre autorité que la leur. Ils s'associèrent alors leurs fils, auxquels ilstransmirent leur charge; et celle-ci finit par être considérée comme l'apanage d'une même famille , de même que le sceptre semblait appartenir de droit à la race de CIotIs. h^tfni. Bagobert en mourant avait rçconnu Éga pour maire en ^*7it"- Neustrie, et Pépin de Landen en Austrasie, et leur avait confié la tutelle de ses deux fils Sigebert III et Glovis II, entre lesquels ses États étaient partagés. Éga mourut; Erkinoald lui succéda dans sa charge. L'enfance et le caractère des deux rois contribuèrent beaucoup à établir le pouvoir des maires du palais. Sigebert III, adonné tout entier à des pratiques religieuses , vécut en moine dans ses États. d' Austrasie, et borna l'exercice de son autorité royale au soin d'enrichir les églises et de bâtir des couvents : il mourut dans la fieur de son âge* Glovis II ne vit, au contraire , dans la royauté de Neustrie et de Bourgogne que la facilité funeste de satisfaire son goût désordonné pour la débauche. Cependant son autorité nominale s'étendit sur la monarchie entière des Francs'; l'Austrasie le reconnut aussi pour roi. Le maire Pépin avait eu pour uon'^dê ^^^^s^^>* ^^ fils Grimoald; celui-ci , à la mort de Sige- ^flS'Sl^* bert III, avait essayé de faire passer le sceptre dans sa "^mée' ^«"ïïe : il fit conduire en Irlande le jeune Dagobert, fils ^SSi?' de Sigebert, cacha le lieu de sa retraite, et osa mettre la couronne sur la tète de son propre fils ; mais les grands d' Austrasie, qui en obéissant à Grimoald fléchissaient volontiers devant un pouvoir qui était leur ouvrage , se ré« voltèrent contre une autorité indépendante de leur choix; Hs mirent è mort Grimoald et son fils, et reconnurent pour roi le ^ble Clovls II , qui suivit de près son fr^
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bert UI au tombeau > et laissa son sceptce et son iraia titre de roi à Glotfaaire Iir y son iUs atné.
Le fameux Ébrouin, doué de grands talents et d'un ciothaicaractère inflexible, était alors maire du palais ; cependant ^^'^' il ne parvint pas à maintenir longtemps l'unité apparente cSS^'nde fa noonarehie : les seigneurs austrasiens vonlur^t un ^^^^ TOI qui fût, con)|ne ses prédécesseurs, sonmis à leur in- m^iï^du floence : ils firent venir le jeune Childéric , second fils de ^^^^' Clovis II, le saluèrent roi d'Austrasie, et lui donnèrent pour tuteur le maire Wulfoald. Bans aucun des trds royaumes de la monarchie les grands n'avaient pu établir un gouvernement aristocratique régulier; leur pouvoir n'avait tendu qu'à les rendre de plus en plus indépendants. Ébrouin vit dans chaque progrès de leur autorité iodividoelle un. pas vers Tanarchie générale; il était jaloux à l'excès de son pouvoir, et , soit politique , soit ambition , il voulut demeurer seul maître en Neustrie et en Bourgogne. Son despotisme souleva tous les grands. Le célèbre évéque d'Autun , Léger, dont rÉglise a fait un saint, se mit en Bourgogne à la tête des insurgés, et donna l'exemple d'une résistance opiniâtre. Ébrouin d'abord dompta la rébellion , mais la mort de Clothaire III âl>ran1a sa puissance ; il n'osa convoquer les grands , selon l'usage, dans un mail national, pour élh'e le successeur de ce prince , qui mourut sans enfants ; et il proclama roi , de sa propre autorité , le jeune Thierry , troisième fils de Giovis II. Cette violation des vieilles coutumes du royaume chudéarma tous les grands contre Ébrouin. Les seigneurs de ^Y^^ Neustrie et de Bourgogne ne voulaient pas plus que ceux »^®- ^Âustrasie voir les maires usurper sur eux le droit d'élection au trône : ils offrirent la couronne des deux royaumes à Childéric II, roi d'Austrasie. Ébrouin, abandonné
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Chute et de tOQS , 86 réCègin dans une église; sa .vie inX ^argnée, ^^d*^- on lui donna la tonsure , et on renferma au monastère de
broain. ^
Liuceuil : Thierry III fut conduit prisonnier devant son frère, et renfermé, par son ordre, au eoa?eiitde Saint- Denis*
Childérie II transféra sa résidence de Metz à Paris. O prince joignait aux passions brutales de S9 race dégénérée le caractère énergique de ses aïeux. Contraint d'abord 4e souscrire auï conditions imposées par les ^ands qui Pavaient eouromié/ il ne les observa plus dès qu'il sentit sa force; 11 combattit les leudes par des supplices, et renferma l'évéque Léger dans ce même monaitfère 4e Luxeuii où celui-ci avait fait jeter Ébrouin. Le malheur récondlia pour un temps ces deux grands ennemis ; ils ourdirent une conspiration contre le téméraire Childérie, qui avait osé infliger à un de ses leudes, nommé Bodolus, on châtiment honteux , réservé aux esclaves : Bodolus et les coi^orés surprirent le roi chassant dans la forêt de Boady, près de la royale maison de Chelles; lenr vengeance fut atroee ils regorgèrent avec sa femme et ses enfants* Ébrouin et DéumA. l'évéque Léger sortirent ensemble de captivité, et redebronin. ji vinrent ennemis mortels. Ébrouin, après une guerre saa-
reprend 7 «^ o
^\^^' glante, 1 emporta enfin sur son redoutable rival, qu'tt priva de la vue , et qu'il fit ensuite condamner par un synode épiscopal et massacrer. Il tira du cloître le faible Thierry, utile et aveugle instrument de ses volontés despotiques : il s'appuya contre les grands sur les masses populaires , et exerça longtemps un pouvoir sans contrôle* Il mit tout en œuvre pour briser l'aristocratie héréditaire; il rendit les bénéfices à la drculation ; il enleva les terres du fisc royal au:i^ familles puissantes, qui les regardaient depuis longtemps ccmime lenr patrimoine; il les partagea
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entre les hommes DouTeanx, intéressant ainsi un# classe nombreuse de pauvres bénéficiaires à la défense de son œuvre.
Cependant un orage redoutable se formait contre i^^- Ébrouin , en Austrasie. Après la mort de Cbildéric U , jj^^<jj cette contrée s'était de nouveau séparée des royaumes de *''* Neustrie et de Bourgogne. Le jeune Dagobert , fils de Sigebert III, fut rappelé du monastère où il vivait caché» en Irlande. Ce jeune prince, avide et cruel, voulut faire ses victimes des auteurs de sa fortune, et sa témérité fut égale à ses violences. Imitateur du dernier roi Childéric, il eut une fin pareille, et périt assassiné par les ducs d'Aus** trasie; au nombre des meurtriers étaient plusieurs partisans et parents de l'ancien maire Pépin de Landen ou le Yieux, dont la postérité mâle s'était éteinte avec Grimoald et son fils , mais dont la famille conservait toujours une grande influence. Une fille de Pépin, nommée Begga, avait épousé le fils du grand Arnulfe de Metz; elle en eut un enfant mâle , qui reçut le nom de son aïeul maternel , et que les historiens , pour le distinguer de Pépin le Vieux , ont surnommé Pépin d'Héristal , du nom d'un lieu cél^re qu'il habitait sur la Meuse. Ce jeune homme, après la mort de Dagobert, fut reconnu pour l'un des chefs de l'aristocratie des ducs et des comtes d'Autrasie* I^es grands triomphaient dans cette contrée, et ils étaient écrasés en Neustrie et en Bourgogne ; une multitude de proscrits de ces deux royaumes demandèrent vengeance contre Ébrouin aux ducs d' Austrasie, et un premier et terrible choc eut Meu dans les champs de Latofao, déjà funestes une fois aux Austrasiens. La Neustrie y fut encore victorieuse. Ébrouin triompha ; mais il ne put recueillir les fruits de sa victoire : un seigneur nommé Ërmanfroi, coupable dans
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l'exercice de sa diarge et menacé de mort , prévint iJort^É- Ébrouin ; il lui fendit la tête d'un coup d'épée, et s'enfnit «•*• en Austrasie^ où le duc Pépin le combla d'honneurs. Les historiens du temps, la plupart ennemis mortels d'Ébroilin, nous le montrent surtout impitoyable et perfide ; mais sa mémoire fut honorée dans quelques légendes populaires. « Il réprimait violemment, disent-elles, toutes les iniquités qui se commettaient sur la surface de la terre ; il châtiait les forfaits des hommes superbeset injustes, il faisait régner la paix : c'était un «homme de grand cœur,'bien qu'il fût trop cruel aux évéques '. » Ébrouin , sans sceptre et sans couronne, avait régné vingt ans avec un pouvoir qu'aucun roi n'avait exercé avant lui .
Suite des rois fainéants. — Lutte de TÂustrasie et de la Neustrle. — Mairie de Pépin d*HéristaI.
Waratho, jpnis Berthaire, succédèrent à Ébrouin dans sa charge. Les rênes du gouvernement , en échappant à son bras puissant, flottèrent dans leurs mains débiles; les discordes civiles agitèrent la Neustrie ; l'espoir revint aux seigneurs exilés , ils renouvelèrent leurs instances auprès de Pépin d'Héristal et des autres ducs d'Austrasie, et une invasion nouvelle fut résolue. Pépin s'annonça comme le vengeur des nobles francs et des prêtres de Dieu , dépouillés par les maires de Neustrie, et fut proclamé chef
» Légendes de saint Prœjeclus d'Auvergne et de saint Martial de Limoges.
LIVBE I. CHAPITBE 111. 73
de la guerre^ Il rencontra l'armée neustrienne dans le pays de Verroandois, à Testry, remporta une grande victoire, victoire et fit le roi Thierry prisonnier. S'étant assuré ensuite que ^'î^* nul n'était plus propre que ce faible prince au rôle d'un ••'^• fantôme de roi, il le reconnut roi de Neustrie et d'Ans- ™er. trasie, et gouverna sous son nom comme maire du palais, ^^*2îf/"- . en abattant les restes du parti opposé aux grands. Après la Si" ul. mort de Thierry , Pépin fit successivement couronner les D?gôdeux fils de ce prince, Clovis III et Childebert III, puis "n. *
* ' ^ Sous le
son petit-fils Dagobert III ; lui-même était le véritable "JJ^'J^i: chef militaire et le seul grand juge de la nation des Francs. '^^^'• Il remit en vigueur les anciennes coutumes nationales, laissées en oubli par Ébrouin; le grand mallum^ ou assemblée annuelle, tombé en désuétude, fut régulièrement tenu aux calendes de mars. Tous les membres de la noble nation des Francs y étaient convoqués. Le roi s'y rendait sur un chariot traîné par des bœufs^ revêtu des insignes royaux, et portant sur ses épaules sa longue chevelure : il s'asseyait au milieu de l'assemblée sur un trône d'or : là, le monarque en effigie donnait audience aux a^ibassadeurs étrangers, et leur rendait les réponses qui lui avaient été dictées à lui-même ; il prononçait quelques paroles tou* chant la paix, la guerre, et Içs devoirs du gouvernement envers les églises et les orphelins ; puis il s'en retournait comme il était venu , renvoyé par Pépin dans une des grandes métairies royales, pour y être servi, et surtout gardé, avec honneur et respect. Cette grande scène était jouée tous les ans : elle atteste le prestige qu'exerçait encore à cette* époque sur les Francs le souyenir de Clovis, et à quel point le respect populaire s'attachait au sang de Mérovée. Ce culte superstitieux pour une race dégénérée est de nos Jours difficile à comprendre, et on ne sait ce qui
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doit nous étonner davantage dans ces assemblées, on la hardiesse des maires, qui en présence d'un peuple, pour qui le nom de Mérovingien était sacré, humiliaient ainsi les derniers représentants de cette famille, ou la lâche imbécillité de ceux-ci, tous reconnus rois, et dont pas un ne sut profiter de ces occasions solennelles pour l'être en effet.
L'empire des Francs tomba en dissolution après la bataille de Testry : les princes des Saxons, des Frisons, des Allemands , des Bavarois et des Thuringiens , jusque alors vassaux des rois mérovingiens , se regardèrent comme les égaux de Pépin lorsqu'ils eurent contribué à sa victoire. Pépin, lutta contre eux, et eut, presque jusqu'à la fin de sa vie, de longues et sanglantes guerres à soutenir sur toutes les frontières du nord , tandis que les peuples de la Bourgogne et de la Provence secouaient son joug au midi : ceux de r Aquitaine se ralliaient alors sous le célèbre Eudes, duc de Toulouse, descendant de Caribert; ils lui donnèrent le titre de roi, et se reconnurent presque indépendants de la monarchie firanque.
Pépin avait deux fils, Drogon et Grimoald, de sa femme Plectrude, et un troisième, nommé, Charles , de sa concubine Alpaïde. Il donna le duché de Champagne à l'afné , qui mourut en 708, et il revêtit, de son vivant, son second fils, Grimoald, de la charge de maire de Neustrie. Une haine implacable divisait les mères de Charles et de Grimoald, qui devinrent ennemis mortels. Pépin vieillissait ; il tomba malade, et il était à l'agonie lorsque soq fils Grimoald fttt égorgé presque sous ses yeux : il recouvra des forces pour le^ venger ; il se leva de son lit de mort, fit périr tous les auteurs du meurtre et enfermer à Cologne son fils Charfes, qu'il soupçonnait d^en être le complice ;
pria il éftAUlrBiaÈre itk parfais le^ jwfte Tbép^^ftJd, m^ d^ Giiia«aW, à peîfi« 4§é d^ cinq a^s. Ce* acte énar^l^^e éimisasesfwroeft: « i| mwnttea 7H, diseirt ko aoMtea Mortue des FraMM, après a»«ir eoHffiwuidé vtogt-««^ ans et sh^ d?S&. HH^ à tmitte peuplt fra»c , »v«c: l«s v<M& à M atmmi». Tliierry^aorô, Childebert etJ)ag(A«rt. »
de
UL
Bwîers rofe fuaéaiOs. -r- Fin dô la lutte de P^joatewi* et de^ la Nenstrie. -. Invasio» des Musulmans. - Gouvernement de Charles Martel.
Pépin lai&Mdtàlatête d^ ^aœo^a^cWede^xeJ|fattU^ doua l'un roi etFautre maire, sous Jatutelle de la vieillePlaetnide, aïeBle de Théod^ald. Us Neufitrieas s'iudignèrept d'un semblable joug; ils se révoltèrent conUe Plectnide et S9n flls, et choisirent Baginfred pour maire du palais; puis, de ooûecrt avec les Frisons et les Saxons^ ils attaquèrent l'Ao^. trasje désarmée. Pressés de tous côtés , les Austrasiens abandonnent à leur tour Plectrude et son fils; ils, tirenj; du cloître le jeune Charles^ fils naturel de Pépin, doué de qualités héroïques, et le reconnaissent avec enthousiasme pour chef. Cependant le nom des Mérovingiens avait eoflore un c^aia puestigo, et des deux parts, Sigrès la BWt de Dagobert III, un membre prétendu de cette race d^Béré a»t tiré du clottre et p?ocJamé roi : Chiipéric II en chopé Mwslrie, et Ciothaire IV en Austrasie. Ib règueut de nom, cuSiStandis qfie les deux maîtres réels . de ces contrée^, Ragin- " ^ ^ Ired et Charles , se préparent à la guerre , et marchent l'un COOtre l'autre. I^a victoire ne, pouvait être longtemps indé^; les Francs de l'Aus^le, qui touchait à la Gerf
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manie, B'ayalentrieD perdu de leur énergie guerrière. Les avantages qu'ils tenaient de la conquête étalent un appât puissant pour les tribus germaines du voisinage , et des . émigrations successives durent naturellement entretenir dans la nation austrasienne un esprit militaire plus énergivictoires que, dcs habitudes plus belliqueuses qu'en Neustrie. Charles,
de Char*
^^Te^a^ battu d'abord et réfugié dans les Ardennes, rassembla des tîu vta- *>wides aguerries , et se mît à leur tête : il surprit les NeussSLoni'. ^®**s ? ®^ ^* "^ grand carnage , les poursuivit, et , par la 7I7-7I*. mémorable victoire de Vincy, près Cambrai, gagnée en 717 y la Neustrie tout entière devint sa conquête. Les Nous* triens, vaincu s, mais non soumis, appellent à leur secours Eudes, roi d'Aquitaine, et lui offrent le sceptre. Les Aquitains regardaient les Francs du Rhin comme beaucoup plus barbares que ceux de la Seine : ils avaient à craindre que les bandes farouches de Charles pe voulussent, comme autrefois celles de Clovîs, goûter les fruits du midi; ils s'unirent donc aux Neustriens, et marchèrent contre Charles, qui les battit près de Soissons et les poursuivit jusqu'à Orléans. Clothaire IV, simulacre de roi en Austrasie, venait de monchiigé- rif. Chartes, vainqueur des Neustriens et des Aquitains, '"• fait reconnaître l'imbécile roi de Neustrie , Chilpéric II , comme souverain de tout l'empire de Clovis, et r^e seul en son nom.
Les batailles de Vincy et de Soissons forent le dernier effort des Neustriens. Le siège de l'empire des Francs fût depuis transporté vers la Meuse et le Rhin; et il fallait qu'il en f&t ainsi, pour arrêter et refouler en arrière le |[ot dévastateur des opuvelles émigrations germaniques.
(iBvasioii Un ennemi plus terrible menaçait l'empire des Francs.* 'saimu Depuis UB slèclc seulement Htfiomet avait fondé en Ara-
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Me une religion nouvelle, et déjà ses armées » ^•^'^^aîîa^K par le fanatisme religieux et Tesprit de conquête, avaient iwcauies. envahi une partie de TAsie, l'Afrique, l'Espagne, ets'avançaient dans les Gaules. Jamais, depuis Attila, invasion plus redoutable n'avait menacé TEurope. Le torrent dévastateur franchit les Pyrénées, et fondit d'abord sur la Septimanle. Narbonne succomba, et la chute de cette ville dé- .cida du sort de la contrée, où la domination arabe r^nplaça, comme en Espagne , celle des Yisigoths*
Les musulmans menacèrent ensuite l'Aquitaine, qui obéissait alors au roi Eudes, ancien due de Toulouse, .descendant de Caribert, et vassal rebelle des rois mérovingiens que Charles couronnait. Eudes remporta une grande victoire dans les champs de Toulouse; mais ensuite, pressé par de nouvelles légions d'ennemis, il acheta la paix de l'un de leurs généraux nommé Munuza % en lui donnant sa fille Lampagie en mariage. Munuza s'éloigna, et succomba bientôt dans une guerre civile contre Abdérame, wali ou chef des musulmans en Espagne'; sa femme, fille du roi Eudes, tomba au pouvoir du vainqueur, qui envahit à son tour l'Aquitaine. Eudes était en guerre, au nord de ses États , contre l'invincible Charles , chef de tous les Francs , lorsqu'il fut menacé au midi par les ennemis de toute la chrétienté : il vit son armée détruite par les musulmans devant Bordeaux, cette ville incendiée, l'Aquitaine au pillage, ses habitants massacrés; alors, se reconnaissant trop faible confie tous, et contraint de se soumettre aux Francs ou aux Arabes, sa reli-
' Le nom arabe de ce chef fameux était £bn-Âbi-Muça, et selon qaelques-nns, Abi-Nessa.
' Ce prince est connu dans les chroniques arabes sous le nom d'Abd-d-Rahman.
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glmi'Aeta son bMx : il se ren^t'en fs^f dxns laoMnr goerrière de Charles, recoûnUt sa^vzeraîD^é^ et obtint à ce prix le sec<mrs des Francs. Chai*les fett un appel l>elli« iq[tieax à tous les guerriers de ia Ncustrie , de l'Austral et de la Germanie occidentale ; ils accourent en foule, et leur foriniâ£d)te armée rencontre celle d'Abdérame, en octobre 7S2, dans les plaines de Poitiers. Les destinées du genre trumain allaient être jouées dans ces<;bamps fameux : l'armée des Francs était la seule barrière en état d'arrêter f invasion mafaométane; il s'agisss^ de savoir si le monde serait musulman ou chrétien.
5?% Burant sept Jours les dieux armées s'observèrent sans %*2; combattre; enfin, les musuhnans, dont les chroniqueurs élèvent le nombre à plusieurs centaines de mille , se déployèrent dans la plaine : au signal d' Abdérame , la légère , cavalerie des Arabes engagea la bataille par une nuée de traits, et fondit comme un tourbillon sur l'armée des Francs. Ceux-ci, inébranlables sur leurs puissants chevaux du Nord, et défendus par leurs lourdes armures, opposèrent longtemps un mur de fer aux charges multiplias des*Sarrasins, et demeurèrent fermes, serrés en masses, immobiles. Tout à coup le cri de guerre s'éleva sur les derrières de l'armée arabe; c'était ie cri du roi Eiides et des Aquitains, qui avaient tourné l'ennemi et qui Incendiaient son camp. Une partie de l'Immense «rmée d' Abdérame fit face aux Aquitains ; le désordre, effet de ta sorprise, oirvriifles rangs des Arabes. Charles, à^n tour, donne le signal; le mur de fer s'ébmnie, les masses pesantes de la Germanie tombent sur les escadrons d' Abdérame : la hache de bataille et la large épée des Francs moissonnent des rangs entiers , Abdérame rallie en vain ses soldats, il succombe avec l'élite des siens^ pereés de
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coqpSy broyés tous les pieds des chevaux ; les Arabes reculent, et cherchent un refuge dans leur camp ravagé. La nuit étant venue, Charles arrête la poursuite; et le lendemain au point du jour les Francs n'aperçoivent plus au loin qu'une plaine sanglante, jonchée de cadavres : les ténèbres avaient protégé la retraite des musuhnans ; la cause chrétienne était gagnée.
Les Arabes évacuèrent l'Aquitaine après leur désas- Jg^^JJ.^ treuse défaite à Poitiers ; et cette journée , à jamais mémo- '^'''"'* rable , dans laquelle il fut dit que Charles avait martelé les Sarrasins , lui valut le glorieux surnom de Martel , que la postérité lui conserva ; mais en délivrant du mahoraétisme les provinces du sud , il ne les sauva ni du pillage , ni des incendies, ni des massacres : la dévastation marqua les pas de son armée, et souilla sa victoire, dont les Aquitains Délai tinrent pas compte; et une profonde inimitié subsista entre les peuples plus civilisés du midi des Gaules et les barbares du nord.
Charles suspendit, pendant sa domination seulement , Ti>ier« les progrès de Tautorité ecclésiastique. L'armée faisait toute sa force, et pour se l'attacher davantage il osa convcr-
^ y nemcnt
saisir les biens de l'Eglise et les distribuer entre ses guer- ^^^e^^^ riers. Il ne prit pas le nom de roi ; mais il ne donna point Martei. de successeur à Thierry IV, fils de Dagobert III , qu'il avait couronné après la mort de Chilpéric II. Ses ennemis les plus dangereux furent les Frisons, les Allemands et les Saxons, toujours attirés vers le Rhin far les succès des invasions précédentes : Charles parvint à les refouler chez eux par des expéditions sanglantes et multipliées, et à les contenir par la terreur de son nom. Il mourut en 741, *» mort. après avoir partagé son autorité entre ses trois fils Pépin, Carloman et Griffo.
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PepiQ et Carloman dépossédèrent leur frère | et se partagèrent l'héritage paternel : ils reconnurent bientôt que Charles Martel ne leur avait pas transmis avec son pouvoir le prestige attaché à son nom redoutable ; et pour chiidé- soutenir leur autorité naissante, il tirèrent du cloître un
rie III
derniier' dcmler Mérovingicu, qui fut proclamé roi des Francs,
74mS!' ^^^^ ^^ ^^°* ^® Childéric III. Les deux frères luttèrent
ensuite avec succès contre les Allemands , lés Bavarois , les
Saxons et les Aquitains. Carloman bientôt prit en dégoût
peptn,flis les (grandeurs de la terre; il se fit moine, et entra au mo-
deCharles °. , .^.^., .*,.
Martel, nastcrc du mont Cassm. Fepm demeura seul maître de la
élu rot des *
^"S?" monarchie des Francs, et se lassa de régner sans sceptre sur les marches du trône ; il demanda et obtint le titre de roi du pape Zacharie, et fut sacré en 752 par saint Boniface, Tapôtre de T Allemagne, Il rassembla ensuite les comices généraux à Soissons, et là, fort de sa propre puissance, du nom de ses aïeux et de la sanction du pape, U fut élu roi des Francs. Childéric rentra dans le cloître , d'où sa race ne sortit plui^; et Pépin fonda une seconde dynastie royale, qui, du nom de son fils, fut appelée carlovingienne.
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CHAPITRE PREMIER
Pépin et Cbarlemagne '.
Règne de Pépin le Bref.
Ce fut Pépin qui reconnut le premier au pontife de Kome le droit de disposer des couronnes de la terre. Les Lombards possédaient alors toute la partie septentrionale de l'Italie, et leur roi Astolphe contestait au pape Zacharie le gouvernemeut de la ville de Rome. Zacharie avait besoin d*un puissant appui, et, comptant sur le secours de Pépin s'il se le rendait favorable, il prononça que le trône appartenait à celui qui , sans l'occuper, remplissait les fonctions de roi. L'autorité la plus respectée à cette époque était celle de l'Église; et Pépin, sentant la nécessité de
' Pour les règnes de Pépin et de Cbarlemagne, voyez ma Géogra* phie historique y pag. 24-27, carte n^ 5.
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donner à son usurpation une sanction imposante, renouirela^pour-son saere les cérémonies usitées pour cetoi ées rois juifs : cet exemple fut suivi par ses successeurs.
Etienne II succède au pupe Zacharie : menacé par les Lombards 9 il se rend auprès de Pépin, et implore son appui. Le roi lui prodigue les plus grands honneurs, et le pontife le sacre une seconde fois , avec ses deux fils Charles et Garloman. Dans les paroles 4ltCÉtienne prononce à cette occasion , il supplie les Francs de ne jamais élire un roi dans une autre famille que celle de Pépin, et excommunie ceux qui seraient tentés de le fiiire. Dès lors le pouvoir pontifical fit chaque jour des progrès rapides; les papes se crurent bientôt les maîtres de la terre; ils exigèrent l'obéissance des souverains, quMls couronnèrent et déposèrent au gré de leur caprice, et des flots de sang furent versés pour soutenir ou pour combattre ces prétentions superbes, yictoire» Etienne avait imploré contre Astolphe , roi des Lom- *Loi" bûrds, le secours de Pépin : celui-ci rassembla une armée^ TSK^Îi. ^^ ï^cna en Italie, fut vainqueur, et céda an pape Texarchat de Bavenne.
Pépin soutint encore avec succès de longues et sanglantes luttes contre les Bretons, les Saxons, les Sarrasins et les Aquitains. Ces derniers surtout lui opposèrent une résistance furieuse. Leur vaste province avait depuis longtemps , et à plusieurs reprises , été détachée par ses ducs de Lutte de la monarchie des Francs. Les familles des conquérants qui jpjojjj^ s'y étaient établis avaient adopté les mœurs et le langage *"*^ de la population , qui était gauloise ou romaine d'origine, et qui parlait un latin corrompu. Les Aquitains , plus civilisés que les Francs, détestaient totijoara ceux-ci, comme des barbares ; la révolution , qui, en élevant tes Carkof In-
gieQdiy avait entaoré le trône de nouyelles bandes avstraaieiiiies ou germaniques, donnait à leur gouvernement, aux yeux des Aquitains, une apparence encore plus sauvi^, et redoublait rborreur qu'il leur inspirait. Depuis environ deux siècles., la , population de l'Aquitaine était fortifiée et en partie remwivelée par Tinvasion d'un peuple montagnard, descendant des anciens Ibères, réfugiés dans les Pyrénées : c'était celle du peuple vascon ou gas- 5^ oïiî con, qui n'avait point encore subi le joug des Francs, et Ë^cfaulef qui donna le nom de Vasconia, ou Gascogne, à une partie méridionale de la Gaule. Eudes, duc et roi d'Aquitaine, d(mt ils reconnurent l'autorité , eût peut-être r^né en souverain sur laNeustrie elle-même, si l'invasion musulmane ne l'eut forcé à appeler à son secours Charles Martel, son ennemi. Après la défaite des Sarrasins, la lutte recomraença entre les Aquitains et les Francs; Hunaid, iils d'Eudes , soutint la guerre avec une énergie d'autant plus grande qu'il descendait lui-même des Mérovingiens par son aïeul Caiibert , et qu'il regardait Pépin comme l'usurpateur des droits de sa race. Cependant en 745 , Pépin ayant envahi l'Aquitaine à la tête d'une armée formidable, Hunaid se soumit eu apparence , déposa les armes, et jura fidélité au roi des Francs. Cet abaissement devant l'ennemi de sa race cachait d'autres pensées , qui lui furent inspirées soit par le déclin de ses forces , soit par l'orgueil et l'espoir sans bornes qu'il avait mis dans son fils Guaifer ou Vaifre. Ce jeune homme possédait toutes les qualités qui font les héros , et Hunaid vit en lui le seul homme capable de défendre les Aquitains contre les Francs. Il ré- J?^*J2^^ «olut d'abdiquer; et, ayant remis l'Aquitaine aux vail- ï^bmtes mains de son fils, il lui fit ses adieux , revêtit l'habit de moine, et alla s'enfermer au monastère de l'île
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*de Ré, où son père Eudes était enseveli dans la tombe. La guerre fût suspendue plusieurs années entre Guaifer et Pépin; tous deux s'observaient, et rassemblaient leurs forces avant de s*attaquer. Guaifer avait ouvert ses États à Griffo, frère de Pépin, révolté contre lui; mais il ly retint peu de temps. La guerre des Francs contre les Lombards durait encore; Griffo projeta de se rendre en Italie auprès du roi Astolphe; il quitta Guaifer, et périt en chepepin min. Pepîn, après avoir heureusement terminé la guerre sepuma- d'Italie, voulut conquérir la Septimanie avant d'éclater V^lîi. contre le fils d'Hunald : il soumit cette contrée, fetiguéedu joug des Sarrasins, reprit Narbonne, et réunit toute là province à la monarchie franque; puis enfin il menaça TAquitaine. Alors commença une guerre de neuf ans, si~ gnalée par d'effroyables dévastations. Pépin incendia le Berri, l'Auvergne et le Limousin : Guaifer rendit aux Francs ravages pour ravages ; mais enfin , ayant perdu Clermont, Bourges et ses principales villes, il fit abattre les murs de toutes les autres. Il périt bientôt après, assassiné par les siens ; et le grand-duché d'Aquitaine fut réuni , à la couronne des Francs.
7^. * Pépin fit de grandes largesses au cletgé, et lui montra toute sa vie la plus grande déférence : il rassembla souvent les comices du royaume, où il convoqua toujours les évoques, cherchant à les intéresser au succès de ses entreprises. II était de petite taille, ce qui lui fit donner le surnom de Bref; on dit qu'il possédait un grand courage et une force de corps prodigieuse; l'histoire en rapporte un exem» ! pie qu'on doit peut-être placer au rang des fables, mais
' qui du moins peint les mœurs de ce temps barbares. Les
combats d'animaux sauvages étaient un des grands amusements de la cour des rois Francs ; Pépin assistait à un de
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ces spectacles, où un lion attaquait un taureau : ce dernier succombait, lorsque Pépin s'écrie, en montrant aux seigneurs de sa suite les farouches combattants : « Qui de ^^"rJj^^ vous osera les séparer ? » Aucun ne répond ; alors Pépin **® ^*p^' s'élance dans l'arène, et abat leurs deux têtes redoutables. « Eh bien I dit-il aux seigneurs , en rejetant son fer sanglant, suis- je digne d'être votre roi? » En effet, c'était assez alors d'être brave et vigoureux pour mériter le trône. Pépin unissait à ces deux qualités la modération et la prudence. Il demanda l'avis des grands pour partager ses États entre ses deux fils Charles et Carloman, et mourut sa moru en 768 , après avoir régné dix-sept ans.
L'assemblée des seigneurs et des évêques avait reconnu i^fjj^-^ Charles roi d'Occident, et Carloman roi d'Orient ^^'
La première expédition des deux frères fut dirigée d'un commun accord contre l'Aquitaine, excitée à la révolte par le vieux Hunald, qui, pour venger son fiIsGuaifer, sortit du monastère où il vivait retiré depuis vingt-trois ans. Ses efforts furent impuissants; Hunald, trahi et vaincu , se réfugia chez le roi des Lombards.
L'ambition arme bientôt Charles et Carloman l'un contre l'autre : la mort du dernier, survenu en 770, étouffe les germes de la guerre civile , et Charles usurpe les États de son frère au préjudice de ses neveux. Ceux-ci trouvent, charic-
* * ' magne
avec leur mère, un asile en Lombardie. Toute la nation ^^"^J^** des Francs reconnaît dès lors Tautorité de Charles, à qui ses victoires et ses grandes qualités firent donner le glorieux surnom de Grand ou de Magnus, et qui n'est connu dans l'histoire que sous le nom de Charlemagne.
Charlemagne.
Dnruit an règne de qaanmte<fiîx aqs, ce prince recala ses f roatièrea au delà du. Danube, imposa. des tributs anx nations barbares juscpi'à la Vistnle, confuit une partie de c^<ia|- ritidie, et se rendit redcmtable waa. Sarrasms. Il passe ^^ d'abord en Italie, à la prière du pape Adrien P% et marebe à son secours contre Didier, roi des Lombards , dont il avait répudié la ÛLle. Il fait ce roi prisonnier, et met fin en Italie à la domination lombarde, qui avait.duré deux cent six ans. Arigise , gendre du roi Didier, contimia cependant à se défendre dans son ducbé de Bénévent. Charlemagne, dans le cours de cette expédition, s'étsât rendu à Rome, où il se présenta humblement devant le pape qu'il avait sauvé , baisant chaque marche du palais pontifical. U se croyait appelé à soumettre au christianisme les nations barbares de l'Europe : au défaut de persuasion pour assurer le triomphe de la foi , il eut recours aux conquêtes et aux supplices.
Les Saxons formaient alors une nation considérable, divisée en une multitude de petites républiques ; ils étaient idolâtres, comme les peuples du Nord. Leurs colonies possé-' datent l'Angleterre depuis longtemps, et avaient autrefois soumis aussi quelques districts du nord de la Gaule. Leurs assemblées nationales se teuaient tous les ans sur les bocds du Weser. Dans l'une d'elles , en 770 , un prêtre , nommé Libuin , les invite à se convertir, en les menaçant d'un grand roi d'Occident. Les Saxons ne tiennent pas compte de ses paroles, et veulent le massacrer; ils brûlent l'église de Daventer et les chrétiensqui s'y trouvent. Charlemagne l'apprend; et marche contre eux. Un grand homme , nommé
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WiHIdad , commatDdait leur armée ; soa héroinne wt Joh pttesant; les Saxons sont vaiDcns etsoumia. CharlMfeagnei iiprèsplnsieiir» refaites étouffées, tient on ptaid célèbre à Poderborn ; \k il dillge tous les Saxons à recevoir le baptême, et partage leurs principautés entre des abbés et des ^;i éirôques :'C*estdelà que date l'origine des principaatés ecclésiastiques d'Allemagne. Wit&ind se réfugia obezun roi du Nord.
Vainqueur des Saxons, Charles se. tourne emitre les Sarrasins. Ce peuple, en soumettant l'Espagne, y avait apporté la civilisation et les lumières ; des guerres civiles commencèrent au huitième siècle à y ébranler sa puissance. Les musulmans se partagèrent entre la famille des Abbassides, qui résidaient à Bagdad, et celle des Ommiades , qui gouvernaient l'Espagne. Cette dernière contrée cependant était agitée par des factions, et Tune d'elles implora contre Abd-el-Bahman, lieutenant du calife Ommiade, le secours deCharlemagne. Ce grand homme saisit Toccasion qui s'ocrait de refouler l'islamisme au delà de l'Èbre , et d'éteindre ainsi sur ses propres frontières un redoutable foyer de troubles et de révoltes ; il dirigea donc deux puissantes armées en Espagne. Saragosse était le point assigné à leur réunion : l'émir arabe qui commandait dans cette place avait promis de la livrer au monarque franc. L'attente de Charlemagne fut trompée ; Saragosse n'ouvrit point ses portes , et fat inutilement assiégée : toute la province, sur le concours de laquelle il avait compté, s'insurgea contre lui : le but principal de cette expéditioa fameuse était manqué; d'autres soins rappelaient ailleurs CbariemagiK , il ordonna la retraite. Les défilés des montagnes étaient alors occupés par le peuple basque , enclave dans la Vasconie, contrée somaise au duc Loup II, ûls du
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' célèbre Guaifer et petit^fils d*Hpnald. Ce prince avait hé-
, rite 4e ia haine de sa race contre la fainiUe de Charle-
magne, et lorsqu'il vit Tarmée franqoe engagée, dans sa
^taille retraite, an milieu des défilés de Roncevaux. il la fit atta-
**mî^* ^^^^ P*^^' ^^ montagnards, qui roulèrent sur elle des blocs
de pierre et de rocher. Le désastre fut immense; Tarrière-
garde miccomba jusqu'au dernier homme , et là pérît 1^
fameux paladin Roland , à peine connu dans l'histoire , et
si célèbre dans les romans de chevalerie.
Charlemagne achève, l'année suivante, la conquête de la Saxe , qui se révolte.de nouveau , et bat ses lieutenants. Il la soumet encore une fois en 782, et, pour la contenir par un exemple terrible, il fait trancher la tète, sur les bords de l'Aller, à quatre mille cinq cents prisonniers saxons. Cet acte cruel exaspère leurs compatriotes^ Wîtikind avait reparu parmi eux ; ils sont deux fois vaincus et taillés en pièces à Dethmold, prèsd'Osnabruck, et restent Soumis, paisibles quelques années. Witikind dépose les armes en wJMkiQd 785, et serendàAttigny-surSeine, pour y faire hommage au roi des Francs.
Les Frisons, les Bretons de TArmorique et les Bavarois s'agitèrent ensuite; ils attaquèrent à la fois Charlemagne, et éprouvèrent sa puissance. Tassillon, duc de Bavière, était gendre du roi Didier et beau-frère d'Arigise, duc de Bénévent : il appela les Avares et les Slaves à son secours, et, de concert avec Arigise, il se souleva contre les Francs ; mais il fut vaincu sans combat , accusé de trahison dans l'assemblée dlngelheim , condamné à mort, puis enfermé au monastère de Jumiéges : la nationalité des Bavarois fut détruite, comme l'avait été celle des Lombards. Le duché de Bénévent , protégé par les montagnes du midi, échappa seul au vainqueur.
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Charles avait donné TAqultaine, avec le titre de roi, à États de son fils Louis, sous la tutelle de Guillaume au court nez, ^fi'^^îje duc de Toulouse. Trois autres grandes provinces étaient "^s*^*^également soumises à l'autorité du jeune prince : c'étaient, au levant, la Septimanie ou Languedoc, conquise par Pépin le Bref ; au couchant, la Novempopulanie, ou Gascogne; et enfin , au midi, les Marches d'Espagne ; on donnait ce nom aux provinces conquises par les Francs au delà des Pyrénées : on les divisait en Marche de Gothie , qui renfermait presque toute la Catalogne, et en Marche de Gascogne, qui s'étendait jusqu'à l'Èbre dans l'Aragon et la Navarre. Ces dernières provinces avaient pour chefs des seigneurs sarrasins, qui, selon les circonstances, passaient tour à tour à Tobéissance du roi franc et à celle du sonveraio arabe. Ce vaste royaume du jeune Louis, borné par là Loire, l'Ëbre , le Rhône et les deux mers, fut attaqné, en 793, par le général sarrasin Abdelmélec, qui battit le duc Guillaume an passage de l'Orbieu , fit un grand carnage de Tarmée chrétienne, et retourna en Espagne chargé d'un immense butin. Charlemagne différa d'en tirer vengeance : il était occupé des affaires de l'Église ; Topinion des fidèles se partageant alors entre le second concile de Nicée, qui en 787 avait ordonné Tadoration des images, et le concile de Francfort, qui les condamna, en 497, comme une idolâtrie. Charlemagne soutint avec énergie la décision de ce dernier concile , et la défendit anprès du pape dans un traité divisé en quatre livres, qui farenl appelés Livres Carolins. Adrien, qui adoptait l'opi- ^àon du concile de Nicée, évita cependant de se prononcer, et éluda la question, pour ne pas offenser son puissant protecteur.
Charlemagne tourna ensuite ses efforts contre les Ava-
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res, infatigables cavaliers retranchés dans les'maniis de la Hongrie. Après plusieurs expéditions désastreuses entreprises pour les soumettre , Pépin, san fils, pénétra daMs leur contrée à la tête d'une armée lombarde et bavaroise , et s*empara de leur fameux camp fortifié, appelé Bing, où ils avaient entassé, depuis nombre d*années, les dépouilles de rOrient. Pépin les enleva, et son père les distribua entre ses favoris et les seigneurs de sa cour. 7W. Les Saxons s'étaient ligués dans cette guerre avec les Avares; ils avaient brûlé les églises, égorgé les prêtres, et retournaient en foule à leurs faux dieux. Charlemagiie adopte alors contre eux un système d'extermination : il soamis. s'établit avec une armée sur le Weser, met la Saxe à feu
sion défi- '
'talaie? ®' ^ ^^ê y ^olève ou se fait livrer une partie considérable
<âapeuê, d^ habitants, soit comme prisonniers, soit comme otages,
rempli! et les transporte dans les contrées de l'ouest et du midi ;
^^' mais les Saxons ne furent définitivement soumis qu'en
l'année 804 , après trente-deux ans de combats, de révoltes
et de massacres. Charlemagne , pour mieux les surveiller
et les contenir, transféra sa résidence habituelle à Aix-la-
Qiapelle, dont il fit le si^e de son empire.
Léon III avait succédé, en 795, à Adrien P"" sur le
trône pontifical : des prêtres conjurés l'en arrachèrent;
blessé par eux et emprisonné^ il leur échappe, s'enfuit à
Spolette, et implore le secours de Charlemagne, qui pour
le rétablir fait un dernier voyage en Italie , et rend à
Léon sa couronne. Ce service reçoit une éclatante récom-
Charte- pense. Charles, au jour de Noël, était à genoux et en prières
reçoit da dausla basiUquedeSaint'Pierre;lepape s'approche de lui,
ifcitâ" ^^ ^^^ P^^ ^^ courx)nne impériale sur la tête : le peuple le
'péfMt!' ^^^^ aussitôt du nom d'Auguste, et Charlemagne se re-
'^' gavde dèalors comme le véritahlesuceesseur des en^pereurs
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Tomaios à'OcMenlL II adopte les titres et le cérénsaniAl delà oomr de Byaanoe; et pour établir Pempire dons MU intégrité, Il ne lui restait plus qu*à épouser l'impémtrlee Irène , qui, après avoir fait assassiner son fils,. régnait à GoDstantinople : tel était le tœu de Gharlemagne; mais il ne pot Taceomplir : Irène fut détrônée , et rnoomt eaexIL
Ghariemagne , depuis son couronnement comme em-^ pereur, n'eut phis à soutenir que des guerres insignifiantes, et en atteignant au suprême honneur il parvint aussi an terme de ses plus difficiles entreprises. U reçut dans son palais d^Aix-la*Chapelle l'hommage des princes indépendants des Yénètes et des Dalmates, qui régnaient à l'autre extrémité de l'Europe; et tel était l'ascendant de son nom et de sa fortune, qu'il vit plusieurs peuples se ranger volontairement sous ses lois.
Durant les huit dernières années de son règne, Ghariemagne promulgua des ordonnances et créa de nombreuses institutions administratives, ecclésiastiques, judiciaires et militaires , qui toutes eurent pour but d'affermir Tordre social, de maintenir dans l'union et dans la paix toutes les parties de son immense empire. Il convoqua au champ de mai , en l'année 8d6 , une assemblée des grands de son royaume, afin d'arrêter, de concert avec eux, le partage de ses États entre ses trois fils, Gharles, Pépin et Louis. Au premier il assigna la partie septentrionale de la Gaule, avec la Germanie; au second, il donna l'Italie et la Bavière, avec ses conquêtes en Pannonie; le troisième eut l'Aquitaine , la Bourgogne et les Marches d'Espagne. Ge partage , consenti par les grands et par le peuple, fut sanctionné par le pape.
Les dernières années de Ghariemagne furent attristées
:92 PBBHltoV JÉPOQUK*
par des chagrins domestHioes ; il eut à rougir des dàré^ ments de ses filles, et il pleura la mort de ses deux fils aînés, Charles et Pépin : le premier ne laissait point d'ea- -fants ; le second avait un fils, Bernard, à qui l'empereur accorda la royauté dltalie. Il voulut ensuite faire rec^mnaitre pour son successeur à l'empire le dernier de ses fils légitimes que la mort eût égargnés, Louis, roi d'Aquitaine, •et il l'appela près de lui, à Aix-la-Chapelle , aux grands plaids de septembre. Là il présenta son fils aux évéques, abbés, comtes et seigneurs des Francs, et il leur demanda de le reconnaître pour roi et pour empereur. Tous consentirent ; alors, voulant que le pouvoir de son fils ne relevât que de Dieu même, il fit déposer sur l'autel une couronne d'or semblable à la sienne, et, après avoir adressé à Louis de touchantes exhortations sur ses devoirs envers l'Eglise, envers ses sujets et ses proches , il lui commanda . de prendre lui-même la couronne et de la poser sur son front.
Charlemagne touchait au terme de ^a glorieuse carrière ; il consacra les derniers mois de sa vie à des œuvres de dévotion, et partagea son temps entre la prière, la distribution des aumênes, et l'étude comparée des versions des Évangiles en diverses langues. Il dirigea ce travail jns- Mort de qu'à la veille de sa mort : la fièvre le saisit vers le milieu "Jfje- de janvier en l'année 814 ; il languit quelques jours, puis, sentant venir la mort , il reçut les sacrements de la main d'Heldebald, son aumênier, et, rangeant ses membres j^our le repos étemel^ il ferma les yeux, répétant à voix basse : In manus tuas commendo spiritum meum; et il expira: Il était entré dans sa soixante-douzième année; il avait régné quarante-sept ans sur les Francs, quarante-trois sur les Lombards, et quatorze sur l'empire d'Occident II fût
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enterré à J^ix-la-Chapelle, dans Téglise de Saittte-Marie, qu'il avait construite.
Les exploits et les conquêtes de ce grand monarque , courertrop souvent empreints de la barbarie du temps , ne sont aamini»-*
,. ,^, -1... . ^t tratlon,
pas ses plus grands titres à l admiration et au respect de légïsiala postérité. Ce qui Télève véritabiement au-dessus de son cjmi^ siècle, c'est Tesprit du législateur et le génie de la civilisation, qu'il posséda Tun et l'autre à un haut degré. Charlemagne entreprit de substituer l'ordre à l'anarchie , les lumières à l'ignorance , dans les vastes contrées qui lui obéissaient, et de soumettre aux lois et à une administration régulière tant de peuples encore sauvages, étrangers .les uns aux autres, différents d'origine, de langage et de mœurs , et sans autre lien entre eux que celui de la con-quéte.
11 convoquait deux fois par an, au printemps et à la fin Assemde l'automne, les assemblées nationales. La première réu- tio^es.' nissaitles évéques, les abbés, les comtes, les principaux officiers et conseillers du prince, et tous les seigneurs (mojores)^ divisés en deux classes, les plus considérables [priores] et les moins considérables ( minores). Cette assemblée délibérait, décidait, faisait des lois. Dans l'assemblée qui se tenait en automne, dit l'archevêque Hincmar % on recevait les dons du royaume ; elle se tenait seule-t ment avec les hommes les plus considérables de l'assemblée précédente et les principaux conseillers. On commençait à y traiter des affaires de l'année suivante, comme aussi des affaires courantes auxquelles il fallait pourvoir sans retard.
^ Epîst. ad Proceres regn. pro instit. Carolomanni régis et deordine priât, ex Adalarde (Hincmar, Oper.^ tome 11, pag. 201*205.)
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Ces asMHWées^ âont Todgine raoMDl^it avx vioiHi» coutumes de la Germanie, étaient tomkéts eodésutàvàit sous plusieurs rois mérovingiens; elles acquirent une au-, torité nouvelle à Tépoque de Tavënement de la secoade raee, portée au trône par les armées austrasiennes et germaniques; eHes furent presque souveraines après Gharlemagne^ mais ce prinee sut toujours les di>riger : eUes s'inspiraient de son géfiie , et il les convoquait \e plus souv^sit pour saoetiooner ses volontés , pour confirmer ce qu'il avait résolu*^ En leer absence, Charlemagna rendait des capita. ordonnances, nommées CapituladreSy àonA use partie noiu ^ a été conservée , et qui, malgré leur rédaction confàse, témoignent de la sagesse de leur auteur. S<»i génie y sMt test embrasser ; il y pourvoit, avec la mémeinteHigenee, aux plus grands intérêts de ses peuples et à l'administration de ses domaines particuliers. Sa principale attention se porte rar le clergé , dont il assure la subsistance par les dîmes , pour le dédommager des spoliations de Cbaries Martel. Il prescrit aux ecclésiastiques la subordinatieii «rtre eux, Tobligation de s'instruire eux-mêmes, detra»*» mettre leurs connaissances aux peuples , de réformer les abus , et leur défend de paraître en armes et de combattre. C'était peu de faire de sages lois, il fallait encore qu'eUes fussent respectées. Poury parvenir, Chaflemagne partagea tout le pays de sa domination en différents districts, et confia l'autorité, dans chacun d'eux, à trois ou quatre mauiasi gistrats nommés missi dominiciy on envoyés royaux. Ils domtoici, faisaiaït leur rapport au souverain, qui était ainsi informé de tout, et dont l'autorité agissait à la fois sur chaque point de ses vastes États.
MttéJaï Charlemagne avait compris que le moyen le plus efflcaoe é^és. de polioer un peuple est de riastruice; il ch^cha en ca»
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si^ieiiee à faire renattre le goût des lettres et des arts; il eneouragea les soins liborieiix des moines, qui eonser- TslCTt, par des copies, les écrits oéièbres de l'antfqaité; il olillgea même les princesses ses filles à s'occuper de ce travail. Il fonda et entretint des écoles en une mnltitude de lieax ; il les inspectidt souvent lai-méne, et en interrogeait les élèves : il en créa nne dans son propre palais, et Ton die de lui ces paroles aux Jeunes étudiants qui la firéquentalent : < Parce que vous êtes riches et fils des premiers de mon royaume, vous (broyez que votre naissance et vos ridiesses vous suffisent , que vous n'avez pas besoin de ces études qui vous feraient tant d'bomîeur. Vous ne songez qu'à la parure , au jeu et au plaisir ; mais , je le jure, je ne fais aucun cas de cette noblesse, de ces richesses qui Yons attirent de la considération ; et si vous ne réparez au plus tôt, par des études assidues , le temps que vous avez perdu en frivolités Jamais , non jamais vous n'obtiendrez rien de Charles. »
Il employait de préférence aux affaires d'État ceux qui se distinguaient dans les sciences. Une bibliothèque avait ^é formée par ses soins dans son palais d'Aix-la-Chapelle ; il se faisait lire, pendant ses repas, des ouvrages estimés, on conversait avec des savants ; la nuit, il se relevait pour étudier le cours des astres. Il n'épargnait rien pour attirer les: hommes instruits et les professeurs habiles : parmi ceux qui jouirent de sa faveur, le plus célèbre est le Saxon Alcuin , prodige de science pour le temps où il vécut
La principale occupation de ceux qui s'adonnaient alors sdences aux lettres était la poésie , l'étude de la grammaire, de la ^^^jj^'tbéeiogie, de FÉcritore sainte et des Pères de l'Église. Bes controverses interminables s'élevaient sur le genre
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d'hoDoeur qu-il fallait, rendre aux images : ces disputes occasio&nèrent de longues guerres eu Orient, et étMranlèrent plusieurs fois le trône de Gonstanttnople. La géométrie, Tastronomie et la médecine étaient cultivées, mais le charlatanisme et la superstition déôgoraient ces deux, dernières sciences : des hommes exaltés ou fourbes prétendaient connaître l'avenir en examinant les astres, et cette fausse science, étudiée sous le nom d'astrologie, fut longtemps en honneur. On comn^ençait à s'occuper de sculpture, de peinture et d'orfèvrerie, et, parmi les beaux>arts, l'architecture était cultivée. Gharleraagne enrichit sa résidence d'Aix-la-Chapelle des marbres précieux de Ra venue et des dépouilles de plusieurs autres cités de l'Italie ; il construisit des forteresses, des ports et des villes : les vestiges des édifices de cet âge attestent dans la construction beaucoup plus de solidité que d'élégance.
Parmi les inventions de ce siècle, il faut citer le papier fait de coton, les orgues mues par l'eau, et les tapis de Turquie. Les horloges à rouages commencèrent aussi à être connues en Occident : le calife Haroun-al-Easchid, l'un des plus grands princes qu'aient eus les musulmans, en envoya une fort remarquable et d'un grand prix à Charlemagne. Le chant d'église contribuait alors grandement aux solennités ; on assistait régulièrement à l'office divin le jour, et même aussi la nuit : Charlemagne décida que le chant grégorien serait en usage dans toutes les églises de son empire ; et la coutume, établie depuis le huitième siècle, de compter les années par l'ère chrétienne , c'est-à-dire depuis la naissance du Christ, devint générale sous son règne. Ce prince, fort peu lettré lui-même ,^ mais digne par son génie de participer à tout ce qui était grand et utile, secondait les efforts de l'InteUigeiiGe m
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tout genre par ses soins assidus, ses éloges et ses récompenses : c*estainsi qu'il employait rintervaltede ses travaux guerriers.
Gharlemagne maintint ses peuples unis et soumis par considél'ascendant de sa gloire et la terreur de ses armes; mais »^é??fes
sur le
pour que de vastes associations d'hommes subsistent long« '^charil^ temps avec un centre commun sur nn immense territoire ^«^c il faut, ou que les peuples se soumettent à une autorité absolue, qui révoltait Thumeur indépendante et flère de la race franque et germaine ; ou que les lumières et la civilisation aient fait assez de progrès parmi eux pour qu'ils reconnaissent la nécessité de leur union, ainsi que Tobligation de sacrifier l'intérêt particulier à l'intérêt commun. Tel n'était point l'état des nations gouvernées par Ghar« lemagne. Quelques hommes distingués élevaient en vain la voix : les masses restaient plongées dans la barbarie. Ce n'^t pas en quelques années que l'on peut £aire passer les peuples de l'état sauvage à l'état civilisé, de l'ignorance à l'instruction : cet œuvre est celui des siècles. Gharlemagne apparut au monde comme un brillant météore, qui ne laisse, en s'évanouissant , que le souvenir de son éclat et de la vive clarté qu'il a répandue autour de lui ; mais ce souv^ir ne fut pas inutile au monde, et Texemple que donna ce grand homme porta ses fruits dans la postérité. Lui-même put observer plusieurs indices certains d'une s^ncs de dissolution prochaine. Il connaissait les haines nationales dence. qui subsistaient entre les di^érents peuples qu'il avait soumis, et le calme dont ils Jonirent longtemps à l'intérieur n'était pas celui d'une nation qui se repose dans sa force; c'était plutôt un calme de lassitude et d'épui-^ sèment. Ses Capitulaires rendaient le service militaire obligatoire pour tout homme libre possesseur d'une mense de
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tem , ou de douze arpe&ts, aras fteiae de subir une «meade éBonne de soixante sous d'or ou de perdre la liberté : mi grand nombre préféra l'esclavage. La majeure parUe ém tmses de T^npire avait été donnée aux i»eigneurs et aux «véques , et le droit de possession sur les habitants étaiM: alors conléndu avec la propriété du sol, uae multitude de cuiti vat^rs étaient tQBBd)és daas l'état de servage. Les honn mes libres, accablés eux-mêmes du poids des impôts et do swvicede guerre, et fatigués d'un règne si long» aspurateait à ea voir le teroHî ; ils ne s'acquittaîentqtt'avec répugnance de leurs devoirs de citoyens; négligeaient la plupart du temps de se rendre aux assemblées du cbamp de noMi (m de leur province. Les frais du voyage, et surtout les présents qu'on exigeait d'eux , leur semblaient avec raisoo une ebâyrge iotolérabie, et ils ne mettaient aucun iHq à soutenir des institutions dont ils ne reconnaissaient ni ia sagesse ni l'utilité.
Tels étaient les signes imminents préettorseun; d'une dis* Pressenti. solutJk>n rapide. Les tristes pressen^mentsde Gbariemagae ''chaHe?^ furent trop bien justifiés à ta fin de ses jours. De nouveaux ^^^^' peuples venus du Nord^ les Danois, Bonynés awasi Normands, infestèrent les côtes de son empire. Il &t oo^stniire pour les repousser de grandes barques, qui défendaient l'emiEKNicbure des fleuves : cette bardère et la <araifite qu'il inspînait suf&rent de son vivant pour éloigner ces iMirbares envahisseurs. Un jour, eependant, des navires meiités par des pirates seandii^ves porumttt inopisémmit jusque dans le port d'une vài)e de la Gaule narèonnaise où 9é^QE«rna(it l'empereur; il les vit, et, s'Appeqchuité^uBefe-. nôtre pour lâB suivre dts yeux dai» tear f|iite, SI y demei m longtemps le visage méadéde lames; puis se tournant vers les grands, qui l'observaient, ttèoMdKt : « Saf¥CBs^y<n»>
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« mes fidèles, pourquoi je pleure amèrement? Cei'tes, je ne « crains pas que ces pirates me nuisent ; mais je m'afflige « prafondémettt de ce que mai vivant ils ont été près de « toMctor ee rivage, et je suis tourmeaté d'une violente • ddctieur quand je prévdâ tout ce qu'ils feront de maux à « mes aeveux et à kurs peuj^* »
Les guerres perpétuelks que Gharlemagne avait soute^ nues pour maiateoir i'ui^té de son immense empire, at pour y substituer la civilisation à la barbarie, renaissaient de ses victoires mêmes; elles attestent plutôt la grandeur de ses efitorts <|ue leur suecès. Son oeu vre«st demeurée incomplète ; mais sa gloire est de l'avoÂr entreprise, et s'il ne l'a point adievée, «'est qu'elle ne pouvait l'être.
CHAPftRE II.
De la mort de Cbarlenoagno à celle de Charles le Gros. S14 — 888.
Louis le Débonaatre oo le Pieux.
Si4^S40.
Cbarlemagne avait eu pour but de soustraire l'Europe obstaciM au règne anarcbique de la force brutale; il voulut que sa SS^ volonté fût partout présente. « Il s'appliquait, comme l'a ^^^^^^^ dît de nos jours un historien célèbre, à rendre l'exercice 22,|^^ du pouvoir régulier et salutaipç an peuple % » et il substi- ''n£dt' taa partout son aetioii, inleiligeaiite et centrale^ à l'actioa ^'tç^
Guizoty Histoire de la Civilisation en FmncQ.
Chartemagne.
100 PfiEMlBfiE iPOQUB.
d'une foule de pouvoirs locaux aveugles et isolés, qu*il contînt sans les détruire. Ces pouvoirs tiraient leur origine et leur force des vieilles institutions ou coutumes germaniques, et celles-ci n'étaient combinées ni pour établir ni pour conserver l'unité d'un vaste empire. Parmi ces coutumes, trois surtout étaient incompatibles avec le principe de l'autorité impériale telle que Gbarlemagne avait tenté de la rétablir dans l'Occident C'était d'abord le pouvoir législatif, et en certains cas souverain , des assemblées iia« tionales ] puis la juridiction des seigneurs sur leurs vassaux, et le droit de guerre privée ; et enfin la coutume qui partageait la succession entre tous les fils, et qui, à défaut des fils, laissait le droit de succession incertain entre les neveux et les oncles.
Charlemagne ne porta en principe aucune atteinte à ces trois coutumes, toutes incompatibles avec le système monarchique qu'il essaya de faire prévaloir. Nous avons vu qu'il reconnut l'autorité législative des assemblées nationales, et que celles-ci, qu'il dirigeait et dont il se fit d'utiles instruments, furent régulièrement convoquées sous son règne : il ne détruisit point le droit de juridiction seigneuriale, droit redoutable et difficile à séparer du droit de guerre privée ; il fût même contraint de confirmer celui-ci , en obligeant les vassfLUx ou hommes liges à suivre leur seigneur dans ses querelles particulières, sous peine de perdre leurs bénéfices % et il ne put empêcher
' Et si quis cum fidelibus suis contra adversarium suuin pugnam aut aliquod certamen agere voluerit , et convucaYît aliquem de coni' parlinis suis ut ei adjutorium prœbuisset, et ille noluit, et exiiide ne" gfigens permansit, ipsom beB^dom quod habuit aaferatur ab eo, et detur ei qui in stabilitate et fidelitate sua permansit. {Karoli M. Ca*
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que les devoirs du vassal envers son seigneur ne parassent pins sacrés que ceux qui les obligeaient l'un et l'autre envers l'État ; enfin , dans le partage que fit Gharlemagne de ses États à Thionville entre ses fils, on ne voit pas qu'il ait songé à maintenir après lui l'unité de ses États : il n'éleva point l'aîné au-dessus des autres; et plus tard, lorsqu'il associa Louis le Débonnaire à l'empire, ses deux frères étaient morts : ainsi donc la grande question de la suprématie attachée au titre d'empereur, et du degré de puissance que celui qui en serait revêtu aurait le droit d'exercer sur les rois de sa propre famille , ne fut point résolue par Gharlemagne. Peut-être avait-il pressenti que tant de peuples si divers par l'origine , par la langue et par les coutumes , ne pourraient vivre longtemps unis sous la même nmin; peut-être aussi , en partageant luimême ses vastes États entre ses fils , avait-il espéré prévenir des guerres désastreuses , et il crut sans doute qu'il valait mieux faire d'un commun accord ce qu'après lui le temps et la violence n'auraient pas manqué d'accomplir. Si telles étaient les prévisions de Gharlemagne, on les vit bientôt confirmées par l'inutilité des efforts de son fils pour conserver longtemps un simulacre d'unité impériale. La situation était plus forte que les hommes, et l'empire carlovinglen s'écroula moins par la faiblesse de Louis le Débonnaire et de ses successeurs que par le défaut d'institutions nécessaires à sa durée, et surtout par l'impossibilité de rendre celles-ci acceptables aux peuples qu'elles auraient dû régir '. La dissolution de c*et empire, hâtée par tant de causes, eut pour principaux résultats la séparation complète des peuples de race différente, et le partage de chacun
« Voyez à ce sujet de très-remarquables considérations dans VHis* Mredes Institutions Carolingiennes, par Lehuërou, chap. XL
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de ces peuples en une multitude de petifies prindpanfés, qid n'eurent entre eUes d'autre lien que celui qui fat établi par le régime féodal.
lAute i«'. Louis I**, sumotnmé le Débonnaire et le Pieux , fils et
4itleOé-
?ÏÏ^SS successeur de Charlemagne, fut bientôt accablé dn fardeau «»«• que lui léguait son pèrô. Malhabile dans sa conduite et faible de caractère, mais animé de Tamour de la Justice et du désir du bien, il s'empressa d'ordonner des réformes sévères ; et avant d'avoir assis son autorité sur une base solide, il fit punir de puissants coupables, et tenta de détruire une mul^ titude d'abus dont profitaient les grands. Les peuples opprimés trouvèrent en lui un juge intègre et un maître indulgent. Il protégea les Aquitains, les Saxons et les chrétiens ^Espagne contre les lieutenants impériaux, et diminua leur charge au préjudice de leurs gouvemem^. Il réforma le clergé, obligeant les évoques à se renfermer dans les devoirs de leur état, et soumettant tes mohies à l'hiqulsitîon du sévère Benoît d'Anîane, qui leur imposa la rè^le bénédictine; enfin, donnant Fexemple des bonnes morars, il voulût venger la morale en chassant honteusement du palais impérial les nombreuses concubines de son père et les amants de ses sœurs. Mais il ne sut maintenh* dans l'obéissance ni sa cour ni ses guerriers, et sa faiblesse pour ses femmes et pour ses enfants occasionna de longues et sanglantes guerres.
Au jour du péril tous ceux dont il avait violemment blessé les intérêts se liguèrent contre lui. Le premier soulèvement éclata en Italie : l'empereur, de l'aveu des Francs assemblés aux comices d'Aix-la-Chapelle, en 817, avait associé son fils Lothaire ' à l'empire ; puis il donna Us
■ La seconde race adoptait les noms de la prenièm, nuis la Itagoe
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royautnts de Buffère et é'Aquitaiae à ses èem «êtres fils, L.ouis et P^îQ ; son neveii BerMtrd demenfa roi dltaiie. Ce derâkr, dont k père était frère aîné ée l'empereur^ vit avec jabmierâiévatiMi de Lotàaire; ii espérait, après la mort de son oncle, obtenir la ccniroDoe înipériale en qualité de chef de la famille ttrloviagienne. Un grand nombre de seigneurs et d'évêq«es mécontents ^a^a^rent Bernard à faîte valoir ses droits, et rassemblerai; ées troupes. Louif marcha au-devant de son neveu , à la tète ée ses sd- R^^o'te
etcnati-
date de France et de ftermaote. A son approche, Bernard, ^^^l^^ abandonné d'une partie des siens, accepta un sauf-oonduit 'tauéî' de Tempereur, etpassa dans aoa camp avec plusieurs chefe °*'' de son armée. Louis , poussé à une injuste rigueur par sa femme Ermengarde , qui convoitait Tltalie pour ses fils , fit ji^er et exécuter les compBces de Bernard j ce nmlheureux roi lui-même fut conctemné à perdre la vue, et ne survécut pas à son supplice. Quelles limées plus tard , l'empereur, dans un j^aid national tenu à Attigny-suri'Ai&BC, fit pénitence publique pont ce crinae, et demanda l'absolution prosterné aux pieds des évéques. Depuis lors il ne montra plus que de la faibtesse. Les peuples de» frontières insultaient impunénmit ^empire : les Gascons et l<îs Sarrasins au sud, les Bretoas à l'ouest , les pirates normands au nord, commettaient d'affreux ravages et répandaient la terreur devant eux. Des discordes intérieures se- [on^aj condèrent leur audace; les troupes impériales furent bat- £y"jj£« tues, et Louis vit ses frontières resserrées an nord et au ''îîî!' sud : c'est alors que se fbrma au pied des Pyrénées le royaume de Navanre.
germanique commençait à perdre de sa rudesse dans les Gaules ; ainsi le nom de Clodovig ou Clovis fut prononcé Lovis ou Louis , et le nom de Clothaire devint Lothaire, etc., etc.
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Ermengarde, femme âe Louis le Débomiaire, était morte en 818; Tempérer épousa l'année suivante, en ^di"^ secondes noces, Judith, fllle d'un seigneur bavarois. Il en pereur. gyj. unfiig^ nommé Giarles, pour qui sa mère demanda un royaume ; et Louis en promit un , quoiqu'il eût déjà presque tout donné. Ayant accordé à Lotbaire le royaume d'Italie, héritage de l'infortuné Bernard , il arracha de ce prince le serment de défendre s<m jeune frère Charles, et de le maintenir en possession de la part qui lui serait assignée ' ; puis à la diète de Worms, tenue en 829, l'empereur donna à Charles , fils de Judith , la Souabe , THelvétie et le pays des Grisons, dont il forma le royaume d'Allemagne.
Lothaire se repentit bientôt de la parole qu'il avait donnée à son père^ et il chercha un moyen de détruire le résultat des décisions de la diète. Il en trouva l'occasion dans l'aveugle faiblesse de l'empereur pour l'Aquitain Bernard , duc de Septimanie, fils de son ancien tuteur Guillaume au court nés. Le duc Bernard passait pour l'amant de Judith et pour le père du jeune Charles ; Louis en fit son unique conseiller et son premier ministre. La clameur publique devint générale ; il se forma un parti nombreux de mécontents, composé principalement des grands et des évéques, et auquel se joignirent ses trois fils, irrités de sa faiblesse et inquiets pour leurs possessions : ceux-ci commencèrent contre leur père une guerre impie. Il tomba en Première leur pouvoir à Compile ; Judith fut renfermée par eux ses^is. dans un couvent; Bernard prit la fuite, et l'empereur fut laissé sous la direction de quelques moines, tandis que Lothaire saisissait le gouvernement de l'empire.
* Nithard.
LITRE II. CHAPITAB II
Les peuples se partagent entre Louis et ses enfants, ces derniers sont soutenus dans leur révolte par les habitants des Gaules, tandis que les Germains restent fidèles àTempereur, qui convoque pour la môme année, dans une de leurs villes, à Nimègue, l'assemblée générale des ^,^^ états : elle se prononce en sa faveur contre ses fils. Lo- jjfmèîut thaire se réconcilie avec son père en lui sacrifiant tous ses "^' partisans. Judith et Bernard sont rappelés auprès de l'empereur, et se purgent par un serment des crimes qu'on leur iroputci^ Louis recommence à régner, et indigne de nouveau les peuples par sa faiblesse. Ses fils Lotbaire, Louis et Pépin se révoltent encore une fois , prennent les fJJJfj^g® armes, et marchent contre leur père; le pape Grégoire IV "* est avec eux, et cherche en vain à prévenir l'effusion du sang. Les deux armées se rencontrent près de Golmar : tout à coup celle de l'empereur l'abandonne ; la plaine où eut lien cette défection reçut le nom de Champ du Mensonge, champ Le malhereux père tombe aux mains de son fils Lothaire , /onge.
^ ' Louis le
qui pousse l'impiété jusqu'à lui faire subir un supplice n^^J;:,. infamant sous le voile d'«ne humiliation chrétienne et d^ieSflu, volontaire, afin de le dégrader pour toujours. Un cou- Assemcile d'évêques dévoués à Lothaire est assemblé dans Çom-
^ piégne.
ce but àCompiègne, et présidé par Ebbon, archevêque de Reims , ennemi acharné de Louis. On y composa une liste de crimes, au nombre desquels figure celui d'avoir &it marcher une armée en carême et réuni le parlement un jeudi saint : on oblige l'empereur captif à en faire la confession publique. 11 paraît dans la cathédrale, pâle et Pénitence abattu par la honte et la douleur ; il s'avance en chance- datfon %
l'em-
lant au milieu d'une multitude de spectateurs, et en pré- pcreur. sence de Lothaire , qui est venu jouir de l'humiliation de son père et de son empereur. On étend un cilice au pied de
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TauteY ; ràrchevéqueordmmeaTi soaveftatn de se Mpmrfller des ornemeats impériaux, de quitter la ceftiture et Pépée, et de se prosterner sur fe ciliée. Louis obéît; le Visage contre terre , il demanda la péniteDce publique, et Ht à baufee Yoix un écrit dans lequel il s'accuse de sacrHége et dliofmicide. On dresse un procès-yerbal de cette seène criminelie, et Lotbaire conduit son père prisonnier à Âix-lii- Cbapetle , siège de Tempire , Heu jadis témoin de sa gmxtdeur et maintenant de son ^oominie.
louis et Pépin se déclarent yengeurs de leur père ev-
tragé , bien moins par tendresse pour lui que par baine
jalouse pour leur frère : celui-ci , délaissé par les lâeoSf se
Téftigie en Italie, tandis que l'empereur, du consentement
H remon- dcs états rassemblé» à Tbion ville , reprend sa couronne: 11
te sur le /
jr6ne. pardouuc à Lothaire; mais en S38, aux états de Kens^-
^Kmj' sur-Oise, il ayàntageune seconde fois son fils Gbarlesaox
■^f*' dépens de ses aînés, et Louis consent à céder à son fH*e
TÂlsace, la Saxe, la Tburinge, FAustrasie et l'Alfemagne.
Mort<^^ Pépin, roi d'Aquitaine, mourut dans le cours de Fan-
q'Stalne ^^' ^^ '^^^sait uu fils du mèmc nom , cher aux Aquitains,
qui l'avaient vu grandk parmi eux, et qui le recoDDmrent
avec empressement pour roi. Ce peuple supportait toujours
impatiemment une domination étrangère; il nourrissent
l'espoir de former une nation; indépendante et séparée; et
il se flatta de pousser à la révolte eontre l'empereur le
jeune Pépin II, comme il y avait entraîné plusieurs fols
Pépin P', son père.
L'empereur, cependant, avait d'autres projets; ii réservait secrètement l'Aquitaine à son fils Charles; le jeune Louis, d'ailleurs, regrettait la concesston qu'il avait Mie à Kersy de la plus grande partie de ses États à son ûière, et il avait repris les armes : les Germains avaient sutvispeB
LIV8» H. csàÊnrwm ii. I«7
dfapesttX nir ta tkre ctoeUie dm Ibia ; «iiB les années dis la Grille y iKHoposées d'un naétaïaiga dliaaMDCS de race gaoMie et germaaàpie éCaWs depub lonj^emps sur le soi de eelte oMitrée , et auxquels (m peat éès lors deoner le nom de Ffwiçais y étaÊtr^ restées fidèles à Tempereur : il franchit le Rhhi à lenr tête ; à son^ aipproebe Tarmée gennanique se débanda saas avoir C6«nbattn ; son fils Lmiis m retira en Bavière, et Temperenr le pnvit en rédoisant son héritage à cette senle province.
Le moment était venn d'assnrer à Charles la part que son affection lui avait toujours souhaitée aux dépens de ses frènes« Ilrésolot de diviser rempire, moins la Bavièi^, Fartage
de rem-
en deux lots d'égale grandeur, destîxkés à Lothaire et à ^*^^^ Charles, et ii décida que l'un de ces deux princes ferait w». ' les parts et que Tautre choisirait. Ce nraveau partage devait être sanctionné et proclamé dans une diète conro^ quée à Worms , au mois de mai de Tannée 839. Lothaire s'y rendit; là, en présence des seigneurs assemblés, il se jeta aux genoux de son père , «t lui demanda pardon des chagrins qu'il lui avait causés. Puis , ayant laissé à son père le soin de aviser son empire , l'empereur en traça le partage par une ligne qui , partant des bouches de l' Escaut,, puis longeant la Meuse jusqu'à sa source, et la Saône jusqu'à son confkient avec le Bliône, aboi^sait aux bou* ches de ce dernier fleuve. Le choix fut laissé à Lothaire^ qui prit pour lui la moitié orientale de l'empire, comprenant l'Italie , rAllemagne , à la réserve de la Bavière , la Provence et une faible partie de la Bourgogne et de l'Austrasie; Charles eut pour sa part l'Aquitaine, la Neustrie et le reste de l'Austrasie et de la Bourgogne. Les droits de leur frère Louis avaient été entièrement méconnus dans ce partage; il fut réduit à la seule Bavière , et Pépin II,
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petit*fil8 de Temperenr, f Qt dépoaillé. Ces deax princes prN
lYoïsj^e rent les armes , et Fempereur, qui âéjà s'avançait en Aqai-
«^«- taine , s'arrêta indécis , ne sachant qnei ennemi combattre
d'al^rd, de son petit^fils onde son ûls. Eùûïï , voyant les
Bavarois, les Tliuringiens, les Saxons, insurgés à la voix
de Louis, le vieil empereur tourna ses armes contre lui; et
il marchait en Allemagne à la rencontre de son fils, pour
la troisième fois rebelle, lorsqu'il fut atteint d'une maladie
qui , au bout de quarante jours , le omduisit au tombeau.
Mort de] « Hélas I dit-il en expirant , je pardonne à mon ûls ; mais
nt^re' qu'il se souvienne qu'il m'adonne la mort, et que Dieu
^*^' punit les enfants parricides. » Il mourut à Ingelheim , âgé
de soixante-deux ans.
Louis le Débonnaire n'était pas né pour le trône; il eut pourtant quelques-unes des qualités d'un bon prince : ses mœurs furent pures; il donna de grands soins à l'administration de la justice et à l'instruction des peuples, fit d'u* tiles r^lements, et consulta souvent les comices de l'empire; mais il n'eut ni force ni dignité, qualités sans lesquelles l'autorité suprême n'est qu'un vain mot Son faible imprudent pour Charles, enfant de sa vieillesse, alluma des guerres qui ne s'éteignirent qu'avec sa race; il brouilla, pour lui assurer un vaste royaume , toutes les frontières de ses États , et ce partage hâta le débordement d'effroyables calamités.
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De la mort de Louis le Débonnaire à celle de Charles le Gros.
Après la mort de Louis le Débonnaire , Tempire demeura ^'^<>f J^. plongé dix ans dans une horrible anarchie. Ses trois ûls et Xïïw ir son petit-fils Pépin II levèrent des troupes^ et se firent une chaUc, guerre acharnée. L'empereur Lothaire s*unit à son neveu oîma^* Pépin pour dépouiller ses deux frères , Louis , qu'on appela "wof ' le Germanique y et Charles II, qui depuis fut surnommé le Chauve. Le premier ne possédait que la Bavière; le second était maître de toute la Gaule. La déplorable situation de Tempire , ainsi morcelé entre différents maîtres et déchiré par leurs mains, a été éloquemment décrite par un poète contemporain : « Qui raconterait dignement , dit-il , « les asiles de la vie religieuse renversés, les saintes épouses R du Seigneur livrées à Tinfamie du joug séculier, les chefs « même de l'Église exposés aux périls desarmes et du carte nage... Jadis florissait un noble empire à l'éclatant dia- « dème ; il n'y avait qu'un prince i et un grand peuple lui « était soumis... Maintenant le superbe édifice est tombé de « toute sa hauteur, comme une couronne de fleurs tombe du « front qu'elle décorait... L'unité de l'empire a péri dans un « triple partage : personne n'est plus considéré comme empc- « reur : au lieu d'un roi, il n'y a plus qu'un faible prince ; au • lieu d'un royaume, des lambeaux de royaume. La muraille « est menacée d'une ruine immense et soudaine ; déjà elle « s'incline toute lézardée , à peine raffermie par une fange « liquide qui va tomber, et l'ébranlement est universel \ »
* Flori diaconi Lugdunensis Querela de divisione imperii post mortem Ludov, PH.
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Les armées réunies des deax rois , Louis et Charles , rencontrèrent celles de l'empereur Lothaire et de son neveu Pépia près d'Auxenre, et se lirrèreiit une isanglattte ba*- Bataiue taille dans les plaines de Fontenay; on dit qu'il périt ^^y- cent mille hommes dans cette journée. Lothaire fut vaincu, et les deux princes vainqueurs , plus faibles eux-mêmes qu'avant leur victoire , ne purent le poursuivre. Ils se rendirent à Strasbourg , où ils renouvelèrent leur alliance en présence du peuple. Le serment que Louis te Germanique prononça dans cette circonstance, de manière à être compris de Tarmée neustrienne et gallo-romaine de son frère, est le plus ancien monument que l'histoire nous ait conservé de la langue romane '.
Traité de Un nouvcau partage se fit bientôt après à Verdun entre
Verdun. r o r
Nouveau les tfois frèrcs , et sépara d'une manière irrévocable Tinpirc?' *^'*^* ^® ^^ Gaule, comme puissance, de celui de la Ger- "^* manie. Ctarles eut les pays situas à l'ouest de la Meuse , de la Saône et du Rhône, avec le nord de l'Espagne jusqu'à l'Èbre. Louis le Germanique eut l'Allemagne jusqu'au Rhin. L'empereur Lothaire, renonçant à toute suprématie, réunit à l'Italie le territoire situé entre les États de ses frères, depuis les bouches de l'Escaut jusqu'à la mer Méditerranée. Ce long territoire qui comprenait quatre populations, et où étaient parlées quatre langues différentes, formait une division entièrement factice , et de nature à ne pouvoir se perpétuer. Les deux autres divisions furent plus durables , et dès lors on fit usage de la dénomination de France pour désigner le royaume de Charles, où étaient comprises la Neustrie , la Bretagne et TAquitaine *.
' Cette langue est formée d'un latin corrompu , mélangé avec lUdione de quelques-uns des peuples de la Gaule franque. ^ Voir y pour le partage décidé par le traité de Verdun , ma Géogra*
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Tant de commotlODs et de combats adièvent d^époiser les royaumes formés des débris de Tcmpire de Charlemagne. Le peu de forées qui leur reste est coBsomé par les guerres intérieures : les fïrontières demeurent al)andonnées ma. étrangers, les terres restent incultes , la famine mels- «onne des populations entières, et l'ancienne barbarie reparaît. Les Normands au nord, les Sarrasins au S9d, invasions
'^ - , , . etravages
mettent tout à feu et à sang ; à leur suite des bandes de Jj^^or^ kmps descendent des montagnes , et pénètrent jusque dans *»,£;J7* les villes ; Rouen , Bordeaux , Nantes , sont incendiés : les Normands arrivent à Paris sur trois cents bawpies, et, pendant que la terreur tient Charles enfermé à Saint-De* nis^ ils pillent la capitale, et ne la quittent que pour y reparaître bientôt plus nombreux et plus terribles ; ils ravagent toutes les villes de Tintérieur qu'ils trouvent sans défense, égorgent leurs habitants^ ou les chassent devant eux comme de vils troupeaux. Au milieu de cet affaissement général de l'empire, le clergé croissait seul en fortune et en pouvoir : plus les peuples étaient misérables , plus ils reportaient toutes leurs pensées vers un autre avenir et leurs respects vers les hommes auxquels ils reconnaissaient le pouvoir de leur ouvrir un monde meilleur. Le véritable maître de la fiaule était HHicmar, ar- Puissance chevéque de Reims. Ce fut lui qui défendit avec le plus g^J^jJJf de succès fautorité de Charles le Chauve contre ceux qui lui préféraient Louis le Germanique, son frère; les évéques soutenaient les rois qu'ils avaient couronnés; ils gouvernaient les choses temporelles et les spirituelles, la guerre et la paix; c'était Hincmar qui convoquait, au nom du roi, les évoques et les comtes pour marcher à l'ennemi.
phie historique , carte n** 6 , et ne considérer que les trois divisions marquées en rouge.
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L'empereur Lothaire I^' était mort dans un cloître en Louh n 855 y après avoir associé , depuis dix ans, son fils Louis 11, ^'"stfsf*^^ surnommé le Jeune j à l'empire , et donné des royaumes à ses autres fils, la Provence à Charles , et à Lothaire II la contrée circonscrite entre la Meuse, TËscaut, le Rhin et la Fraoche-Comté ; ellefutappelée, du nom de son souverain, Lotharingia^ dont nous avons fait le nom français de Lor^ raine, qui lui est demeuré. Les décrets des conciles tou- Mariages chant Ics dcux mariages de Lothaire occupèrent pendant thaire II. quinzc aus toute la chrétienté. Séparé d'un commun accord de sa femme Teutberge , et forcé de la reprendre par le pape Adrien II, Lothaire vint à Rome pour se justifier. Le pontife appela sur lui la vengeance de Dieu s'il ne s'ameasa mort, dait pas : il mourut dans la semaine, et tous ceux de sa suite dans l'année. Les peuples virent dans cet événement le jugement du ciel contre Lothaire : Louis le Germanique et Charles le Chauve en profitèrent pour se partager ses États.
Mort âe A la mort de l'empereur Louis II , dit le Jeune , survenue Qiaries te cu 875 , Charlcs le Chauve , son oncle , s'empara de la cou- ^"ewf *^ ronne impériale ; mais cette couronne n'était déjà plus sur sa tête que l'ombre de celle de Charlemagne : le faible souverain perdait en pouvoir réel ce qu'il gagnait en titres, et les seigneurs achevèrent de ruiner son autorité en lui Célèbre arrachant à Kersy, en 877, un édit célèbre qui rendit lé- Héfédîté S^^® l'hérédité des bénéfices et des charges. Depuis longchalÇes ^^^P* Ics droits de propriété du sol semblaient confondus «"• avec les droits de juridiction et d'administration possédés par les comtes ou officiers de l'empereur; ces comtes ^ profitant de l'anarchie générale, ainsi que de l'ignorance et de la mollesse des souverains de la première et de la deuxième race, avaient d'abord, à l'exemple des posses-
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seurs de bénéfices, su rendre leurs charges irrévocables; puis ils les avaient, de leur chef, transmises à leurs enfants ; mais aucune loi ne sanctionnait ce droit d'hérédité. Charles le Clianve , en le consacrant par un édit, porta le dernier coup à Tautorité des souverains. Cet acte de son règne lui a été reproché amèrement par la plupart des historiens; mais en Taceompiissant 11 est certain qu'il ne fit que subir la loi des circonstances, et consommer mal* gré lui un sacrifice que la situation commandait. Ce ne furent plus dès lors les rois qui choisirent les comtes, ce furent les comtes qui disposèrent de la couronne. Le dé« membrement de l'empire s'acheva rapidement, et un nouvel ordre de choses, le système féodal , fut la conséquence de cet édit, dernier acte important du règne de Charles le Mort de Chauve, qui mourut la même année , dans un village du ^l^^^^* mont Cenis.
Les derniers descendants de Charlemagne se montrèrent la plupart, en faiblesse et en nullité, les émules des . derniers Mérovingiens. Louis II , dit le Bègue % fils et successeur de Charles le Chauve dans l'Italie et dans la Gaule, perd successivement, par des révoltes , l'Italie, la Bretagne, la Lorraine et la Gascogne : il reconnaît qu'il ne doit son titre qu'à l'élection des seigneurs ^ des évéques Loaisii, et du peuple; il permet aux grands de fortifier leurs de- méie meures, et sous son règne de deux ans on voit le pape «^s* Jean YIII, chassé d'Italie, passer en France et administrer le royaume.
Louis le Bègue laissa trois fils, Louis, Carloman etLouuin
* n ne faut pas confondre Lonls II , dit le Bègae , ro! de France , fils de Charles le Chau?e , avec Tempereur Louis II, dit le Jeune, et fils de Lottiaire.
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et Car- caïaHaf. Le§ deux premiers furent recOiOûus rois en S79^;
loman.
chaVîaiie ^*^°^i Loais m , régna s«r le Dord, et Ctirlomansar le '^ïï?' °**^- — ^^ ^'^^ priaces vécurent «» bonne inMlignee-, '^^' madt sous leur règne les Némanâs âreot en iVance d'af- ,^Boson freux ravages. A la nème époqne le doc Boson, beaude^prof ffère de Gharies ie Chtmie, s'empara de le Provenee, tioiH> de"fi^a?" ^^ B^^ Bovrgogne cisjnraDe % domt il se fit proclamer %nf roi par une assemblée d'érécpies.
Louis et Garloman monrorent tous deux fort jeunes,
le premier en 882 , dans une expédition contre les Nor«
mands , le second en 884- , dans une partie de chasse. Ils ne
laissèrent point défaut; mais ils avaient un |eane frère
nommé Charles, fils posthume de Louis le Bègue et né
dTun second mariage. La couronne revenait , par droit
hérédilaire, à cet enfant, âgé de cinq ans seulement à la
mort de ses frères. Sa grande jeunesse le fit écarter du
trône par les seigneurs , qui élurent à sa place pour roi
L'empe- TempereuT Charles le Gros, fils de Louis le Germanique.
^^tûc' ^® prince , par la mort de ses deux frères et des trois fils
toc^ufe^ de Lothaire , ses cousins , avait hérité de rÂHemagneet
et à Car- dc l'Italie ; il y joignit la Gaule, et l'empire de Charlema-
loman. 7 ^ j o f r
«w. gne se trouva un moment rétabli sous sa main ; mais cette main était indigne. Charles le Gros ne fut empereur et roi que de nom , et n'est connu que par l'éclat que la couronne de Charlemagne prête à son imbécillité, à sa lâcheté, à ses malheurs. Les Normands le bravent, et pours^e de^ suivent sous ses yeux leurs incursions audacieuses. Paris !Sind!f ' s^^^®^* contre eux un siège mémorable , où se distinguent «•<•• Eudes et Robert son frère, fils d'un comte d'Anjou nommé Robert le Fort, tué vingt ans auparavant en combattant
« Voyez ci-après, page 116.
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te» mèMMs eMiefllift. Leur vakur et les héreliyieteCfertscte révè|ii6 de Paris Goalia asMirent le aalnt de la. yiile , Undif q«ieClMrle»le Gros, à la tèted'une armée rasseoiblée poor immwf son peuple, comj^ose ea lAche avee les étrangers, et leur abaudonae le pillage des j^us riches proviecesk Ub eii dHndlgiiatîoB s'élève de tontes parts contre Uii; Dépoii-
tlon et
il est déposé à la diète de Tribur, en «88, et meurt la même ^^de année dans Tiadlgettcey abandcMmé de tous les siens '. '^^'*
CHAPITRE III
De la mort de Charles le Gros jasqn'à fexpulsioii de la dynastie carloTiagieime.
La Gaule partagée entre la race de Charlemagne et celle de Robert le Port, jusqu'à ravénement de Louis IV.
Le partage définitif qni acheva sans retour k démem- Dernier l>remeatde Tempire eut lieu à la mort de Charles le Gros, brenff^t
^ de l'em-
Lltalie devint un royaume à part : tout le pays compris g^^^îî entre les monts Faucilles , les sonnées du Rhin et les Alpes °''^''''' Pennines, forma, sous le nom de Bourgogne supérieure ou transjurane, im nouveau royaume, dont Bodolpbe
' Les histeriens n^oat pa» compté l'empereur Charles le Gros dans ta liste des souvcnaîas du nom de Charles qui ont régné dans la Gaule, parée qu'ils ont leg^ardé son règne comme une usurpation. ▲ leurs yeux le roi légitime était le jeune Charles, fils de Louis le Bègue, qjoi fht élu plus tard.
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Welf fat le fondateur. Déjà Bosod, beau-frère de Charles le Chaure, avait pris le titre de roi de Provence ou de Bour* gogne cisjurane : ce royaume avait pour limites le Jura , les Alpes , la Méditerranée , la Saône et les Gévennes «. . La Lotharingie ou Lorraine fut resserrée entre les monts Faucilles, l'Escaut, le Rhin et la mer du Nord; FAquitaine s'étendit de la Loire aux Pyrénées , et la majeure partie du territoire renfermé entre ces divers États et la Bretagne conserva depuis le nom de France. Vers le même temps les comtes de Yermandois étendaient leur pouvoir au nord, tandis que les puissantes maisons de Poitiers et de Toulouse s'élevaient dans TAquitaine , et opposaient une barrière aux incursions des Sarrasins. C'est de ce dernier démembrement de l'empire des Francs que date l'existence historique de la nation française. A la déposition de Charles le Gros, le jeune Charles, troisième fils de Louis le Bègue, n'avait encore que huit ans : son couron- âge fut uuc seconde fois pour lui une cause d'exclusion, d'Eudes , et Ics scigueurs, alarmés d'une nouvelle invasion des Nor- ^%n}^ mands, lui préférèrent le comte Eudes, fils de Robert le 888. fort, non pour déserter la cause de Charles , dit un historien contemporain, mais par impatience de marcher à l'ennemi ^ Eudes était déjà célèbre par la défwise de Paris contre les Normands ; il fut élu roi en 888. Le règne d'Eudes commença une longue série de guerres
* Les royaumes de Bourgogne transjurane et de Bourgogne cisjurane étaient, l'on et l'autre, entièrement distincts de la partie de l'ancienne Burgondie ou Bourgogne, située entre la Saône et la Loire, et qui reçut et conserva le nom de duché de Bourgogne. En l'année 933 ces deux royaumes furent réunis en un seul , qui prit le nom de royaume d'Arles. Voir ma Géographie historique, page 31, et les cartes 6 et 7.
* Riclier, Histoire de son temps, liv. I*'.
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civiles, terminée après un siècle par Texdusion définitive de la race carlovingienne. Ce prince eut toujours les armes à la main, soit contre les seigneurs de l'Aquitaine qui entreprirent de se rendre indépendants, soit contre Charles , son jeune compétiteur dépossédé, soutenu par le 1^ de Germanie Arnolphe. Eudes lui céda enfin quelques provinces; et il l'aurait reconnu pour son successeur, lorsqu'il mourut, en 898. Qiarles III fut alors proclamé roi de Mort da
roiEades.
France ; il est connu sous le nom de Charles le Simple '; et . c»«r-
' '^ ' les III, dit
Fhistoire, qui se tait sur la plupart dés événements de son ^l^l^Sl-' règne de vingt-dnq années, nous a transmis avec son sur- ^fnom le souvenir de son incapacité. L'acte le plus célèbre de ce règne est la cession faite par Charles , en 912 , du territoire qui fut depuis appelé Normandie à un redoutable ' chef des Normands, déshérité par son père et banni de Fondala Norvège , son pays. Ce chef, qdi désolait auparavant la ^^f^^^^ Gaule par de perpétuelles invasions , est célèbre dans This- Jj|toire sous le nom de Bollon, et fut le premier duc de Normandie. Il rendit hommage au roi , se convertit au christianisme , et divisa son vaste territoire en fiefé. Soumis par lui à des lois sévères , ses guerriers devinrent les pères d'un grand peuple, qui fut le plus ferme boulevard de la France contre les invasions des peuples du Nord.
De nombreuses révoltes troublèrent la fin de ce règne. On vit pendant soixante ans les Français partagés entre deux familles de souverains, celte de Charlemagne et e^e du roi Eudes. Les grands reprochaient à Charles d'accorder toute sa faveur à son ministre Haganon, qu'il
' Us rois carloYîngiens du nom de Charles sont comptés comme il soit : Charles 1^' ou Charlemagne, Charles II ou le Chauve, fils de i#oa» le Débonnaire, Charles 111 ou le Simple, fils posthume de Unis le Bègue.
118 FKMHBW SPOftUB.
tyait tiié d'un vasg obscur pour relever au âeftsm d'eQx , id; q«i pouteait parfois riotoleiMîe joficpi'i Ater familièreméat le chapeau de la téta du roi pour 6*«ii ceuvrir. Is àai des mécontents était le Crère du roi Eodea, le due Boberty qui se isepentaitde u'a^^ poiot dis^^uté la sue- (Msaiou de sou finère à Ciiarles leSimple« Ge priaee ferme nue ligue ceatie Hagauon, puis déclare an roi ^'M ne eeuffrira point qu'un indigne âiTori soit préfiéré aux grands du n^naïune, et que si CSuiKles ne le £sùt pas r^* trer dans sa condition première, )ui«mtase le fera peadre sans miséricorde. Le roi méprise cette menace. jRoèert Révolte ^^^^^'^ concerte avec les grands de Nenstrie sa déchéaneet gAniB. ets'asBUve de l'adhésion du roi de Germanie, Henri l'Oi* seleor ; puis, entrant k Soissons avec une troupe de conjurés, il pénètre dims l'aj^artement du prkaee, et le setient prisonnier. A cette nouvelle Farehevèque de Reims» Ber\>é, fidèlaà la cause de Cbarles, arme ses vassausL, entre à leur tête dans Soisspns, foroe les portes du pàMe» arrive jusqu'au roi, disperse ses gardiens , et pœnaast la mam du malheureux prince : « Viens, mon roi, luidit-U, « et commande àtes serviteurs. » Il l'entrakieaiNtiliM;, et le conduit à Rdùms. Charles k Simple, aini^ délivré par r«rchevêque, se retire au fond ée la €raule Bdgîque ', et fixe Déchéan- sa résideucc dans la ville de Tongres ; mais son règne éUit cSriâie fini, sa déchéance fut prononcée, et Bobert, élu ru» par lea ^M?ion grands dans rassemblée tenue à Soissons eu 922, âstcou* ""«^ iMuéà Beims* Qiarles afpoHe À lui ses fidèles.; Uiiuté* nesse les Belles ou Lwrains à son malheur; à la tête de deux mille soldats, il marche au-devaut de son rival, et son armée rencontre celle de Robert près de l'ancienne
' On BOMMit eQoore dimi au dtuème siècle la pivs graude partie du royaume de Lorraine.
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mideoee segrale d*Altigoy, m Cawnpagoe* Là se livre ne saoglaote b«latUei éàm laquelle le roi Aobert fut tué ea siort de combattant. Charles était en fuite lorsqu'il apprît la mort ^^^^^' de &frf>ert ; il ne sut point profiter de eette ckeonstenee pour raffecaur la eouroane sur sa tête, et, n'osant se 6«r aux NeitttrieBi, M iseprit avee son aimée le efaeoiin de la Gi^Betgftqve.
La sueceisien de Aobert, duc de France, ûit reeneltiie par son fils, le eélèb«e Hagnes le Grand ou le Blane, qui fit des rois et ne ^ookit pas Féire keri^méme. Ce poiSHuit seigneur fit confirmer la déchéance de diarles le Simple, et décerna la couronne à son propre beam*frère Raoul ou Bodolphe, file de EichargI, duc de Boargogae, qui accepta le tràae malgré lui. Cbartes le Simple fut alors attiré dans capttrite un piège par Herbert, comte de Yermandais, qui se sairit Jcs te ' de tloi et le retint prisonnier à Péroone. »»•
Baeul, étu en ^S , régna onse ans : il eut à lutter Bèg^e de
' 7 o Raoul ou
cottfare les Normands, qu'il repoussa, eteonitre le perfide pg^'J;;, Herbert, qui, mattre de la personne du roi Charles, veu- %^^^' lak âoodner le roi Raool , et ne mettait aucune limite à ^' ses exigences, il demanda le comté de Laon, et, ne l'ayant pas efalenu, il remit Charles en liberté ; mais bientôt après il rediereba de nouveau la laveur de Hugues le Grand , qui avait couronné Raoul , et, se réoonetliant aveeeehiid, il emprisonna une seconde fois le malheureux Charles. SaMri, cependant, mû par un sentieseot d*équilé, dit le chpuniqaeur', ou par la eompassien, vint visMier le roi eaplir, et le pria de lui pardonner. 11 nto résigna point dam sea aaains le pouvoir sapréme dont II était revêtu y mais il loi rendit »v«e la liberté les résidences royales de Pon-
msioire de $<m temps.
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thioa et d'ÂttIgBy. Charles le Simple langQit qnelqae Mort de temps. et mourut en 929. accablé par le chasriD et par les
Charles le , . * or
Simple, maladies.
Baoul régna encore sept années , et la fin de son règne futtronblée par une guerre sanglante que soutint le duc de France^ Hugues le Blanc, contre le comte de Yermandois et le duc de Lorraine. Le roi de France, suzerain de Hn* gués, et celui de Germanie, Henri l'Oiseleur, suzerain du duc de Lorraine, furent entraînés dans cette guerre, et y parurent plutôt comme auxiliaires de leurs vassaux que comme souverains.
La Germanie et la Gaule étaient en proie à d'affreuses iDTasion calamités ; rinvasion étrangère igouta ses flàiux à ceux Hoogrois. des disscusions intestines , et les Hongrois ravagèrent la Germanie. Vaincues en 933 par Henri TOiseleur dans la célèbre journée de Mersburg, leurs hordes farouches revinrent deux ans après, traversèrent T Allemagne, et pénétrèrent Jusqu'en Bourgogne. Le roi Baoul marcha à leur rencontre; au bruit de son approche les Hongrois évacuèrent la Bourgogne, et se replièrent sur Tltalie. Baoul Mort de mourut Tannéc suivante. Il ne laissa point d'enfants pour 9m!' lui succéder au trône, dont aucun membre de sa famille n'hérita. Son duché de Bourgogne, véritable siège de sa puissance, ne passa point tout entier à ses héritiers natu* rels ; Hugues le Noir» son frère, n'en obtint qu'une partie ; Hugues le Grand , comte de Paris, profita d'une guerre civile pour en saisir la meilleure part Ce puissant seigneur, fils du roi Bobert, neveu du r<A Eudes et beaufrère du dernier roi Baoul , gouvernait , comme duc de Neusirie et de France, tous les pays situés entre la Normandie et la Bretagne à Touest, la Loire au sud, la Meuse au nord. 11 devait le nom de Grand plus à la vaste éteadue
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de ses État» qu'à son mérite personnel, et il surpassait sî fort en pouvoir tous les seigneurs de la Gaule, qu'il n'au« - rait eu qu'à étendre la main sur la couronne pour s'en assurer la possession. « Mais , dit Fauteur qui nous semble avoir le mieux jugé la situation, Hugues paraît avoir considéré le pouvoir d'un seigneur héréditaire dans ses fiefs comme beaucoup plus satisfaisant pour l'ambition que les prérogatives d'un roi électif au milieu de vassaux indépendants. 11 avait déjà considérablement étendu l'héritage de sa famille, il comptait l'étendre encore ; mais il voulait donner à toutes ses usurpations la sanction de l'autorité royale, et il jugeait qu'elles seraient bien plus respectées s'il mettait entre les autres vassaux et lui le nom d'un roi légitime et dont il serait le maître, que s'il s'exposait à voir contester en même temps et les acquisitions qu'il avait faites et son propre titre à la couronne. Tous les grands du midi des Gaules et de l'Aquitaine avaient voulu dans les dernières guerres demeurer fidèles au sang de Gharlemagne; Hugues compta qu'il les gouvernerait au nom d'un descendant de cet empereur'. »
Hugues le Grand songea donc à Louis, fils de Charles Avéne. le Simple. Ce jeune prince, âgé de seize ans, vivait alors lSu^ iv, retiré en Angleterre avec sa mère, sœur du roi anglo-saxon tre-Mcr.' Athelstane , et il dut à cette circonstance le surnom de Louis éC Outre-Mer. Hugues lui fit donner la couronne, d'un commun accord avec Guillaume Longue-Épée, second duc de Normandie, et avec les seigneurs de Neustrie et d'Aquitaine. Une ambassade solennelle lui porta leurs vœux à la cour du roi son oncle, l'invitant à venir régner sur la France. Louis accepta la couronne , et fut sacré à
* Sismondi, Histoire des Français , seconde partie, chap. IV. T. I. • 6
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Beimsen l'année da6, à la même époque où Othon le Gnmâ;. de la maison de Saxe, suceédait à Henri rOiseletur, son pèKy surt le trône impérial de Germanie.
La Gftiileso«s4e8 derniers GarioTingîeiis» Louis IV, dit.d'Oatre-Mèr> Lotbake et Louis Y , dit le Fainéaat.
Le domaine royal était alors limité au comté de Laon ; là seulement Louis IV régnait de fait comme de nom ; partout ailleurs dans la Gaule les ducs et les comtes étaient plus souverains que le roi. Hugues le Grand, en lui rendant hommage, n'entendait point Taffranchir de sa tutelle : le jeune monarque revendiqua lui-même son indépendance ; il avait Tâmè d'un roi, s'il n'en avait le pouvoir, et son règne fut une lutte orageuse et perpétuelle. Invasion Une rcdoutablc invasion des Hongrois en marqua le dé- }ion|^is. but : une horde nombreuse de ce peuple sauvage passa et repassa à travers le royaume comme un torrent dévastateur I, et ce fléau suspendit quelque temps la rupture prête à éclater entre Louis d'Outre-Mer et son puissant vassal. Lieue des Hugucs, voyaut cusuite le roi échapper à son influence, fit ' d?1â" une ligue étroite avec plusieurs seigneurs du nord de la [ronire; Qaulc, ct cu particulier avec Guillaume, duc des Nor-
Louis '
il*(»utre-
.Mer.
mands, Arnolphe, comte de Flandre, et ce même Herbert, comte de Yermandois, qui avait retenu si longtemps Charles le Simple prisonnier.
• Frodoard , Chronic, ann. 937. — Suivex cette invasion des Hongrois dans la Géo^r, hiét, de la Ffamt^ carte n*^ e.
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Les Lorraias à cette époque étauMït iosHrgés coatre rempereur Othon le Grand, roi de Germanie, leur siœraiû, et ils trattsférèrent leur hommage à Louis d'Outna- Mer, qui l'accepta. Une guerre à cette occasion édata Guerre au entre les deux, rois, et dans cette lutte les seigneurs. H- Xr% gués, vassaux de Louis d'Outre-Mer, s'allièrent contre lui ^t^ïb" au roi de Germanie, qu'ils proclamèrent roi des Gaules à, if"*'^* Attîgny. Othon ne conserva point ce titre ; mai» il rec<Mir o&^t vra la Lorraine, et fit la paix avec Louis. d'Gutr6.Mer^G,îi,^l époux de sa sœur Gerberge % princesse d'un rare mérite, ^^ST et qui dans la suite empioya son. influence avec sueeès **' pour maintenir la bonne inteiligence^ctotre son mari et son . frère. La lutte de Louis d'Outre-Mer contre les seigneurs rebelles se prolongea encore deux années, et. fut terminée par l'entremise du pape Agapet et de l'empereur Othon : celui ci réconcilia Hugues le. Grand:avec le roi.
Le royaume fut agité à cette époque par une querelle Lutte de fameuse entre deux prêtres, qui Tun et l'autre se dii^m. hJ^S? taieut le siège archiépiscopal de Beims:run était Hugues ^«n^^" de Vermandois, fils du comte Herbert» sacré nresan'an ^^aeArl sortir du berceau, et protège par le comte de Paris; l'au- ^^î^*** tre, élu du, peuple et partisan du roi, était Févéque Ar» taud : celui-ci fut pour un temps chassé de son siégie, et Reims s'affranchit de l'autorité royale. Cette querelle se prolongea durant toute la durée du règne de Louis d'Oii*tre-Mer; elle tient une place considérable dans les annales de l'époque, et pour comprendre son importance il faut savoir que les évêques étaient encore dans la Gaule au dixième siède les véritables maîtres des citéô, où ils
' Hugues le Grand, comte de I>«fiô,et duc de France, avwf épousé une autre sœur de remçereur Otb^n, nommée Hedwige^
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avaient leur siège, et qu'une ville alors était souvent un État et quelquefois presque un royaume.
Dans ces temps barbares la violence des grands ne s'arrêtait pas devant l'assassinat, et contre les abus de la force brutale la loi était impuissante. Le prince qui après Hugues le Grand était le plus redoutable vassal de la couronne, Guillaume Longue-Épée, ducdcNor- Assasai- maudie, tomba lui>méme victime d'un odieux guetcfidi-^ apens : il fut lâcbement assassiné par des émissaires d'Ar-
laume *
E°é?duc °<>lP^®> comte de Flandre, et le meurtrier, contre lequel fa^Sf; ,1a justice du roi était sans force, demeura lmpuni>. La conduite de Louis d'Outre-Mer dans cette circonstance fut peu loyale. Les^ Normand^ avaient reconnu pour successeur de Guillaume un fils naturel de ce prince, le jeune Ricbard, âgé de dix ans, et qui depuis fut surnommé ScmS'Peur. Louis s'empressa de le confirmer dans les honneurs et privilèges du rang ducal, puis il demanda et obtint que cet enfant lui fftt confié , afin de recevoir à sa cour une éducation convenable à sa fortune. capuvité Maître de sa personne , Louis , de concert avec Hugues le fib^û Grand, médita de lui ravir son duché : ils espéraient se Sans-Peur partager la Normandie, et ils s'associèrent dans ce but. Ces coupables espérances forent déçues : Osmond, gouverneur du prince , trompa la surveillance de ses gardiens Sa déu- par un stratagème : il cacha le jeune Ricbard dans une botte de foin, le porta ainsi sur son cheval, et, partant au galop, il atteignit durant la nuit le château de Coucy, où il mit le prince en sûreté. Louis, le sachant libre, renonça hautement à le dépouiller, et Hugues, n'espé-
< Richer donne à entendre que Hugues le Grand et même Tanpereur Othon furent les instigateurs ^e ce meurtre.
vrance.
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rant plus rien de Falliance da roi , redevint son ennemi. Louis, cependant, fut victime à son tour d'une ruse des Normands : sur l'invitation qu'il reçut d'eux , il se rendit à Boaen y et l'accueil qu'ils lui firent acheva de l'abuser. La ville de Bayeux avait alors pour gouverneur un ancien roi danois, du nom d'Harold, expulsé de ses États par ion fils; ce Harold demanda une conférence au roi Louis , qui 9 avec une suite peu nombreuse , alla sans défiance à sa renconti-e, au gué de Herluin. Là, au signal du chef barbare, une troupe armée tombe à l'improviste sur l'escorte royale, la disperse et la met en fuite; l'écuyer du roi meurt pour le défendre, et Louis, emporté à travers champs par un cheval rapide, regagne seul les murs de Rouen, ou, au lieu d'un refuge, il trouve une prison. Les habitants, complices de la perfidie d'Harold, Emprise saisissent de la personne du roi et le font prisonnier. m^t4e Le comte de Paris feignit de s'intéresser au sort du mo- ^^^^ narqne captif; il intervint en sa faveur, et demanda ^«"«"• comme otages ses deux fils à la reine Gerberge, leur mère. Gerberge n'en voulut livrer qu'un; Hugues le fit accepter par les Normands en échange du roi I^uis, et cdui-ci fut remis par eux en ses mains. Hugues alors leva le masque; et voyant le monarque en sa puissance, perfidie il faussa sa parole, le retint captif, et repoussa la puis- lecnSo! santé intervention d'Edmond, roi des Anglo-Saxons, en faveur de son neveu % Hugues abusa indignement de ses avantages; il accabla de reproches le malheureux prince, et le contraignit à lui céder Laon, sa meilleure ville, pour sa rançon.
' La mère de Louis d^Outre-Mer était sœur des rois anglo-saxons Athelstane et Edmond.
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. Délivré à ce prix, le roi se rendit à Compiègne, où l'attendait sa femme, la reine' Gerberge , célèbre par ses Tertws, et oùs'étaieiitrémiis plusieurs évêques et quelques «mis âdèles; ià, en leur présence, il ne put contenir sa éî**roL ^^**^^ • " Hugues I Hugues 1 s'écrla-t-il , que de biens tu «m'as enlevés, combien ide maux tu m'as faits I Tu t'es « emparé de la ville de Reims, tu m'as surpris celle de « Laon. Dans ces deux villes je trouvais accueil, elles « étaient mes seuls remparts. Mon père captif fut délivré « par' la mort de malheurs semblables à ceux qui m'acca- « blent; et moi, réduit aux mêmes extrémités, je ne rap- « pelle de la royauté de mes aïeux que l'apparence. J'ai le « regret de vivre, et II ne m'est pas permis de mourir » I » Louis , dans sa détresse, implora contre Hugues et obtint J^^ le secours de son beau-frère l'empereur Otbon le Grande >^^- roi de Germanie, et de Conrad le Pacifique, roi de la ^^2Sdî* Bourgogne transjurane et de ta Provence. Avec le secours de le«rs armées 11 reprit la ville de Beîms, où il rétablit révèque Artaud sur le siège archiépiscopal , puis il investit la viUedeLaon , et s'en empara par surprise. Conçue Un concile, où parurent les rois de France et de Gerheim. manie, se rassembla à Ingdheim, sous la protection des armées impériales; le principal but de cette assemblée étGdt, d'une part, de suspendre les hostilités du comte Hugues contre le roi , et, d'autre part, de décider le trop fomeux différend entre l'évêque Artaud et son compétiteur : celui-ci fut déposé , et le pape Agapet confirma cette décision. Le concile fit défense à Hugves de marcher dé- . sormaisen armes contre le roi son seigneur, et le comte, refusant d'obéir , fut excommunié.
' Richer, Histoire de son temps.
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L'anafhème de lIÉgItae, loin de désarmer ce puissant vassal, le rendît plus violent et plus redoutable; de concert avec les "Normands, tl ravagea les terres du roi Louis, incendia ses châteaux , et porta dans «es villes le pillage et le meurtre. Louis continua te lutte avec plus de courage ^^^^} que de succès; enfin , reconnaissant son impuissance, il eut recours , pour négocier la paix entre Hugues et lui , au pape, au roi Othon et aux évêques. TIs obtinrent qu'une trêve fût signée ; Hup:ues se reconnut de nouveau l'homme ^^^' du roi, et lui jura fidélité. Louis d'Outre-Mer ne jouit pas longtemps du repos que cette paix semblait lui promettre ; il vît encore plusieurs parties de Ja France romane, et entre autres le Vermandois , les diocèses de Reims et de Laon , ravagés par les Hongrois, et survécut peu à Tin- ?nîSon vasion de ces barbares. Comme il se rendait de Laon à Honnis. Reims, un loup croisa son chemin ; le roi se lança à sa poursuite; mais son cheval s'abattit, et Louis fut mortellement blessé ; il mourtit à trente-trois ans, en septembre 954, ^lîTui^^ estimé pour sa valeur et pour des talents qui en d'autres ^mS^' circonstances auraient suffi pour affermir la couronne sur sa tête. La race de Chorlemagne brilla en la personne de Louis d'Outre-Mer de son dernier édat ; tant qu'il vécut il y eut encore un roi en France, mais déjà il n'y avait plus de royaume.
Louis IV laissait deux fils en bas âge, Lothalre et ment de Charles. Leur mère Gerberge, sœur d'Othon le Grand , '^aïï.'^^' roi de Germanie, comprît que sans l'assistance du comte de Paris le trône échapperait à sa famille ; elle demanda donc son appui , et les mêmes motifs qui avaient engagé Hugues à couronner le père le déterminèrent à couronner enoore le fils, dont il attendait plus de docilité. Lothaire , fib aîné de Louis d'Outre-Mer, fut donc proclamé roi à
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Reims à la fin de rannée 954, sous la protection de Hugues le Grand ; et il reconnut ce service en ajoutant aux possessions de Hugues le duché d'Aquitaine, dont il lui donna l'investiture, au préjudice des enfants orphelins et mineurs de Raymond Pons, comte de Toulouse, qu'il dépouillait de l'héritage de leur père. Hugues conduisit aussit6t une armée en Aquitaine, et après une expédition malheureuse il en préparait une nouvelle, lorsque la mort
Mort de vint le surprendre au château de Dourdan-sur-Orge (956 ].
Grand. i\ nV cut daus Fancienne Gaule durant sa vie aucune puissance comparable à la sienne ; il en usa sans modération, mais non sans prudence. H fut le véritable fondateur de la grandeur de sa famille ; mais il n^attacha son nom à aucune œuvre utile et vraiment glorieuse ; et s'il ouvrit à son ûls le chemin du tr6ne, où déjà s'étaient assis son père et son oncle, il contribua aussi à déconsidérer ce trône, enseignant aux seigneurs^ par son exemple, comment on brave et comment on opprime ceux qu'on a soi-même couronnés.
Partage Hugues le Grand laissa le duché de France et le comté
Etats, de Paris à son ûls Hugues , qui depuis fut surnommé Capet; Henri, son dernier fils, hérita du duché de Bourgogne. L'un et l'autre étaient enfants à la mort de leur père. Hugues, l'aîné, avait dix ans à peine. Leur mère, Hedwige, et la reine Gerberge, mère et tutrice du jeune roi Lothaire, étaient sœurs \ elles avaient pour frère Tune et l'autre Othon le Grand, roi de Germanie, etelles mirent leurs enfants sous sa protection.
Puissance Cc priuce, de la maison de Saxe, était alors le plus il-
delempe-
otïioïie ^^^^^^ ^* ïc plus puissant des souverains de 1 Europe : il
Grand, gvalt couquis deux fols l'Italie sur Bérenger II; et il reçut
des mains du pape^ comme Charleraagne, la couronne
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impériale. Par ses grandes qualités et par ses victoires, il rendit à la monarchie germanique toute sa vigueur. Ses alliances ajoutaient encore à sa grandeur, et lui donnaient de l'influence sur la plus grande partie de l'Europe occidentale. Saint Bruno, son frère, gouvernait la Lorraine^; son beau- frère, Conrad le Pacifique, régnait dans la Bourgogne transjurane et dans la Provence; ses sœurs enfin. Tune reine, Tautre duchesse de France, recevaient de lui des instructions et des conseils. Sa fortune et son génie rapprochaient les membres épars de Fancien empire; et celui-ci parut renaître dans ses mains. Ce grand monarque mourut en 973 ; il eut pour successeur Othon II, son fils, et sa mort fut suivie de sanglants désordres dans plusieurs contrées qu'il maintenait paisibles ou soumises parla terreur de ses armes et de son nom.
Les liens du sang et de la reconnaissance attachaient le roi Lothaire et Hugues Gapet, duc de^ France et comte de Paris, à l'empereur Othon II , roi de Germanie , fils du grand homme qui avait protégé leur Jeunesse; ils formèrent l'un et l'autre de nouveaux nœuds avec sa famille , en épousant chacun une de ses sœurs '. Cependant la paix entre les deux rois fut de courte durée : une contestation s'éleva au sujet de la Gaule Belgique ou basse Lorraine, sur laquelle l'un et l'autre prétendaient avoir
' La Lotharingie ou Lorraine avait été réunie à la couronne germanique vers 923 par l'empereur Henri V% dit l'Oiseleur. Devenue province de l'empire, le gouvernement en fut donné, en 953, par l'empereur Othon le Grand à son frère Bruno, archeTéque de Cologne. Cdui-ci la divisa en deux parties, la haute Lorraine ou Mosellane, et la basse Lorraine : cette dernière était presque tout entière formée du pays qui est aujourd'hui la Belgique.
^ Lothaire épousa Emma, et Hugues Capet sa sœur ^alduède.
cw^u- des droits^ La Lotharingie ou Lorraine, difîsée ^am ^tïo? 'Otiion le Orand en hante et basse 'Lorraine, et réunie •%dc*iï'* la couronne germanique par son prédécesseur Henri Lorraine, p Oiseleur, était dcpuls lors considérée comme une province de Vcmpire. Charles, frère du Tol'Lothaire, y avait hérité de quelques flefs du chef de sa mère; et après la matt d'Othon le Grand il les réclama les armes à 'la mahi. L'empereur Othon II , inquiété sur d'autres frontières, offrit à Charles le duché de basse Lorraine , pour être tenu par lui en fief de la couronne germanique. Charles raccepta,et Othon crut avoir satisfait par cette concession le roi Lôthaire ; mais celui-ci, apprenant, l'ansj[prijc née suivante , que l'empereur était sans défiance dans la ^;C- ville d'Aix-la-Chapelle, forma le dessein de l'y surprenuSuïl. dre, et une expédition fut résolue d'une voix unanime contre le roi de Germante. L'armée aussitôt réunie fut secrètement dirigée sur la Meuse ; et le roi Othon faillît être surpris "dans sa capitale. Les soldats de Lôthaire occupèrent la ville et le palais; les tables royales furent renversées, les insignes impériaux enlevés, et l'aigle de bronze que Charlemagne avait placé au sommet de son pafois, les ailes déployées, et tourné vers l'ouest, fut retourné du côté du sud-est, comme un symbole de la fuite précipitée des Germains : là s'arrêta le succès de Lôthaire, et il ramena son armée, sans avoir obtenu aucun sérieux * avantage.
"aPSo^* Othon II tira vengeance de sa disgrâce : il envahit la Gaule à la tête d'une armée formidable de Germains, et, ravageant tout sur sont passage, il s'avança jusqu^aux portes d&Paris. Là,«irl&soiiHiietd&la biitteJifoBtmartre,
' Richer, liv. Ui, chap. Livn.
thon H.
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il fitentoiiner.pBrse6«olâats:te Gtmtique desmaritjrs, de manfère à être enteada des habftants^etdu comte Hugues^ qui défendait cette ^pitale contre (ai. Gertte inutile bravade fût la seule satisfaction qu'obtint le roi de fermanie ; désespérant de pénétrer dans Paris , et n-oiant séjourner au milieu de populations ^ennemies, il reprit le chemin de ses États, et sa retraite, inquiétée par Lotbdire et par Hugues^ fut aussi précipitée que ravait^été son attaque.
Lothaire comprit cependant qu'il y avait plus de ^ûi^eté pour lui dans l'alliance du roi de Germante que dans son ressentiment; il lui srbandonna donc ses droit» sur la Lorraine , et ils se réconcilièrent : de ce moment Réconci-
__ ' liation de
ttagues Capet et Lothôire devinrent ennemis. Mais Hu- ^^j^Jj» gués vit bientôt tous tes périls dont te menaçait l'union *g|jf des deux rois , et il s'attacha dès lors à les diviser. Il se othoS*"!!. tendit secrètement auprès du roi Othon , conclut la paix avec lui, et, au retour, il traversa sous un .déguisement tes possessions de Lothahre, et sut éd>apper à ses embûches. Le roi et ^le ducemployèrent l'un contre l'autre de perfides machinations, et tes peuples-souffrirent longtemps de leurs inimitiés; reconnairaant enfin leur impuissance à se détruire, ils firent te paix et parurent réconciliés.
ILothairefit assoder au trône de son vivant son fils Loj^irc V fait cou-
Louis, à peine âgé de treiie^iMi. Ce jeune prince fut cou- ^^^^^
ronnéen l'année 978, à Compiègne, par l'archevêque de
Reims , Adalbeffou:, ten présence et avec l'assentiment de
Hugues Capet»et des grands du royaume. Lothaire tenta
de soumettre l'Aquitaine à son fils', en lui donnant pour
femme Adélaïde , ^princesse du midi des Gaules, et veuve
de Baimond, duc de Septimanie'. Mais Louis ne rachetait
*- Plusieurs chroniques disent que Louis épousa une princesse du
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par aucune qualité royale ses goûts dissipés; les grand» d'Aquitaine ne reconnurent point son autorité , sa femme elie-méme l'abandonna, et il était toml)é dans une situation périlleuse, lorsque le roi Lothaire pénétra en Aquitaine avec une armée, et ramena son ûls.
Mort de Othon II mouHit à cette époque à Rome ( 983 ), laissant r?ur' un fils ésé de trois ans seulement, qui fut couronné sous
jiiJîtion *« û^n* d'Othon m. Lothaire profita des désordres qui
^'^^^^^ durant la tutelle de cet enfant paralysèrent les forces de la Germanie 9 pour revendiquer de nouveau ses droits sur la Lorraine; il y conduisit une armée, assiégea et prit Verdun ^ De retour dans sa ville de Laon, il méditait une nouvelle expédition en Lorraine, lorsqu'il tomba malade
Mort^da et expira (986) dans la quarante-cinquième année de son
^ÎSÏ^* âge et la trente-troisième de son règne*.
Louis V. Louis y, dernier roi de sa race, ne fit que passer sur Fa^^>A<- le trône. Comparant sa faiblesse avec la puissance de son vassal Hugues Capet, il alla vers lui, et lui dit : « Mon « père en mourant m'a recommandé de gouverner le « royaume par vos conseils et avec votre concours. Il as- « surait qu'avec votre assistance je posséderais les ri- « chesses, les armées et les places fortes du royaume : « qu'il vous plaise donc de m'entourer de vos conseils; « je place en vous mon espoir, ma vdonté, ma fortune K »
midi des Gaules , nommée Blanche, qui Pempoisimna dans la suite. Nous avons suivi la version, beaucoup plus circonstanciée» de Richer.
'■ Quelques auteurs ont prétendu qu^il rendit Verdun à Otbon III ^ nicher affirme qu'il conserva cette ville jusqu'à sa mort.
' Il est dit dans plusieurs chroniques que Lothaire mourut empoisonné par la reine Etnma, sa femme, coupable d'adultère.
3Richer, liv.IV,c. IL
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Le roi parut ainsi Ini-méme mettre sa coaronne aux pieds de son vassal. Cependant l'historien qui nous a conservé ces paroles ajoute que le duc se laissa entratner malgré lui par le roi à une guerre ouverte contre Tarchevêque Reims «sde Reims Adaiberon, a qui le roi imputait entre autres J^^^^\ torts celui d'avoir facilité la dernière invasion du roi de ^^p*^'- Germanie Othon II, du vivant de Lothaire, et d'avoir assuré son salut et celui de l'armée germanique en l'assistant dans sa retraite. Le roi et Hugues Capet mirent donc le siège devant Reims , et menacèrent des dernières rigueurs la ville et l'évéque si celui-ci ne consentait à se purger publiquement des accusations dont il était l'objet. Le métropolitain promit de se justifier et de comparaître à un jour qu'il détermina ; il donna des otages, et le siège fut levé.
Un autre prélat, du nom d'Adalberon, évoque de Laon, fiit, comme celui de Reims, en butte aux persécutions sous ce règne : accusé par la clameur publique d*adultère avec la reine Emma, veuve de Lotbaire , il fut chassé de son siège ; la reine partagea sa disgrâce; l'un et l'autre se dérobèrent à leurs ennemis par la fuite; mais ils tombèrent dans les mains de Charles, frère de Lothaire , duc de la Fuite et
captivUé-
basse Lorraine, et il les retint dans ses prisons. Hugues ^^^^i Capet, cependant, agissait en secret auprès delà famille ^°^'"'qui régnait en Germanie; il resserrait les liens qui l'atta- (i^"^^^";^. chaient aux Othons^ et assurait d'avance à ses vues ambi- *îîJSnœ tieuses l'adhésion de l'impératrice Théophanie, tutrice du ^imuiJ jeune Othon m. ^'£^
La crise approchait du terme. Le roi Louis V fit à Sen- ' ^^ lis une chute dont les suites devinrent mortelles, et une année seulement après la mort de son père, le 22 mai 987, Mort de-
II . * ^ X Louis V
il expira^ et fut enseveli à Compiegne. m?.
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Les graads da r03^«cime , apfès avoir assisté aox fanérailles du rol,«e réanirent en conseil pour lui élire un successeur. Louis était mort sans enfants ; mais son oncle Charles, duc de la basse Lorraine , était son plus proche héritier, et il rappela son droit à la couronne. Il eem\t Hugues Capet pour concurrent, et il s'était feit un dangereux ennemi du métropolitain , de ce même archevêque Adaiberon qui, en butte à la colère du feu roi, avait promfe de se justifteren public des crimes qui lui étaient imputés. ^gfi; Adalberon parut dans l'assemblée de Compiègne. Personne p*^ê. ne s'étant présenté pour soutenir l'accusation , Tarchevêquc fut absous et admis à délibérer sur les affaires de l'Etat. Prenant place alors avec le duc au milieu des grands, îl opina pour que l'élection fût différée de quelques jours, et blé? de ^* convoquer une assemblée générale à Senlis. Là, te ékJtioA 2 juin, Adalberon rappela que le trône n'était point héréronnT dltaîrc ; il soutint que Charles y avait perdu ses droits par Hugues ses fautes , par ses vices , et aussi par Thommage qu'il rendait, comme duc de Lorraine, à un prince étranger '.
' Si CJwries^ût été très-iwiissant par loi^méme , le dernier re^wocbe que lui adressa Tarchevéque eût été sans ^leur, surtout dans la bouche d'un ennemi , la pratique constante des seigneurs de cette époque étant de posséder simultanément des fiefs sous plusieurs suzerains. Mais Charles n'ayait aucune force personnelle; le domaine direct dont il héritait de smi fVère ne consistait quVnipi^iies villes; il tirait toute sa force de son iiet, et comme duc de la basse Lorraine il était dans Tentière dépendance de son suzerain , le roi de Germanie; dès lors il y avait lieu de craindre que la couronne germanique ne pesât d'un poids trop lourd dans les destinées de la France.: Olmrtes, d^lleurs, s'était folt du tort aux yeux des $nrands du royaume en rendant honuna^ pour son duché au roi'de Gejtnanie dansle temps même où la suzeraineté de ce fief était revendiquée par le roi Lothaire. Ces raisons furent au nombre de celles qui portèrent les [grands à préférer pour roi fiiigues à CbaHes, tt il n'y a rien
-A eeiïâ^u, ll'opposaedulSesgiiftlftés étde lapuisstnce «te Algues, 'et conélat*«niâisaDt: «*Si tous voulez ienràl- '^ heur de'l'État, faites^ Charles sourcraîn j si vous entendez « Tendre PÉtat heureux et 'florissant, couronnez Hugues, « rnhistre'duc. ^Hugues fut porté au trône d'une voix wmnhne, couronné àBoyon, ie 1*^ Juin 987 , ^prar Adalheron , et reconnu roi par les différents peuples de la OmHe.
•La chute des Cartovingiens ne fat pas, comme on l'a dit, c^njJJ^te'résultat d'une opposition populaire \ leur dynastie, re- J^^^^ Poussée par le senthnent' national comme étant'tondéepar {fgj^^; ia conquête. Cette opinion, erreur d'un illustre historien, "i^S^it €t qui a été soutenue avee^oute la puissance du talent, ^ïïmîit" n'est point confirmée par les témoignages contemporains. ««« J^- S'il est vrai de dire que Charles Martel pénétra dans la trone. France occidentale à la tête de nouvelles bandes germaniques , il faut reconnaître aussi qu'il y trouva un peuple défà à moitié germain par ^onçouvemeraent, parses lois, rtpar une conquête antérieure de phis de deux siècles. Les monuments de l'époque attestent que les descen- Kéjita- Haiils des Gaulois et des Germains ne faisaient phis au \l^}^. iâixièfiiesièele qu'un peuple dans la partie septentrionale ^^ày. (SefKaneienne Gaule, et que le respect traditionnel du sang tleCharfemagne avait strrvécu à l*unité de son empire. Bans la 'décomposition de celui-èi, «n l'absence de tonte Wëe 'générale, et lorsque la société «e fractionnait de touter parts/ il étâitnaturel que le rd^fût en lotte avecses plas.puissants sujets , et que les peuples soutinssent leurs
^"«0 'oonlve^ l'appni cTsHe^f réteiidae «fpMiCioa nationftle'à mie dynastie d'origine germanique, j
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seigneurs directs contre tons, fût-ce même contre le roi. Le même fait s'est reproduit en d'autres contrées, et pour le comprendre il n'est pas nécessaire de l'établir sur la haine héréditaire de deux races. On a cru voir et l'on a signalé une double cause de répulsion pour les Carlovingiens, et de sympathie populaire pour les descendants de Robert le Fort, dans l'origine germanique des premiers et dans l'appui qu'ils demandaient quelquefois à un souverain étranger, au roi de Germanie, homme de leur race et de leur sang. Mais déjà depuis longtemps à l'époque de l'avénement de la troisième race la famile des Carlovingiens avait disparu du trône impérial et de celui de Germanie ' : on sait d'ailleurs maintenant que la famille de Robert le Fort était germanique aussi bien que celle de Charlemagne ; et si les rois carlovingiens de la Gaule eurent pour alliés en diverses occasions les rois de la Germanie , ils trouvèrent d'autres fois en eux leurs plus redoutables adversaires : on vit enfin, dans les derniers temps surtout, le duc de France et le roi son suzerain rechercher avec autant d'ardeur Vun contre l'autre l'appui de la couronne germanique.
Causes La véritable explication de Tavénement de la seconde
véritables * , , • im.
<»ei'éiéva. race est dans la situation même de la société, qui prenait cïJet^Mi ^^^ ^^^^^ forme, qui s'asseyait sur des bases nouvelles. *'*'**• Charlemagne avait tenté d'imprimer à la monarchie un grand caractère d'unité ; ces idées d'unité, de concentration du pouvoir, furent le rêve et le but des efforts de ceux qui lui succédèrent) soit au tr6ne impérial, soit à la tête
* Le dernier Carlovingien ; empereur et roi de Germanie, (ht Louis iV, dit l'Enfant, qui mourut en 911, et à qui succéda Conrad !•% de la maison de Franconie , puis Henri roiséleur , fils d'Othon, duc de jSaxe et tige de cette maison.
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des États entre lesquels l'empire se fractionna; mais ces prétentions superbes n'étaient plus soutenables dans la Gaule à la fin du dixième siècle ; elles étaient opposées aux tendances de l'époque, et contrastaient singulièrement avec la faiblesse de ceux qu'écrasait leur titre de roi. Une révolution sourde, d'où sortit la féodalité, s'était lentement accomi^ie ; une autre société s'était formée, et toute société nouvelle ne peut vivre et prospérer qu'autant qu'elle a pour cbef un représentant des principes qui l'ont constituée. Hugues Gapet, le plus puissant des seigneurs féodaux , était en France le représentant naturel du nouvel ordre social basé sur la féodalité ; c'est pour cela surtout qu'il fut élu roi.
Le dixième siècle est une des époques les plus obscures La caoïe
.au dixiè-
et les plus désastreuses de notre bistoire : tout faiblit à la mesiécie. fois, le zèle pieux et les vertus du clergé, l'autorité des lois, l'indépendance des habitants des villes. Les Sarrasins, les Germains, les Normands, désolent les campagnes et incendient les cités ; celles-ci ne sont plus le siège du gouvernement ou des administrations subordonnées et la résidence des riches. Les châteaux forts offrent seuls un refuge contre les invasions étrangères et les guerres civiles ; c'est là que se retirent tous ceux qui jouissent de quelque autorité, là que s'assemblent les plaids et que se rend la justice. Le commerce disparaît , et avec lui la classe bourgeoise et industrieuse : aux hommes indépendants , aux riches propriétaires, aux chefs des manufactures, succède, dans la plupart des villes, une populace tremblante et asservie : le commerçant n'a plus de résidence fixe ; il voyage de manoir en manoir, portant sur lui sa pacotille et cachant avec effroi son bénéfice. Autour de chaque
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château on vdt s'éleTer de misérables cabams habitées par des stvbj qui exercent pour le compte du seigseur des professions méeani<iues oa qai «iHiTe&t ses domahies; le peaple presque tout entier est serf, àJa merci des grands , et victime de chaqae commotion politique. La misère affireuse et la désolatton gteérale ^semblèrent alors justifier la croyance populaire que la fin du -monde était proche, et qu'elle arriverait en Tan 1090. Cependant, au moment de cette décadence^ et lorsque Tancien ordre social périssait, un autre Vélevait sur ses ruines, fondé par le petit nombee de ceux qui, à couvert dans leurs forteresses, étaient de* meures libres et puissants. Ce nouvel ordre de choses, qui reçut le nom àe féodalité, avait depuis un siècle jeté de profondes racines, et, malgré ses immenses abus, il prévint la dissolution complète de tout lien social, et le retour- de la barbarie des temps reculés.
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RÉCAPITULATION ET TABLEAU GÉNÉALOGIQUE DES ROIS CARLOYINGIENS DE LA GAULE.
PEPlN LE^REF.
Charlebiagne.
Louis 1", dit
le Débonnaire.
Carlomàn.
LOTHAIRE r'
empereur.
Pépin I*', Louis II,
roi d'Aquitaine. dit
le Germanique,
roi de Bavière,
n^a régné sur aucune
partie de la Gaule
mais fut père de
l'empereur Charles
dit le Gros, roi des
peuples de la Gaule
de 884 à 888.
Charles II,
dit
le Chauve.
Louis II,
dit le Bègue.
Louis m. I Carlomàn. | Charles III, dit le Simple, 879-882. 879-884. exclu du trône de 884 à 888 par Charles le Gros, de 888 à 898 par le comte Eudes; règne enfin de 898 à 923.
Louis IV, dit d'Outre- Mer, exclu du trône de 923-936 par Raoul, duc de Bourgogne; règne de 936 à 954.
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MONÂBGHIË FÉODALE.
DE HUGUES CAPET A FRANÇOIS PREIfIBR.
LIVRE PREMIER- DE L'AVÈNEMENT DE HUGUES CAPET A LA MORT DE SAINT LOUIS.
DOMINATION ET AFFAIBLISSEMENT GRADUEL DE L*ARIST(>C11ATIE. -^ PB06RS» DU POUTOIR ROTAI.. — OOlTQvâTBS DE LA OOUROmrE. » CROUâDM. — AVFRANCBISSEMENT DES COMMUNES. — ÉTABLISSE- MENT DE l'ordre JUDICIAIRE.
CHAPITRE PREMIER
Eupo^iion dn système féoéAl.
L'avènement de Hngaes Capd; ent poor résultat de dé« origineet vefaq^pcr le sytikme féodal ea le consolidant Déjà, sous ^2^7 1» pnmièFe ime, les sdgneurs avaient ren^ la ooncestAÊù des bénéfices, irrévocable et héréditaire dans leurs faoBoilles : les coutoneft germidnes autorisant les posse&-
seurs des terres à considérer comme leur bien propre nonseulement le sol acquis y mais encore tout ce qui existait ou se trouvait sur le sol au moment de la concession ou de la conquête, ils se crurent bientôt en droit d'exercer la puissance civile ) judiciaire et militaire, dans leurs domaines j en vertu de leur seul titre de propriétaires. L'autorité s'établit donc par la possession ; et c'est à la terre même que, par une fiction bizarre, le pouvoir fut attaché. Cet usage ne changea point lorsque Charles-Martel eut institué une nouvelle espèce de bénéfices , en les rendant héréditaires sous le nom de fiefs , et à charge de service militaire et d'hommage au prince de la part des possesseurs : les nouveaux bénéficiaires furent n(»nmés vassatix. Telle fut en France l'origine de la féodalité.
Sous la seconde race les rois, sacrifiant toujours Tavenir au présent, avaient successivement abandonné aux ducs et aux comtes tous les droits régaliens ou royaux^ ceux de lever des troupes, de rendre la justice, de battre monnaie, de faire la paix et la guerre , de se fortifier ; et du moment où ils eurent, par l'édit de Kersy, reconnu l'hérédité des charges comme légale , les ducs et les comtes se crurent possesseurs des provinces, où leur volonté seule faisait la loi. Indépendants de fait de la couronpe, la plupart lui demeurèrent cependant encore subordonnés par le lien du serment de fidélité. Ils distribuèrent de leur chef des domaines aux seigneurs, qui les reçurent à charge de foi et d'hommage; et ceux-ci accordèrent, au même titre, des bénéfices inférieurs à des hommes libres. Un grand nombre de propriétaires indépendants, inquiétés par les ravages des ennemis extérieurs et par la comme» tion des discordes civiles, cherchèrent un appui auprès de leurs ptUssants voisins, et l'obtinrent , en leur faisant hom-
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mage de leurs terres, et les recevant ensuite comme fiefs de ceux à qui ils les offraieut, c'est-à-dire comme entraînant désormais avec leur possession l'obligation de servir fidèlement leur suzerain. Dans cet acte, celui qui donnait un bien territorial en fief devenait le suzerain de celui qui le recevait à ce titre , et qu'on nommait vassal ou homme lige. Les terres furent ainsi considérées , dans toute rétendue du royaume de France , comme sujettes ou vassales les unes des autres. Ce système, étendu aux provinces comme aux simples domaines privés, établissait un lien entre toutes les parties du territoire. Dans la hiérarchie des souverainetés , celle qui avait le titre de royaume était considérée commme la première : ce titre, lors du couronnement de Hugues Capet, fut acquis à Fancien duché de France, qui par sa position centrale, par le caractère belliqueux de ses habitants, et par Textinction du titre de roi dans les États voisins, se trouva en mesure d'obtenir dans la suite une suprématie réelle.
Le système féodal embrassa rapidement l'ancienne Gaale^ l'Italie, TAllemagne, et s'étendit ensuite sur toute TËarope ; ce fut lui qui prépara la formation des grands États, et qui tint lieu deux cent quarante ans de lien soda! et de législation.
La première partie de cette période ressemble à un interrègne durant lequel le roi n'était distingué des autres seigneurs que par des prérogatives honorifiques. Chaque La forteresse de quelque importance donnait à son possesseur rang parmi les souverains ; et les discordes civiles faisant sentir aux grands la nécessité de s'attacher un nombre considérable d'hommes pour leur sûreté personnelle , ils divisèrent leurs domaines en une multitude de parcelles qu'ils donnèrent en fief; ils accordèrent à leurs vassaux
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la permisaioa de se fc»rtiûer, qu*ils avaient eux-mêmes ar« rachée à Louis le Bègue; et une noullitude de châteaux s'élevèrefit autour de la forteresse priaeipale. C'était une opinion générale que la prestation d'txonuiuige pout «■ fief anoblissait; et la noblesse naquit ainsi, en majeve partie, du neuvième au dixième siècle. Le droit rendu aux sujets de pourvoir par eux-mêmes à leur défense arrêta les dévastations des étrangers , retrempa le caractère national, fit renaître dans les hommes , membres d'une classe nombreuse, une salutaire estime pour eux-mêmes, et les autorisa à exiger des égards mutuels de ceux doni ils tenaient des terres comme de ceux à qui ils en cédaient, le contrat féodal étant annulé par la violation des obligations contractées de part et d'autre. Cette subordination nouvelle reposait en partie sur la foi du serment, et le respect pour la parole donnée, ou la loyauté, devint un de& traits distinctifs du caractère de la noblesse.
La principale obligation contractée dans ce système envers le suzerain était celle d'un service militaire de quarante jours à chaque expédition. Les anciens plaids de la nation furent remplacés par les plaids de a)mté, dans lesquels les vassaux se jugeaient entre eux sous la présidence du comte; le combat judiciaire fut remis en usage, et devint la base de la jurisprudence entre les gentilshommes. Dès lors disparurent complètement les différents codes de lois qui avaient si longtemps subsisté dans les diverses nations indigènes ou conquérantes de la Gaule. U fut gêné» ralement admis que nui ne pourrait être jugé que par se& pairs y et l'on entendait car pairs les vassaux d'un même Grands rang. Les grands vassaux de la couronne, les ducs de Nor.
vassaux w w
^Fnskw ^^^^^^^9 d'Aquitaine , de Bourgogo/e, les comtes de Flan* dre, de Toulouse et de Champagne furent nommés pain
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de France; à ce» six pairies laïques on adjoignit dans la saite six pairie* ecclésiastiques : lorsqu'un pair de Franbe était cité au tribuiMil des autres, le roi présidait an jo^ement. Tontes ces lois, ces conventions, ecs usages, ne concernaient que la noblesse ; le peuple était compté pour rien : les nobles ou gentilshommes, isolés de lui par leurs habitations, s'en distinguèrent encore par leur costume et par leurs armes , et ne parurent plus au dehors qu'à «fccval ^revêtus d'une pesante armure; c'est ainsi qu'ils maintinrent dan» le respect et dans la crainte les population» misérables ^ dénuelBs de tous moyens de défense. L'art militaire changea; la cavalerie fut dès lors la plus grande force des armées; les exercices du corps, l'équitation, le maniement de la lance et de l'épée, firent l'unique occupation de la noblesse, et la vente des armures devint la principale branche de commerce en Europe.
Cette première période de la confédération féodale vit naître la chevalerie, le respect pour les femmes, la langue et la poésie modernes : tels furent les principaux effets de ee système en ce qui touche la politique générale et le» intérêts de la noblesse; il reste à l'examineç dan» ses rapports avec l'Église et avec le peuple.
La religion, depuis l'invasion des Francs dans les Gaules , consistait priiwipalemeut, pour la masse du peuple, dans des cérémonies extérieureset dans de pieuses pratiques cpi'entrctenaient la vue des reliques, celle des images de la Vierge et des saints, et des tableaux représentant les mystères de lareligion, les actions du Christ, des apôtres et de» premiers iidèle» : la magnificence du culte exerçait me grande influence, et les prêtres sous les Carlovingiens imposaient aux peuples , et surtout aux grands , par kw iMPtoac et par leur puisswice. Mais l'Église, qui dans
Clei^é.
le cioqaième et le sixième siècle avait résisté seule à i*inviCsion de la barbarie, fut moios forte cootre la corraption qu'entraîne l'excès des richesses : des barbares étaient entrés en grand nombre dans le clergé , dont les vertus et les lumières s'évanouirent presque entièrement du huitième au dixième siècle; à leur défaut , Punique moyen qu'eût encore TÉglise, dans ces temps malheureux, de conserver de l'ascendant sur les esprits était de rester riche et puissante; et à l'époque de l'établissement progressif du système féodal , elle vit avec effroi les grands vassaux empiéter sur ses domaines. Le clergé comprit bientôt que, toute l'autorité résidant entre les mains des possesseurs de fiefs, il devait faire lui-même partie de la confédération nouvelle. Il prêta donc foi et hommage pour les domaines qu'il possédait ; ensuite il les divisa en de nombreuses parcelles dont il fit autant de fiefs , et se donna ainsi des suzerains et des vassaux. L'obligation du service militaire étant inséparable de la possession des fiefs , le clergé y fut soumis comme tous les autres vassaux ; il se rendit en armes à l'appel de ses suzerains , et contraignit ses hommes liges à se battre pour lui : dès lors un grand nombre d'évêques et d'abbés vécurent de la vie des nobles; les armes les occupèrent autant que le culte, et ils délaissaient les plus saints devoirs de la religion pour la licence des camps. Partout où les membres du clergé n'avaient point embrassé la vie guerrière, les seigneurs temporels obtenaient sur eux un immenseavantage,etil fallut souvent que les évêques et les abbés se missent sous la protection d'un noble payé pour les défendre; ce protecteur eut les noms d'at^ou^ ou de vidame. Le clergé, par son oi^anisation féodale, acheva de se détourner du but de son institution; le peuple trouva plus rarement en lui des
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coDSolatioDS et des secours, et la plupart des dignitaires de TËglise se rangèrent au nombre des oppresseurs.
L'immense majorité du peuple vivait dans une condi* ^^e^^ tion servile : la classe des hommes libres, ainsi que nous l'avons dit précédemment, avait en grande partie disparu sous les Garlovingiens ; la bourgeoisie s'était considérablement affaiblie à mesure que l'importance des villes diminuait, et il n'y avait, pour ainsi dire, à la fin du dixième siècle point de classe moyenne entre les nobles, seuls en possession de toutes les jouissances de la vie, et les malheureux dont les humbles cabanes entouraient le pied des châteaux forts, et qui furent nommés serfs, ou hommes de servitude, attachés à la glèbe, c'est-à-dire à la terre qu'ils cultivaient : ils étaient achetés et vendus avec elle, sans pouvoir la quitter librement pour s'établir ailleurs lorsqu'ils s'y trouvaient trop cruellement opprimés. Désignés sous le nom de vilains, ils ne possédaient rien en propre , ni leurs chaumières , ni leurs instruments de travail , ni le fruit de leur labeur, ni leur temps , ni leurs enfants : tout appartenait au seigneur ; et s'ils se rendaient coupables de quelque faute à ses yeux , ils ne pouvaient invoquer pour leur défense aucune loi , aucune autorité ; le droit de justice seigneuriale , de vie et de mort , était absolu.
La condition des hommes libres non possesseurs de fiefe et habitants des domaines seigneuriaux semblait presque aussi déplorable ; à peine jouissaient-ils du droit de se marier à leur gré , ou de disposer librement de leurs biens. Tous furent graduellement accablés de charges intolérables, ou soumis à d'humiliantes obligations : rien ne les protégeait, et ils avaient sans cesse à craindre quelque amende, quelque taxe nouvelle ou la confiscation de leurs
biens. Un grand nombre se réfugièrent dans les villes, où d'aussi grands maux les suivirent ; les comtes y exercèrent sur eux une autorité pareille à celle des seigneurs dans leurs terres; les péages, les droits de toute espèce s'y multiplièrent à l'infini ; les villes furent dans la suite assujetties , comme les campagnes, à un impôt arbitraire nommé taille ; elles étaient obligées de défrayer leur seigneur et ses gens quand il se présentait dans leur enceinte : vivres, meubles, chevaux, voitures, tout était alors enlevé de vive force aux habitants, suivant le caprice du maître et des hommes de sa suite, sans rétribution ou dédommagement d'aucune espèce; en un mot, la force sociale résidait tout entière dans les possesseurs des fiefs, qui seuls avaient des libertés, des pouvoirs et des jouissances.
Tel fut le système qui, sous le nom de féodalité, pesa sur l'Europe pendant des siècles : il la tira de l'anarchie et du chaos où elle était plongée, et fut le premier et grossier essai d'organisation sociale conçu par la société ellemême depuis la chute de l'empire romain. Dans ce vaste «ystème, la hiérarchie n'existait souvent qu'en principe, rindépendance des plas forts était un fait; il en résulta des maux incalculables. Le territoire de l'ancienne Gaule fut longtemps une arène sanglante ouverte à l'ambition des rois et des seigneurs ; mais ce défaut d'union dans les oppresseurs tourna enfin à l'avantage des opprimés, soutenus par l'autorité royale lorsque celle-ci, par ses conquêtes, prépara de nouvelles et plus heureuses destinées à la Franee. Un progrès important vers un ordre de choses meHIeur fut en effet celui qui constitua une force centrale Msez puissante pour imposer à tous et pour détruire la tyrannie des seigneurs, et qui, créant une classe moyenne «i*e la noblesse et les serfis, accorda à une partie du peu-
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pie les droits (es plus précieux de la liberté civile. L'histoire nous montre les Français marchant vers ce double but à travers de longues convulsions , au milieu des discordes intérieures et des guerres étrangères : pendant des siècles ils s'en approchèrent sans l'atteradre ; ils furent redevables de leurs premiers progrès au concours d'événements suscités par la Providence autant qu'à leurs propres efforts; et ces causes réunies amenèrent pour premier résultat Taccroîssement rapide de la puissance des rois , la décadence de l'autorité seigneuriale, le réveille l'industrie et raffranefaissement des habitants des villes.
CHAPITRE IL
Règne des premiers rois capétiens, HoguesCapet, Robert, Henri I", Philippe r. '
HVGUBS CAPET.
La France proprement dite ne s'étendait à Tavénement umites de la troisième race que sur une partie du territoire com- France, pris entre la Somme et la Loire; elle était bornée par les comtés de Flandre et de Vermandois au nord, par la Normandie et la Bretagne à Touest, par la Champagne à l'est, et enfki au sud par le duché d'Aquitaine. Le territoire resserré aitpe ces limites était le dwehé de France, et constituait le domaine royal. Les grands iieDs de la couronne, outre le duché de France , étaient le duché de Normandie, le duché de Boiurgogne^ la Flandre presque tout matière, érigée en comté, le comté de Champagne^ le duché
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(T Aquitaine et le comté de Toulouse \ Nous avons déjà vu que les souverains de ces divers États étaient les grands vassaux de la couronne et pairs de France*. La Lorraine et une partie de la Flandre relevaient de la couronne germanique; la Bretagne était un fief relevant du duché de Normandie.
Gnerres Les cfforts quc fit Hugucs pour atteindre au trône , ob- Hugues jet de tous ses vœux , semblent avoir épuisé ses forces , et il apparaît dans Tbistoire moins redoutable comme roi qu'il ne Tavaitétécomme vassal. lient d*abord à vaincre Charles de Lorraine, son compétiteur, et il triompha de lui par la ruse beaucoup plus que par les armes. Ce malheureux prince s*écriait, en s'adressant aux siens, le visage baigné de pleurs : « Mon âge s'avance, et je me vois, avec les an- «< nées, dépouillé de mon patrimoine ; je ne puis sans verser « des larmes regarder mes jeunes enfants, rejetons d'un « père infortuné. 0 mes amis, venez à mon secours,^ venez « en aide à mes enfants ! » Il eut un moment l'espoir de res* saisir sa couronne héréditaire ; il se rendit mattre de la ville de Laon, par la trahison de l'archevêque de Reims Arnoul ; mais bientôt une autre trahison la lui enleva, et il tomba dans les mains de son rival , qui le jeta en prison avec sa femme et ses enfants. Ainsi s'éteignit dans la Gaule, pour l'histoire, la race illustre de Charleroagne.
Hugues Capet trouva fort difficile de maintenir dans l'obéissance les seigneurs qui l'avaient élevé au trône. Il combattit longtemps le comte dePérigord, Adalbert, l'un de ses adversaires les plus opiniâtres. « Qui vous a fait comte? » lui demanda Hugues irrité, en lui reprochant sa
' Ponr les subdivisions et les contenances de ces grands fiefs, voyez ma Géographie historique, p. 32-34, carte n® 7. * Pag. 146.
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rébellion. « Et qui vous a fait roi ? » répondit fièrement Adalbert. Cette réponse résumait pour Hugues tous ies inconvénients et tous les périis de sa situation. Il soutint ensuite une guerre sanglante contre son \assal Eudes , comte de Qiartres; il lui enleva la ville de Melun, et pour achever de le soumettre il fallut qu'il unît ses forces à celles de Foulques , comte d'Anjou , ennemi mortel du comte de Chartres ^
L'une des plus importantes occupations de ce roi fut la ^i^odes/ convocation de synodes ou conciles. Les évéques avaient ^^°J^^ alors la plus grande part dans le gouvernement des cités; ^'^^^ Tun d'eux, le célèbre Arnoul, de Reims, coupable de trahison envers le roi Hugues, pour avoir livré la ville de Laon à son compétiteur, fut cité et déposé dans un concile. Le pape Jean XV cassa cette sentence, et le clergé signala son opposition en soumettant la décision du pape à un nouveau concile.
Des guerres cruelles entre les grands vassaux et d'af- ^^^'^ freuses calamités marquèrent le cours de ce règne , et ^^ confirmèrent le peuple dans la pensée que la fin du monde a|!Jt était proche. Une peste horrible ravagea l'Aquitaine et une grande partie du royaume, et telle fut la souffrance de ces temps, que l'attente d'une destruction universelle Inspirait à beaucoup de cœurs plus d'espoir que de crainte. Les riches et les grands, partageant cette attente générale, prodiguèrent au clergé dimmenses donations; des che£s nombreux et vaillants quittèrent l'épée pour le froc et le cilice, et Hugues Capet lui-même régna sans porter le diadème, soit qu'il doutât de la validité de son titre royal, •
* Voy. Richer, liv. IV, lxxix. Selon M. Gnérard , Richer peut être considéré comme le seul historien qui nous ait fait connaître cette guerre.
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soft qa*il vouI4t donner an peuple un exemple â*humftîté et de respect pour les choses saintes. It continua toute sa Tîe de porter la chape d'abbé de Saint-Martin de Tours , dont il avait le titre. Il mit sa couronne sous la sauvegarde de rÉgIf se, et fit sacrer de son vivant son fils Robert, auquel il recommanda, sur toutes choses, la garde du trésor des abbayes et la soumission au pape.
Hugues Capet mourut de maladie, après neuf ans de règne ; il n'est illustre que comme fondateur d^une dynastie nouvelle, et ce grand événement doit être beaucoup plus attribué aux circonstances qu'à son génie. Apanages La coutumc dcs oponages ou dons territoriaux plus ou moins considérables accordés aux fils putnés des rois remonte à Tavénement de la troisième race* Les apanages, peu étendus dans le principe, finirent par embrasser des provinces entières, et cette coutume devint avec le temps le principal obstacle à l'unité territoriale du royaume '.
BOBEBT.
ATéne- Bobert ftit fidèle aux pieuses instructions de son père :
ment de . _ ^ _ ^ *^
Robert, ce roi sembfe, par sa rare douceur et son indulgente bienveillance , appartenir à un autre âge : profondément ému des souffrances de son peuple, il parut avoir pris à tâche de soulager les malheureux par une charité sans bornes, et de désarmer la rigueur du ciel par une patience angéHque et &i cha- par les pratiques de la plus fer^^ente dévotion. On cite de piéié. I ni une foule de traits d'une bonté simple et touchante. Un ^ pauvre, qu'il nourrissait de sa propre main sous sa table,
> (Mur FerigiBe et l'histoire ées apanages , voyez na €iéog, hist, de la France,^. 35-37.
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àk€bt une frange d'or à son vêtement royal ; la reine CoDstaftce , fe«nne de Robert , s'aperçoit du vol , et entre Cû fiweur : « Cehii qtil m'a dérobé cette frange , M dit le bon monanfne, en avait sans doute plus besoin que moi. » Un autre jour, pendant qu'il priait un voleur coupe, la moitié 4e son manteau : « Laisse le reste pour un autre, y> dit Boberf avec douceur. Ce prince , dont le «èle pieux ^lait la charfté, composait des hymnes sacrées, chantait au lutrfn, et dirigeait le chœur à Saint-Denis les jours ^lête; c'est de son règne que date la construction de qoelques-unes des églises gothiques et des convents de fa France.
On rapporte, entre autres traits bizarres de sa naïve l^^^^*^ «aperstition, qu'il ne croyait nn serment obligatoire qu'au- tieuses. tant qu'il était prêté sur des reliques de saint ou de mar- *jr, auxquelles il rendait nn culte spécial. Pour éviter te péché 'd'une violation de foi, il faisait jurer à leur insu «ur une châsse sans reliques ceux en la parole desquels il n'avait point confiance ; et lorsque kii-même prêtait servent sur cette châsse vide, il se parjurait sans scrupule. Sa fervente piété ne mît point Robert à Tabri des cen-sures ecclésiastiques et des plus violentes persécutions de la eour de Bome. Les lois de fÉgtise composaient alors ^\^ towte la législation civile^ les papes se faisaient recon- ^^^^'JJS-' naître pour arbitres souverains des cas où le mariage était "l\on.^^ permis : ils montrèrent un courage louaWe à lutter eoatfe ^^^'^^"' les passions effrénées des rds, et leur fermeté contribua puissamment à préserver la chrétienté d'affligeants désordres, et peut-être de la polygamie; mais ,libusant de • leur autorité, ils étendirent trop loin les prohibitions du mariage , et se inontrèrent terribles à ceux qui osaient violer leurs défenses, souvent arbitraires et injustes. L'ex-
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communication, la mise eo interdit d'un territoife, étaient les moyens les plus fréquemment employés par les pontifes pour soumettre les souverains; nul chrétien ne pouvait boire, ni manger, ni prier avec un excommunié , sons peine d*être excommunié lui-même : lorsque le pape mettait un pays en interdit, il était défendu d'y célébrer i'of* fice divin , d'administrer les sacrements aux adultes , et d'enterrer les morts en terre sainte ; le son des cloches cessait, on couvrait les tableaux , on descendait les statues des saints, et on les couchait sur un lit de cendres et d'épines. La cour de Rome frappa ses ennemis de ces châtiments redoutés, et n'épargna pas plus dans ses rigueurs les souverains que les sujets ; le roi Robert en fit Mariage Tépreuvc. Hugucs, son père, inquiété par les Normands muDica- établis à Rlois, qui refusaient de le reconnaître, les avait
tion de ' ^ '
Robert, gagnés en faisant épouser à son fils la célèbre Rerthe , veuve d'Eudes P'^ de Riois. Cette princesse possédait des droits sur le royaume de Rourgogne, légué par son frère Rodolphe à l'empire, et pouvait les transmettre à la maison de France. L'empereur Othon III s'en alarma, et le pape Grégoire V, alléguant contre ce mariage un degré de parenté, prescrivit à Robert de quitter sa femme; sur son refus, il l'excommunia. On rapporte que le roi se vit aussitôt abandonné de tous ses serviteurs, et ce fut une croyance popu^ " laire entretenue par les moines, que la reine Rerthe était accouchée d'un monstre. Robert, contraint de la répudier, épousa l'impérieuse Constance, fille du comte de Toulouse. Elle régna sous son nom en bravant son autorité, et fit , impunément égorger aux yeux du roi son favori Hugues de.Reauvais.
pcnécQ- Robert, malgré sa douceur habituelle, fut complice des g*!!m«. rigueurs cruelles de Constance à l'égard des hérétiques;
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douze d'entre eux, traduits devant un condle tenu à Orléans sous sa présidence, furent condamnés à être brûlés vifs : parmi eux^se trouvait un homme vénérable, ancien confesseur de la reine; le roi crut faire un acte de piété en assistant à leur supplice , et Constance , qui se tenait sur le chemin du bâcher, creva dun coup de baguette un des yeux de son confesseur. Ce fanatisme barbare, l'un des traits caractéristiques de cette époque, dura encore six siècles en Europe; et les juifs furent pendant la plus grande partie de ce temps l'objet d'une exécration telle « qu'un acte de cruauté envers eux passait pour une œuvre méritoire. Presque partout ils étaient impunément outragés et pillés : c'est ainsi qu'on pensait honorer Dieu, et le peuple se vengeait cruellement sur ces malheureux de ses propres souffrances. Victime des discordes perpétuelles des grands, il voyait lui-même ses moissons détruites, ses chaumières incendiées ; il n'y avait pour lui ni repos ni sécurité. Déjà cependant les habitants des villes supportaient en frémissant les vexations et les tyrannies de leurs seigneurs, et s'Irritaient d'une situation si précaire et si misérable. Les villes qui avaient conservé des institutions municipales invoquaient des droits anciens et méconnus ; dans les autres, des corporations se formaient, les ouvriers s'organisaient en milice , fortifiaient leurs murailles et en gardaient les portes. De grandes injustices firent éclater des ressentiments trop longtemps comprimés, et des commotions sourdes furent le présage de révolutions qui amenèrent dans le siècle suivant l'affranchissement des communes. L'inépuisable charité de Robert n'apporta qu'un soulagement presque insensible aux maux de son peuple ; trop peu riche pour adoucir sa misère , trop faible pour Mon de réprimer les oppresseurs, il mourut en 1031 , pleuré des «wif *
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maibeorenx et regretté da clergé. Pendant soû règne un wge et «avant Français succéda sur le trône pontifical à Gré^re V, et renoua ratUance du salnt-siége avec i* poniiflcat maison des Càpets : ce fut rillustre Gcrbcrt , qui puisa ^« " chez ks Maures , aux florissantes écoles de Cbrdoue, tous les secrets des sciences alors connues ; il étudia les beliet* lettres et l'algèbre, apprit Tart de construire une Isorloge, et passa aux yeux de ses conteinporaios éfflerreillés pour un magnésien. Précepteur des enfants de Teiiipereur Othon, archevêque de Reims , puis de Ra venue, il ftit enfin pape sous le nom de Silvestre II , et exerça ta triple autorité du pontifieat, delà science et du génie.
HENBI l*^
Avénoment de Henri 1.
Henri P'^, fils et success^r de Robert, eut d*abord à soutenir une guerre de famille contre sa mère Gons-* tance, qui portait au trône son jeune frère Robert : ¥É^ gHse se déclara pour Henri : le oéldjrc Reb^t le Magnifique, duc des Normands, lui prêta F appui cte soa épée, et affermît la couronne sur sa tête. Henri vainquit san frère, lui pardonna, et lui accorda le duché de BourgofiSfa; S*^' ^^* Robert fonda la première maison. Une famioe chepAeii ^* *®"s cc fègnc d*épouvantables ravj^sdans les Gaules; mlSîfn*' on vit en plusieurs lieux les hommes se dévorer les uns les d^Bou^ autres; à la suite de ce fléau, des troupes de loups dévas- *®^®* tèrent les campagnes , et les seigneurs, plus terribles que les bétes féroces, continuèrent leurs guerres barbares an milieu de la désolation universelle ; le clergé pouvait à peine suspendre leurs fureurs en faisant parler le ciel et en affirmant une multitude de miracles; enfin des conciles ordonnèrent à tous de déposer les armes; ils publièrent.
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en 1636, ht paix ée Dieu y et menacèrent d'excomran- ^jpmx^ nieatlofi ceux cprî violeraient une loi si sainte. Lorsque «o»». Ains efaaqne province un concile avait étabti cette paix , un diacre en donnait connaissance au peuple assemblé dans les églises* Après avoir lu TÉvangile, il montait en chaire , et dénonçait contre les infracteurs de la paix la malédiction suivante : « Qu'ils soient maudits, eux et ceux qui tes aident à faire le mal I que leurs armes et leurs chevaux soient maudits ! qu'ils soient relégués avec Gain le fratricide y avec le traître Judas , avec Dathan et Abiron , qui entrèrent tout vivants dans Tenfer ; et que leur joie s'éteigne à Taspect des sahits anges, de même que ces flambeaux s'éteignent à vos yeux I » A ces mots, tous les prêtres qui tenaient en main des cierges allumés les tournaient contre terre et les éteignaient; tandis que le peuple, saisi de crainte , répétait tout d'une voix : « Que Dieu éteigne ainsi la joie de ceux qui ne veulent pas accepter la paix et la justice! »
Mais les pasi^ons étaient trop fougueuses, les ambitions trop Indomptables , pour que le mal pût être ainsi totalement déraciné. La paix de Dieu rauHipYia les parjures sans diminuer le nombre des assasshiats. Cinq ans plus tard, «ne autre l(rf, connue sons le nom de trêve de Dieu, xréve loi Alt substituée. Les conciles qui la proclamèrent n*es- i««o* sayèrent plus d'arrêter l'essor de toutes les passions humaines ; ils tentèrent de le régulariser, de soumettre la guerre aux lois de l'honneur et de l'humanité ; l'appel à la force ne fut plus interdit à ceux qui ne pouvaient invoquer un autre drmt; mais l'emploi de cette force demeura soumis à de sages restrictions. Toute attaque militaire , toute effusion de sang fut interdite depuis le coucher du soleil le mercredi soir jusqu'à son lever le lundi matin,
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ainsi que les Jours de fête ou de jeûne ; une sauvegarde perpétuelle était accordée aux églises, aux clercs non armés et aux moines ; la protection de la trêve s*étendit aux paysans, aux troupeaux, aux instruments du labourage. Promulguée d'abord en Aquitaine, cette loi sage et bienfaisante fut adoptée dans presque toute la Gaule, où les seigneurs en jurèrent l'observation : quoiqu'elle fût souvent violée et tombât trop tôt en désuétude, elle ût un grand bien à la nation, dont elle adoucit les mœurs, et fut la plus belle œuvre du clergé au moyen âge. Le bruit courut qu'une maladie borrible, nommée le feu sacrée punissait les infracteurs de la trêve de Dieu. Le faible roi Henri, par un orgueil insensé, refusa presque seul de la recoa-* naître dans ses États, sous prétexte qu^en voulant l'établir le clergé empiétait sur son autorité.
Ce roi n'a laissé aucun souvenir honorable dans l'histoire. On dit que, dans la crainte d'épouser à son insu une femme qui lui serait alliée par le sang , il en chercha une à l'extrémité de l'Europe , et que ce motif lui lit épouser en troisièmes noces la princesse Anne, fille de Jaroslas, grandduc de la nation russe'. Il eut trois fils de ce mariage, et fit sacrer de son vivant Philippe, leur aîné. Il soutint une guerre malheureuse contre son vassal Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, et mourut en 1060, après un règne de vingt-neuf ans.
> La nation russe était chrétienue depuis un siècle seulement; elle se composait de peuplades presque sauvages, disséminées sur son immense territoire. Cependant ses deux capitales, Kief etNovogorodf renfermaient déjà les germes d'une civilisation assez avancée.
LIVBE I. CHAPITBB !!• 161
PHILIPPE l®',
Philippe, âgé de huit ans , succéda à son père sous la ^^"^ tutelle de Baudouia V, comte de Flandre. Le plus grand j^^^-^ événement qui eut lieu pendant sa minorité, et auquel il *^* resta complètement étranger, fut la conquête de l'Angleterre. Les chevaliers normands se distinguaient entre tous par leur désir immodéré d'aventures guerrières et par leurs brillants exploits. Quelques-uns, débarqués soixante ans auparavant, comme pèlerins, sur la côte méridionale de l'Italie , avaient aidé les habitants de Salerne assi^ée à repousser une armée sarrasine. Animés par les succès de Fonda-
tlon du
leurs compatriotes , les fils d'un simple gentilhomme , jjjjjjjj, Tancrède d'Hauteville , suivis d'une troupe d'aventuriers, ^^^^^ conquirent la Fouille sur les Grecs, les Lombards et les "|^f* Arabes , et soutinrent avec succès une lutte inégale contre les empereurs d'Allemagne et de Byzance, ligués pour les exterminer. Ils firent prisonnier le pape allemand Léon IX, dévouée la famille de l'empereur Henri III; puis, s'bumiliant devant leur captif, ils obtinrent de conserver leurs conquêtes comme un fief de l'Église : Robert Guiscard acheva de soumettre la Fouille et la Calabre , et son frère Roger conquit la Sicile : c'est ainsi qu*en 1052 fut fondé par les Normands le royaume des Deu)(-Siciles , et que le pape en obtint la suzeraineté.
Il n'était bruit en Europe que de la valeur normande ; et lorsque Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, fils de Robert le Magnifique, rassembla une armée pour conquérir l'Angleterre, de toutes parts des guerriers accoururent sous ses drapeaux, pleins de confiance dans sa fortune. La Grande- Bretagne ou l'Angleterre, soumise depuis
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plusieurs siècles par les Saxons, obéissait alors au roi Harold, successeur d'Edouard, sofoommé le Confesseur. ^df Ha- Uûe tempête avait jeté Harold, avant qu'il fût roi , sur les Ifrad^ côtes de Normandie, et il fut lirré a« dac Guillaume. duc^iï- C'était la cMtume dass ce» temps de regarder le naufragés comme abandonnés par la jvgement de Dieu «n seignear de la o6te oà les jetait la tempête : celui-d pouvait les tenir captife et les torturer pour en obtenir rançon. Guillaume, maître de la personne d'Harold , lui ât jurer qu'il Taideraft après la mort d'Edouard à obtenir le royaume d'Angleterre. Libreà cei^rli, Haroldne secrutpas engagé par un serment que la violence avait arracbé ; mais, lorsque le tiône d'Angleterre devint vacant et qu'Harold lui-même eut été eouronné, Guillaume invoqua un testament vrai ou sipposé d'Edouard le Cknfesseur, et rappelaan nouveau roi sa promesse, déclarant d'ailleurs s'en rapporter à la décision de l'Église. Uo consistoire réuni à Latran se prononça pour lui; et, à l'instigation du moine Hildebrand, il lui adjugea l'Angleterre, en lui envoyant, avec un étendard bénit, le dipl^e de souverain de cette T?Ân-^ contrée. Une grande bataille , livrée , en 1066 , près d'Has- %ftllt tingSy entre les deux rivaux, décida de la guerre. Harold mandi. y perdit la vie, et l'Angleterre, après une lutte acbarnée, devint la conquête des Normands* Guillaume en distribua toutes lei terres en fiefs à ses barons et à ses chevaliers : dès lors la féodalité acheva d'étendre sur ce pays le réseau dont elle couvrait déjà la France, FAllemagne et l'Italie. Ce grand éraiement enflamma les esprits, et dispesa les peuples aux expéditions aventureuses dans des contrées loîirîiines ; il fut le précurseur des croisades, ou des guerres entreprises pour la délivrance de la terre sainte. tton daw ^^ révolution , dont le principal auteur était le célèlM^
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Hikldmnid, s'accoiBpKssalt alors dans rÉglise. Le dixième ^^^ sièele surtout avait été pmir elte fine époque de désolation ; ^iem^ le siège de saint Pierre était devenu la proie de fintrigue et de la violence ; et ces désordres n'étaient pas les seuls WÊuax qui afâigeasseat fÉgiîse. Depuis que le clergé , pour dâToMlre ses domaines, s'était empressé d'entrer dans la idérarclile féodale , il fléchissait sous l'autorité des princes et de leurs grands vassaux : les évéques de France tenaient presque tous des fiefs de la couronne, et dans le cours du onzième siècle H se fit un trafic honteux des domaines ^ des dign^és ecdésiastiques, décernés, non comme autrel0is, au plus digne, mais au plus offrant. Telle était la situation de l'Eglifle pendant le règne de Henri III, empereur d'Allemagne, et lors de l'avènement de Philippe I*^ M trtee de France. Nicolas II occupait à cette époque le sfége pontifical II avait pour conseiller un moine qu'indigoafent les vices des ecclésiastiques , l'abaissement de l'Église durétlenne, ainsi que les empiétements du pouvoir temporel mt Tautorité spirituelle : ce moine, cet homme si célèbre dans Thîstofre religieuse , était Hildebrand. Il résolut d'ôter aux princes et aux seigneurs toute espèce d'infiuence sur le clergé , de fortifier la hiérarchie ecclésiastique, et d'élever le pape au-dessus des rois de la terre, espérant amsi faire recouvrer à l'Église sa vertu , sa splendeur et toute sa puissance. Un semblable projet de supré- Metie «niverselle fut au temps d'Hildebrand une conception de géaie. Ce grand homme avait consulté l'esprit de sou sièele. Les droits de l'humanité n'étaient respectés nulle part; les peuples, opprimés par mitle tyrans, n'av»eiit alors d'autres représentants, d'autres défenseurs Bfttnrels, que le dergé : la plupart des membres de cet ctdre sortaient des classes inférieures ; les dignités eccié-
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siastiques , la tiare même, étaient souvent décernées aux hommes de la naissance la plus obscure, et la voix de l'Église, combattant la puissance temporelle , pouvait être regardée, à quelques égards, comme Ténerglque protestation des peuples contre leurs oppresseurs. Il y avait du mérite et de la grandeur, sous le despotisme féodal , à vouloir régénérer le monde sur une base chrétienne, en lui donnant pour chef et pour guide celui qui était universellement reconnu pour le chef visible de la chrétienté. L'honneur d*Hildebrand est d'avoir voulu affranchir l'autorité spirituelle de rÉglise de toute servitude temporelle ; son erreur est d'avoir trop écouté sa propre ambition , en essayant de rendre le gouvernement politique des princes esclave de l'autorité ecclésiastique.
Plusieurs évéques et prêtres contractaient, en se mariant, des liens qui les plaçaient dans la dépendance des princes : Nicolas II rompit ces liens ; il défendit le mariage des prêtres , et poursuivit à outrance les moines concubinaires. L'empereur Henri III le seconda dans ses réformes, et contribua ainsi à donner au pouvoir spirituel une force qui devint terrible à ses successeurs, poniificat Hildcbrand est choisi, en 1073, par le peuple et le clergé goirevii.de Rome, pour successeur du pape Alexandre IL II demande d'abord avec déférence sa confirmation à l'empereur Henri IV, et lorsqu'il l'a obtenue il déploie, sous le nom de Grégoire VU, son génie hautain et son caractère inflexible. Il soustrait la nomination des papes à l'influence des empereurs, en établissant le collège des cardinaux, spécialement chargé de l'élection des pontifes; il renouvelle la bulle qui condamne le mariage des prêtres ; il défend Établisse- aux empcreurs, aux rois, aux grands vassaux, de donner
ment du , . *^ . ., . . / * .. , ,. ^
collège des mvestitures ecclésiastiques aux evêques ; il publie enfin
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les fameuses sentences connues sous le nom de Dictatus de«carpapœ, dans lesquelles il énumère ses droits de déposer les empereurs , de faire baiser ses pieds aux monarques , déjuger sans appel , et d'être sanctifié par son ordination même.
Pliilippe P% roi de France, et Henri IV, empereur d'Allemagne , menaient alors l'un et l'autre une vie pleine de scandales et de violences. Pour subvenir à leurs besoins effrénés ils faisaient, au mépris des défenses de Grégoire, le plus bonteux trafic des bénéfices du clergé. Le pontife, indigné, menace Philippe d'excommunication , et il en frappe l'empereur : une guerre acharnée commence entre Guerre* ces deux rivaux. Elle est connue dans l'histoire sous le SuJs.*" Bom de guerre des investitures^ parce que le pape main- ^^^ <»« tenait par elle sa défense aux princes de donner l'inves- Heiruv. titure aux évoques, et ne réservait ce droit qu'à lui-même. ***"' Dans cette guerre célèbre, les principaux auxiliaires du pontife furent les Normands de la Pouille et de la Sicile, et la comtesse Matbilde , souveraine de la Toscane. Grégoire VII délie les sujets de Henri du serment d'obéissance : l'empereur est abandonné par eux, et se voit réduit à implorer le pardon de son vainqueur superbe : il se présente en suppliant , au mois de janvier 1077, au château de Canosse, résidence de Grégoire. Celui-ci insulte à son infortune, et, avant de lui accorder l'absolution, il oblige l'empereur à rester dans une cour du palais trois jours et trois nuits exposé à un froid rigoureux, et les pieds nus dans la neige. Enfin il daigne l'absoudre ; mais tant d'outrages avaient révolté les têtes couronnées et indigné les partisans de l'empire : Henri IV se vengea, et Gr^oire VII mourut dans l'exil. L'édifice colossal élevé par ce pontife ne périt point avec lui ; ses successeurs le consolidè-
tmX : il avait fondé la monarehie universel des papes mt une tase durable, sur l'esprit régnant de scm siècle, «I cette domiaation atteignit cent ans après loi scm pis» hjfflt période. Les crdsades oontribttère&t puissamment à raffermir; il en conçut le plan, mais il ne lui fu* pas donné de Texécuter : le premier de ees mémorabèes éténements eut lieu du temps de Philippe P'' et sous le postiâcat d'Urbain IL
La Palestineou la Terre Sainte, possédée depn^ plusieurs sièeles par les musulmans, avait été Tune des premières conquêtes des disciples de Mahomet, et dès lors Fesdavi^ de c^te contrée était pour les chrétiens un sujet d'indigpation et de douleur. On pensait qu'une vertu particulière s'attachait aux lieux où le Christ était né, où il avait subi la mort pour le salut des hommes , et où l'on voyait encore scm tombeau. Le pèlerinage à Jérusalem fut r^ardé comme l'acte le plus efficace pour l'expiatioià des péchés et un grand nombre de pèlerins se rendirent isolément on par bandes en Palestine, pour prier sur la tombe du Sauveur. Déjà d'aventureux chevaliers, cherchant hors de l'Europe de nouveaux champs à leurs exploits, étaient ailés défier les musulmans ; mais le plus grand nombre avait péri : il en revint très-peu en Europe, où le récit de leurs dangers et de leurs glorieux faits d'armes remplissait les âmes d'une ar4ente et pieuse émulation. Telle était la disposition des esprits, quand un enthousiaste, connu sous le nam de Pierre l'Ermite, quitta la ville d'Amiens, sa patrte^ pour accomplir un pèlerinage à Jérusalem. La vue des saints lienx exalte au plus haut degré sa pieuse ferveur : il revient en Europe , et se rend en Italie : là il exhorte le pape Urbain II à se mettre à la tête des nations earopéennes pour concourir à la délivrance du saint sépulcre, pour
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arracher les saints Heax aux mosulmans. Il persuade le pontife, et reçoit des lettres pour tons les prinees dirétiens, avec la mission de les exciter à cette noble entreprise. Pierre parcourt rOccident; il échauffe Timagination des rois, des grands et des peuples; il leur parle du salut, il leur promet le ciel s'ils marchent en Palestine; et deux ans plus tard, en 1095, un concile convoqué par Urbain s'assemy e à GlernMNDt en Auvergne. Un nombre prodigieux condie de princes , de seigneurs , de nobles de toutes classes, s'y mont,%ù rendent, et trois cent dix évéques y assistent sous la pré- ^^*^^^ ssidence du pape. Après avoir réglé les affaires de l'Église , ^\^|; Urbain fait un tableau pathétique de la désolation des **^ saints lieux ; il s'attendrit sur les maux que souffrent les chrétiens de la Palestine, et l'assemblée qui l'écoute éclate en larmes et en sanglots : le pimtife retrace alors Taudaee et l'insolence des ennemis du Christ : il s'indigne de tant d'outrages, et d'un ton inspiré il s'écrie : « Enrôlez- vous <c sous les enseignes de Dieu; passez, Tépée à la main, ( comme vrais enfants d'Israël , dans la terre de promis- « sion; chargez hardiment, et, vous ouvrant un chemin (i à travers les bataillons des infidèles et les monceaux de <c leurs corps, ne doutez point que la croix ne dememre a victorieuse du croissant; rendez*vous maîtres de ces <t belles provinces qu'ils ont usurpées, extirpez-en Terreur A et l'impiété ; faites, en un mot , que leur pays ne pro- « duise plus de palmes que pour vous; et de leurs dé- <c pouilles élevez de magnifiques trophées à la gloire de a la religion et de la nation française. » A ees paroles, l'entraînement est général; on frémit d'in^gnaEtk>n et d'impatience, on veut s'armer^ on veut partir : « Marchons, s'éerient tous les assistants ; Dieu le veutl Die« le Yeutl » « Allez donc, reprend le p<Matife, alkz, Inraves
« chevaliers de Jésus-Christ , vengez sa querelle ; et puis- (c que tous ensemble vous vous êtes écriés, Dieu le veut ! « que ce mot soit le cri de votre sainte entreprise. »
Le signe distinctif commun à tous ces guerriers fut une croix d'étoffe rouge, qu'on portait sur Tépaule droite , et c'est de là qu*est venu le nom de croisade. Les princes et les seigneurs reçurent de semblables croix des mains du pape; le peuple se présenta en foule, les cardinaux et les évéques en distribuèrent à tous, et en prirent eux-mêmes : prendre la croix, c'était se vouer à faire le pieux voyage. Première Lcs croisés se séparent pour se disposer au départ, et ^'^îojKL^* pour communiquer à tous leur pieuse ardeur. Le rendez- TOUB général est fixé au printemps de Tannée suivante. L'enthousiasme gagne les dernières classes : chacun veut mériter le salut en se dérobant à un sort misérable , pour essayer une vie aventureuse en des contrées inconnues. Un nombre Immense de serfs, de cultivateurs, de vagabonds, de femmes et d'enfants, se rassemblent, et leur impatience ne veut plus d'd)stacles et de retard ; ils partent en deux bandes, conduits, les uns, par Pierre TErmite, les autres, par un chevalier nommé Gauthier sans avoir. Leur zèle furieux se signale en chemin par le massacre des juifs ; ils dévastent pour subsister les pays qu'ils traversent, soulèvent contre eux les populations indignées , et périssent presque tous de faim, de fatigue et de misère, avant d'arriver en Terre Sainte.
Cependant la fleur de la chevalerie européenne a pris les armes avec la croix , les seigneurs ont engagé leurs biens pour subvenir aux dépenses de l'entreprise ; Ils se partagent en trois formidables armées : la première est commandée par Robert Courte- Heuse, fils de Guillaume le Conquérant ; la seconde, par Godefroy de Bouillon, le
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héros de son siècle; la troisième enfin marche sous la bannière du comte Raymond de Saint- Gilles. Godefroy est proclamé général en chef; dix mille chevaliers le suivent avec soixante dix mille hommes de pied, Français, Lorrains et Allemands : le rendez- vous général est à Gonstantinople, où règne Alexis Comnène. Cet empereur les reçoit avec ombrage, et se hâte de leur donner des vaisseaux pour traverser le Bosphore, après avoir habilement obtenu d'eux le serment d'hommage pour leurs futures conquêtes. Les croisés s'emparent d'abord de Nicée, puis d'Antioche, par de sanglants triomphes, et font enfin la conquête de Jérusalem. En 1099 un royaume chrétien est fondé en Pa- Fonda-
tlon du
lestine : Godefroy de Bouillon en est reconnu roi , et se 'jy^""'® contente du titre de baron du Saint-Sépulcre. La féodalité 'Jjjj^s'organisa dans l'Orient ; on créa trois grands fîefs de la couronne de Jérusalem : ce furent les principautés d'Antioche, d'Édesse et le comté de Tripoli ; il y eut un marquis de Jaffa, un prince de Galilée , un baron de Sidon; et le nom de Francs devint en Asie le nom commun aux chrétiens occidentaux. Tels furent les principaux faits de cette première et célèbre croisade. Il ne revint en Europe qu'un dixième de ceux qui l'avaient quittée ; la plupart des fantassios avaient perdu la vie.
Philippe P'^ ne s'était point associé à cette expédition : il ne prit part à aucune des grandes entreprises qui signalèrent le temps où il vécut , et son règne n'offre aucun fait digne de mémoire. En 1072 la veuve de son tuteur Baudouin, comte de Flandre, ayant été dépouillée par son £rère Robert le Frison, eut recours à Philippe; le roi arma pour elle, marcha contre Robert, et essuya devant Cassel Défaite de une défaite honteuse. Il soutint aussi une guerre de douze à casset. ans contre Guillaume le Conquérant : cette guerre ne fut
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marquée par aucun événement mémorable. Guillaume débauchait les conseillers et tes partisans de Philippe, en leur offrant Tappât de grands domaines en Angleterre ; Philippe, de son côté, promettait protection à tous les mécontents normands , et prit le parti de Robert , fils aîné de Guillaume, révolté contre son père. Après une trêve, et pendant une maladie du duc , le roi se moqua de son extrême embonpoint, en demandant à quelle époque il comptait accoucher : Guillaume l'apprend , et , furieux , il jure de lui porter les cierges des relevailles : il rassemble une armée formidable, et se dispose à incendier les États de Phi- Mort de lippe , lorsqu'il tombe malade à Rouen , où il meurt en 10S7.
Guillau- r«^ ' ^ ^ , n ^ .
mêle A peine mort, les seigneurs qui 1 entouraient partent en rant " ij^tc pour Icurs châtcaux ; ses domestiques pillent ses effets , enlèvent jusqu*au lit funéraire , et laissent nu sur le carreau le corps du Conquérant. Un pauvre chevalier le trouve en cet état : ému de pitié , il le couvre à ses frais de quelques habits de deuil , et se dispose à l'ensevelir. Il prononçait l'oraison funèbre , et déjà le corps était dans la fosse, lorsqu'un Normand nommé Asselin s'avance, et dit : « Cette terre m'appartient; cet homme dont vous pro- « noncez l'éloge me l'a dérobée. Ici même était ma mai- « son paternelle ; cet homme s'en est emparé contre toute « justice , et sans en payer le prix. Au nom de Dieu , je « vous défends de couvrir le corps d« ravisseur avec une <( terre qui est à moi. » Exemple mémorable de la vanité d'une existence pleine de grandeurs et d'iniquités ; signe éclatant et précurseur de la justice dont était menacé à l'entrée de l'autre vie celui qui avait assis sa puissance sur les rapines , sur Texterminatiot] et sur le deuil des peuples. Ce Guillaume, conquérant d'un grand royaume et ravisseur d'immenses domaines en pays étranger, n'obtint
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que par pitié une tombe sur son sol natal : il fallut que ceux qui assistaient à ses funérailles en déposassent le prix sur son cercueil. Aucun de ses trois fils ne lui rendit les derniers devoirs ; mais ils se firent une guerre acharnée pour son héritage. Guillaume le Roux lui succéda en An* gleterre, et finit par s'emparer de la Normandie, pendant que Robert combattait en Palestine.
La mort du redoutable Guillaume fut un grand sujet de joie pour Philippe , et lui permit de continuer sa carrière indolente et scandaleuse. Il avait épousé Berthe, fille du comte Florent de Hollande ; il se lasse d'elle, et l'enferme ; puis il enlève Bertrade , femme de Foulque le Ré- '^in chîn, comte d'Anjou, et l'épouse. Le pape Urbain ordonne " la dissolution de ce mariage, et, sur le refus de Philippe, un concile, rassemblé à Autun en 1094, le frappe d*ex- Excomcommunication. Philippe se soumet à ne plus porter les ^'i,?*^ marques extérieures de la royauté; il est affligé de dou- "îJSi.'' loureuses infirmités , dans lesquelles il reconnaît le châtiment de Dieu; et dès lors, en 1100, il associe son fils Louis à la couronne, et ne règne plus que de%)om. Une frayeur horrible de l'enfer s'empare de lui; il renonce par humilité à être enterré dans le sépulcre des rois, à Saint- Denis, et meurt en 1108, sous l'habit de moine bénédictin.
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LOUIS VI
^ Avéne- Le règne de Philippe l^^ et de ses prédécesseurs imméiSûtovf. diats n'avait été qu'une longue anarchie; cependant la France n'était point restée stationnaire , elle avait fait de grands progrè4S à la fin du onzième siècle. Les villes étaient l plus nombreuses , plus peuplées , plus industrieuses ; la ; bourgeoisie commençait à s'affranchir, et défendait ses libertés par les armes; la langue et la poésie françaises étaient nées; enfin le clergé favorisait de tous ses efforts les progrès de l'instruction scientifique et littéraire ; il comblait de biens et élevait aux plus hautes dignités ceux qui se distinguaient par leurs connaissances : mais les études à cette époque ne consistaient guère qu'en discussions subtiles sur la logique et la théologie.
Les premiers rois capétiens étaient restés étrangers et presque indifférents aux progrès de la France sous leur règne y et n'avaient exercé à l'extérieur aucune influence personnelle. Louis YI, nommé d'abord V Éveillé, puis le Gros et le Batailleur, comprit mieux l'esprit de son temps ; il fut le premier chevalier de son royaume, et c'est le casque en tète et la lance au poing qu'il rechercha et ob« tint l'estime de tous.
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Ses États , presque restreints aux villes de Pads , d'Orléans, d'Étampes, deMelun, de Gompiègoe, et à leurs territoires, étaient bornés au nord par ceux de Rob^ le Jérosolymitain, comte de Flandre ; et au levant par les États de Hugues P*^, comte de Champagne. Les domaines de Thibaut^ comte de Meaux, de Chartres et de Blois» et ceux de Foulque Y, comte d*Anjou et de Touraine, resserraient au midi ce faible royaume de France , que bornaient au couchant les vastes possessions de Henri P*^, fils de Guillaume le Conquérant, roi d'Angleterre et duc de Normandie. Louis eut à combattre toute sa vie ses puissants voisins, dont le plus redoutable était Henri P'^. Après une première lutte, sans résultat important, au sujet du château de Gisors, il embrassa, contre Henri, la défense de son neveu Guillaume Clinton , fils de Robert Courte*Heuse , dépossédé, ainsi que son père, du duché de Normandie. Louis VI fut vaincu à la bataille de Brenneville , livrée B«taiue
de Brea*
en 1119. 11 fit aussitôt un appel aux milices des villes et neviue. , *****
de l'Eglise 9 et les trouva disposées à le seconder; les
prélats ordonnèrent aux curés de faire armer leurs paroissiens, et ceux-ci, conduits par leurs pasteurs, se rangèrent sous rétendard royal, et entrèrent avec Louis VI en Normandie, où ils commirent de grands ravages. Un concile s'assembla à Reims , sous la présidence du pape Calixte II, avec Tintention de mettre fin à cette guerre ruineuse ; Louis s'y présenta , et y exposa ses griefs. Les conditions de la paix furent réglées par ce concile, et Henri demeura en possession de la Normandie, pour laquelle son fils rendit hommage au roi de France.
Outre cette importante guerre , Louis le Gros soutint une lutte presque perpétuelle contre les seigneurs de son royaume, et entre autres contre Thomas de Maries, fils
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d'Eaguerrattd âeCouey. Ils tofestaieat, comme des brigands, les routes d'Ortéaas et de Parts, pilkiieDt les yilkigea et détroussaient les marehaods. Le rd en réduisit un grand nombre psyr ses armes à l'obéissanoe ou à l'impiûssaoce de anal faire , et assura la sécurité publique dans ses Étals ; mais telle était alors la faiblesse d'un roi à^ France, que Philippe I*^ avait toute sa vie inutilement tenté de s'emparer de la tour du sire de Montibéry, à six lieues de la capitale. Ce seigneur était souillé de brigandages et fort redouté : Louis le Gros le vainquit dans son fort y et réunit par ua écliange cette seigneurie à s^ domaînes.
Le roi associa son fils aine Philippe à la couronne. Ce jeune prince donnait de brillantes espérances : il périt par aoddeat , et le roi lui substitua son second fils, Louis surnommé le Jeune. Il continua ensuite sans succès la guerre contre Henri V'^ qui mourut en i 135. Une sanglante lutte s'engagea pour la succession de ce prince entre Etienne de Boulogne, son neveu, et sa fille Matbiide, veuve de Fempereur Henri Y , et femme en secondes noces de Geoffroy Plantagenet, comte d'Anjou , tige de la célèbre maison de Ptantagenet, qui régna si longtemps sur l'Angleterre. Guillaume X , puissant duc d'Aquitaine et comte de Poitou, soutint les prétentions de Geoffroy, et mit, avec lui , la Normandie à feu et à sang : tous deux se retirèrent diar-* gés de la malédiction des peuples. Guillaume , pénétré de remords, entreprend un pèlerinage à Saint* Jacques de Mariage Gi»npostelle, cu Espaguc y et offre sa fille Ëléonore à Loois le jemie ]e Jcuue. Cette alKanee promettait de doubler les États
avecEléo- ^
"qiîft^nV ^* roi, qui se bâte de la conclure : il envoie son fils en Aquitaine avec un brillant cortège , et le nmriage se célèbre entre deux pompes funèbres, celle de Guillaume X, qui
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succombe daos son pèlerinage , et celle de Louis le Gros , Mon de mort la même année, en 1137. ^ nw.^''
On vit sous ce règne, et surtout après la bataille de Breoneville, se manifester l'alliance du roi avec l'Église et les communes du royaume. L'appui du monarque était nécessaire à l'Église et à la bourgeoisie naissante pour lutter contre l'oppression de la noblesse féodale: c'est à cette communauté d'intérêts que les rois de France durent en grande partie, d'abord la conservation de leur couronne , et dans la suite leur prépondérance et leurs conquêtes. La sanction accordée par Louis Vï a l'affranchis- Affran-
chissc *
sèment de plusieurs communes donna de l'illustration à ^^SÏnu*,* son règne; cependant û ne fit que légitimer des révolu- lÔuis'vi. tions accomplies; jamais il ne s'efforça de soustraire les vassaux à l'obéissance due à leurs seigneurs : il sanctionna presque toujours, moyennant une compensation pécuniaire, des arrangements ou traités de paix arrêtés entre les nobles et les boui^eoi»; il ne fut ni le fondateur des libertés du peuple ni l'ennemi des privilèges de la noblesse. Un homme illustre, l'abbé SugeVy acquit à cette époque une réputation d'homme d'État, de grand politique et de profond érudit; il obtint par son seul mérite la célèbre abbaye de Saint-Denis, sanctuaire du premier patron du royaume. Montjoie et Saint- Denis fut longtemps le cri de guerre des Français : la bannière sous laquelle combattaient les vassaux de l'abbaye devint l'étendard national. Louis le Gros et ses successeurs allaient dévotement la prendre sur l'autel quand ils partaient pour une expédition , et l'y reportaient en pompe à la fin de la guerre : on l'appelait oriflamme, parce que le béton était couvert d'or, et le bas de l'étoffe découpé en forme de flammes.
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tcoXdê, Les écoles de Paris acquirent une grande célébrité du* et nomi- faut cc règne. C'était la première époque des fameuse? querelles entre la secte philosophique des réalistes et celle des nominaux : les premiers n'admettaient de réalité que dans ce qu'ils nommaient les universaux, c'està-dire les idées générales, les êtres collectifs , et s'attachaient à la philosophie platonicienne; les seconds ne voyaient dans les universaux que des mots, des noms, de simples abstractions de l'esprit, et s'appuyaient de préférence sur Aristote. Ces deux écoles eurent pour chefs des hommes d'une grande renommée. Koscelin de Compiègne professait avec éclat, au douzième siècle, la doctrine des nominaux^ tandis que son adversaire réaliste y Guillaume de Champeaux, dirigeait l'école du cloître No- Abeiiard. trc-Damc à Paris. Alors parut le Breton Pierre Abeilard , aussi célèbre par ses amours avec fléloïse et par ses malheurs que par sa science et son immortel génie. Logicien profond , sans rival dans la dialectique, et d'une éloquence merveilleuse, Abeilard brilla au premier rang parmi les nominaux. Ses prodigieux succès dans la philosophie n'ébranlèrent point sa foi religieuse et chrétienne ; mais il voulut soumettre le dogme catholique à l'analyse, et le commenter par la raison ; ses principes sur divers points de la théologie, et entre autres sur le libre arbitre, parurent en opposition aux décisions des conciles ; et il fut condamné une première fols par le concile de Soissons , pour avoir enseigné sans l'approbation préalable du pape et de l'Église. Abeilard se retira dans les landes solitaires de la Champagne, où il éleva de ses propres mains un oratoire de chaume et de roseaux, qui devint dans la suite la célèbre abbaye du Paraclet. Ses disciples , et parmi eux l'illustre Arnold de Brescia , découvrirent sa
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retraite; ils accoururent de toutes parts , ils bravèrent les austérités du désert pour suivre leur mattre, pour enten* are sa parole, pour prier et méditer avec lui. Persécuté, condamné de nouveau, Abeilard chercha une retraite plus profonde à l'abbaye de Saint-Gildas en Bretagne; puis tout à coup, bravant ses ennemis, il reparut avec éclat à Paris, où sa renommée attira un nombre immense d'étudiants de toutes les parties de l'Europe : ses livres volaient de mains en mains, ses doctrines se répandaient de la capitale aux extrémités du royaume, sa gloire était j^|\*f,3'^au comble, lorsqu'un redoutable antagoniste le terrassa ^^^l sous les foudres de l'Église irritée : ce fut saint Bernard, fondateur de la célèbre abbaye de Clairvaux. Cet homme illustre poussait les austérités monacales jusqu'au rigorisme le plus inouï , vivant d'une vie plutôt extatique que terrestre; portant dans un corps faible, pâle, exténué par les veilles et les abstinences, une incomparable vigueur d'âme; appuyant ses paroles et ses actes de l'autorité que donne la conviction d'une mission sainte et d'une inspiration surnaturelle, nul , dans un siècle où la foi des peuples était si forte et leur raison si faible, n'exerça plus d'empire sur ses contemporains. Le pape , l'empereur, les rois , les évèques , les peuples , subissaient tous l'autorité de son génie : tantôt il éteignait un schisme , ou rédigeait du fond de sa cellule la constitution d'un ordre religieux; tantôt, disposant à son gré de l'épée des rois, il dirigeait leurs armées à l'Orient ou au Midi , selon les intérêts de l'Église : Sa parole y disait-on, était comme une loi de feu qui sortait de sa bouche ; et il n'était bruit que des guérîsons miraculeuses opérées sur ses pas. Cet homme prodigieux taxait d'orgueil la raison qui sondait les mystères : il s'irritait des efforts d' Abeilard pour expliquer des dogmes
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inexpli^iMeft , et s*écriait, dans ranertutie de 8od i a Ob fouille jttSfu*aux entraïUes les secrets de Die». » Ua DMYeau ooDdle s'assembla à Sens, et les deux gmods adversaires y parafent en présence da r^, des priaees et des évéqfaes; mais Ab^krd pressentit sans dovie que la disoQSskHi ne serait pas lIlHre; il déclina le dâ)at soleil* Bel, se retira en faisant appel au pape, et fut condamné à la réclnsion dans un couvent jasqu'à la an de ses JoofS. Alors , courbant la tête, il s'avoua vaineu , et cacba sa vie an monastère de Cluny : il la termina en 1142, dans \m prieuré près de GliAlons , oà il mourut réconcilié aveo saint Bernard. Il avait eu à combattre un adversaire plus re* dontable encore que ce grand homme ; Abeilard lutta toute sa vie contre l'esprit dominant de son siècle, qui regardait comme une insurrection coupable tout effort d'indépendance de la raison humaine. Le génie qui l'avadt animé lai survécut; mais plusieurs siècles s'éeoulèreal avant qu'une partie de l'Europe osât proclamer et admets tre le principe dont Abeilard n'avait pu assurer le triom« phe : la liberté d'examen et de discussion en matière de efmsdenceetâefoî.
LOUIS vu.
Avéne- Louis VU ^ dit le Jeune , amionce en montant sur te Louis vu tréne un caractère aus^ belliqueux que sou père. Il sou^
^uT' ^^^ Geofl^oy Plantagenet eontre son oomp^teur Etienne, et l'aide à conquérir la Normandie , pour laquelle Geoffroy i«i tàHt hommage : l'Angleterre demeure à Etienne, qui reocmmit son concurrent pour l'héritier de sa couronne. Loub maintient dans le devoir les seigneurs et le clergé ; il s'opfose aux usurpatioi^ du pape Innocent II , et r^se
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de recoiwaitre Tardieyéqae de Boui^s , élu par ec pontife, qui met ai^sitât m interdit tous les lieux où le monarque s'arrête. Lrais le Jeuuc fut le quatrième roi capétieo frappé par le saint-sîége : aucune famille n'avait mcHitré plus de déférenee envers la cour de Rome ; aucune ne fut traitée par elle avec plus de rigueur.
L'événement le plus niém<»rabie de ce r^e est la seconde croisade, prècfaée avec un immense succès par saint Bernard , abbé de Ciairvaux , et commandée par le roi en personne. Louis croyait avoir un grand crime à expier : dans une guerre avec Thibaut, comte de Cbampagne^ses soldats avaient mis le feu à l'église de Vitry , et treize cents Massacre
f de Vitry
personnes y périrent dans les flammes. Epouvanté de cet affreux désastre, il demande son absolution au pape , et ne l'obtient que de Célestin II, successeur d'Innocent C'était peu encore pour rendre le calme à sa conscience : Édesse, en Palestine, avdt sucwMnbé sous les armes du sultan Zingbi 5 il n'était bruit dans la cbréttenté que de la chute de cette ville fameuse et du massacre de ses habitants ; de toutes parts s'élevaient des cris de fureur et de vengeance. La France s'ébranle la première à la voix de saint Bernard, seconde
"^ ' croisade.
et communique le mouvement à l'Europe. Louis VII se "«• croise ; il demande congé de partir à Suger, abbé de Saint- DeniSy dont il tenait en fief le Vexin, et reçoit de ses mains l'oriflamme; il lui conâe la régence du royaume, et se met en route à la tête de cent mille Français. C'est ici que finit sa réputation de roi et de chevalier. Conrad , empereur d'Allemagne, qui l'avait devancé avec une armée formidable, est trahi par des guides grecs dans l'Asie Mineure; ses troupes sont surprises et détruites aux défilés de la Lycaonie : Louis VII en recueille les débris , mai» il perd lui-même la moitié des siennes sur la montagne de
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Laodicée. Il tente vainement plusieurs entreprises , chacune d*elles est marquée par un désastre ; enfin, toute i'expédition de Louis YII se réduit pour ce roi à un dévot pèlerinage au 8alnt*sépulcre : il revient en Europe avec les princes croisés, et ramène avec luijquelques soldats; son armée tout entière était anéantie.
Le déplorable résultat de cette croisade enlève à Louis toute sa popularité; son caractère même en parait affaibli , et dès lors on voit bien moins en lui le roi que le moine. DiTOTce La reine Éléonore s*en indigne; elle le méprise^ et fait ^o^t^^vu casser son mariage, sous prétexte de parenté avec son "q^ïftitoe* époux. Bientôt après elle donne sa main à Henri Plantage- "*"• net , héritier du sceptre d'Angleterre, et lui apporte en dot l'Aquitaine , que ce divorce fatal enlève à la France. Louis voit en frémissant la moitié de ses États passer à son rival, et cherche en vain à mettre obstacle à ce mariage. Le nouvel époux d'ÉIéonore succède à Etienne sur le trône anglais, et devient le célèbre Henri IL II soumet Tlrlande, menace l'Ecosse 9 et se montre sur le continent le plus redoutable Puissance et le plus puissatit des souverains : il y possédait l'Anjou , Heniî II. le Maine, la Touraine, le Poitou, l'Aquitaine et la Nor-
jpoi d'An- ' ' 7 -x
gleterre. mandic. Il ménage d'abord Louis le Jeune , et unit en mariage son fils , âgé de sept ans , à la fille de Louis , encore Lutte au berceau. La guerre éclate au sujet de la dot de cette
de Henri , -r , ■» , •
vrw prmcesse, et tout à coup Louis obtient un puissant auxi- Becket. ijaire dans le clergé anglais, soulevé contre Henri II par le fameux Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry. Ce prélat, d'abord courtisan , puis chancelier du roi d'Angleterre, et désigné par lui pour occuper comme sa créature le premier si^e épiscopal de son royaume , s'y vit à peine assis, qu'il oublia ses obligations envers Henri et les délices des cours pour les austères devoirs qu'il regardait comme
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inséparables àe sa situation nouvelle. I! prit en main la défense de la cause que Grégoire VU soutint jusqu'à la mort, celle de l'autorité spirituelle contre la temporelle; et tandisque le pape Alexandre III luttait avec peine contre l'antipape Victor et le puissant Frédéric Barberousse, empereur d'Allemagne, Becket se constitua dans TOccident le plus intrépide champion de l'Église, dont Henri II, par redit de Glarendon , violait les privilèges en supprimant les tribunaux ecclésiastiques et le bénéfice de clergé. Ces privilèges donnaient lieu sans doute à de nombreux abus et assuraient l'impunité à beaucoup de coupables ; mais telles étaient l'ignorance barbare et l'odieuse fiscalité des tribunaux laïques au douzième siècle, que la juridiction ecclésiastique inspirait seule quelque confiance aux peuples , et le joug le moins pesant était encore celui de l'Église.
Becket, poursuivi par le ressentiment de Henri II, se réfugie en France, où Louis l'accueille avec grande faveur, et la guerre continue de la manière la plus désastreuse pour les peuples entre les deux rois. Thomas Becket retourne en Angleterre, et Henri s'écrie un jour dans un transport de fureur : « Aucun des lâches que je nourris ne « me délivrera- t-il de ce prêtre? » Ces paroles sont entendues ; quatre chevaliers dévoués au roi assassinent Tho- ^^l^^ mas Becket au pied de l'autel. Ce ne fut alors dans toute '^^ii l'Église qu'un cri de malédiction contre le monarque homicide, et le prélat martyr et canonisé devint plus funeste à Henri II après sa mort qu'il ne l'avait été pendant sa vie. Chacun s'éloigna avec horreur du roi, qui pour apaiser la clameur publique se soumît à une pénitence humiliante. On vit le prince le plus redouté de la chrétienté faire amende honorable, à jeun et pieds nus, pendant quarante-
it heures dans la cathédrale où le meurtre avait été
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commis, ^ se soumettre à être battu de verges par le clergé, les mokies et les diantres de cette église.
Henri II ne connut plus d'heureux jours; sa femme Ëléonore , irritée de ses infidélités , fait révolter contre lui ses trois fils, et, suivant TusAge honteux du temps, Louis VU les soutient dans leur guerre impie. lis lui rendent homomge pour la Normandie, TAquitaine et la Bretagne, et sont vaincus par leur père : 1^ deux rois se réconcilient. Louis fait couronner son ôls Philippe- Auguste, et accomplit un pèlerinage à la tombe de saint Thomas Becket : il ^jf^t^de meurt ensuite, laissant la réputation d'un roi dévot, plein "!?• de respect pour tes ordres sacrés et de doi^eur pour ses sujet», mais dépourvu de toute grandeur et de toule habileté politique. Il vécut trop lon^emps pour sa gloire et pour la prospérité de la France , qui perdit dans la seconde moitié de son règne les provinces acquises dans la première par son mariage , et qu'elle ne recouvra déânitivemeat qu'aj^tès des siècles de combats et de dànstres. Guerre Du vivaut dc 06 roi rempereur Frédéric Barberouss^ (Sbefin^^ commwiça contre les villes de Lombardie une lutte acharnée , qui ensanglanta longlemps Tltalie et affaiblit la puissance impériale en accroissant rinfluence des souverains pontifes. Cette guerre fameuse est connue dans Thistoire sous le nom de guerre des Guelfes et des Gibdios; ceux-d étsdent soutonus par Tempereur, ceux*là foi*maient te parti du pape, et combattaient pour rindépendance des villes lombardes. Les papes luttaient alors pour la liberté des peuples contre te despotisme des rois et de raristoeratie féodale.
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CHAPITRE IV
Règnes de Philippe H » dit Animiste , et de Louis VIII.
PHILIPPB II.
Qaaod Philippe II, surBomnié Auguste, monta sur le tr6&e, le territoire dont la France est aujourd'hui formée rekrviât presque tout entier de puissants souverains. La ptupart des provinces , d'abord indépendantes^ avaient re« ooQiio la suzeraineté d'un nsonarque; celles de l'ouest obéissaient en grande partie au roi d'Angleterre , celtes de Test à l'empereur d'Allemagne , et celles du nord au roi de France; enfin, la Provence et une partie du Languedoc reievaient du sceptre d'Aragon. Philippe vit toutes les oeuronnes rivales de la sienne s'éclipser devant lui, et sa gloire est d'avoir le premier de sa race foit sentir son influence de l'Escaut à la Méditerranée , du Rhin à l'Océan. De grands événements marquèrent le cours de son règne : ce fnra&t h. troisième et la quatrième croisade ; l'accroissemeut subît du pouvoir monarchique par la confiscation des provkices continentales du roi d'Angleterre; enfin, la destructkm des Albigeois , ou les hérétiques du Languedoc et de la Provence.
Avant l'âge de quinze ans ce roi signale son avènement J^J*^ au trône par une effrayante persécution contre les juifs, «icasci, cpi'il fait dépouiller et chasser du royaume ; il se montre plus cruel enoope à Tégiurd d'ime secte d'hérétiques nom-
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mes paierins , et les condamne au feu. Les blasphémateurs trouvent en lui un juge impitoyable : les riches étaient tenus de payer une amende de vingt sous d'or ; on Jetait les pauvres à la rivière. Une suite de combats et de négociations avec les grands vassaux de la couronne occupent les premières années de ce règne. Philippe épouse la fille du comte de Flandre , et obtient par ce mariage la ville d'Amiens et la barrière de la Somme, si importante à la défense de ses États, auxquels il ajouta dans la suite les villes du Mans et de Tours ; il déploie son habileté par des moyens coupables , en fomentant des guerres civiles chez ses voisins , et en excitant jusqu'à la mort de Henri II les enfants de ce roi contre leur père. Celui-ci signe un traité humiliant avec son fils Richard et Philippe-Auguste ; il apprend la révolte de Jean, son troisième fils, et meurt de chagrin à Ghinon. Richard lui succéda sur le trône d'Angleterre, et mérita par sa bouillante et farouche valeur le surnom de Cœur de Lion.
L'ardeur des croisades s'était rallumée en Europe au f|écit des maux qui accablaient le royaume de Jérusalem, où régnait Lusignan. Saladin , surnommé le Grand, prince ou Soudan des musulmans en Egypte et en Syrie , avait fait subir de nombreux revers aux chrétiens de la Palestine : ceux-ci , cédant à la funeste infiuence du climat et des mœurs de l'Orient, avaient promptement dégénéré, et la plupart de leurs chefs avaient hâté leurs malheurs en se croyant dispensés de tenir leurs serments avec des infidèles. Saladin gagna sur eux la célèbre bataille de Tibé* orate da Hadc : Jérusalem et son roi tombèrent au pouvoir du vainqueur.
Cette terrible nouvelle frappe la chrétienté de consternation et la remplit de deuil ; une formidable expédition
royaume
deJéra-
salem,
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se prépare; les trois plus grands souverains de l'Europe, Tro^ème Frédéric Barberousse, empereur d'Allemagne, Richard, *••«• roi d'Angleterre, et Philippe, roi de France, prennent la croix , et chacun conduit en Palestine une armée nombreuse. Les effets répondent mal à de si grands efforts : Frédéric, avant d'arriver, se noie en traversant le fleuve Sélef, près Séleucie; Philippe et Richard se brouillent au siège de Saint- Jean d'Acre; le premier est jaloux des prodigieux exploits de son rival ; le second s'indigne et s'irrite de la supériorité que Philippe affecte à son égard comme seigneur suzerain , et supporte impatiemment le joug de la féodalité. Le roi de France retourne dans son royaume, laissant son armée sous les ordres de Richard ; il jure en le quittant de ne rien entreprendre en son absence contre lui, et de défendre ses États comme les siens propres. Richard poursuit en Palestine sa carrière héroïque; il remporte sans fruit d'éclatantes victoires , et fotigue les croisés, qui murmurent, veulent retourner dans leur patrie, et le contraignent à quitter la Terre Sainte. Saladin otfre aux chrétiens^ la paisible possession des plaines de Judée, et la liberté de venir en pèlerinage à Jérusalem : Richard traite à ces conditions , et s'embarque pour l'Europe. Il aborde en Autriche, sur les terres du ducLéopold, son ennemi mortel, qui le livre à l'empereur Henri VI, dont Richard avait excité la haine : Henri le fait enfer- captivité
du rot
mer au château de Dierstein, et en donne avis au roi de wchard. France.
Philippe était revenu dans ses États plein d'animosité contre le roi d'Angleterre. Il avait juré de ne point attaquer ses États en son absence , et déjà il s'était adressé au pape pour être délié de son serment, lorsqu'il apprit la captivité de son rival. Le pontife refusa de le dégager de
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sa parole ; mais Philippe ne tint compte de son refas , et ccMumeo^ la guerre. Richard ^it alors trahi par son frère Jean, qui s'empara d'une partie de ses États, et qui ofîVit, ainsi que Philippe, des sommes énormes à l'empereur pour qu'il retint le monarque anglais prisonnier; mais la captivité de ee prince, du héros de la croisade, indigne TËurope , et la clameur publique contraint Henri Y I à lui rendre sa liberté, qu'il lui vend au poids de Tor. Il exige de lui dans une diète de l'empire hommage comme à son suzerain, et le relâche après l'avoir ruiné par une rançon exorbitante. Richard reparaît inopinément dans ses États; il réduit son frère à la soumission, et se venge de Philippe en s'alliant à de puissants comtes ses ennemis. La guerre se prolonge entre ces deux rivaux avec des succès divers; fis ^gnent une trêve de cinq ans, et Richard est tué au siège de la petite forteresse du Chaluz-Ghabrol en Poitou (1199).
Jean, dernier fils de] Henri II, saisît la couronne d'Angleterre, et Philippe sontient contre lui les justes prétentions d'Arthur de Bretagne, son neveu : ce jeune prince promet hommage à Philippe pour toutes ses possessions en France, et lui cède la Normandie. Une guerre sanglante dA^rthur ^^^^5 Arlhur est pris avec ses chevaliers par le roi Jean, tegne. ®^ m^rt assassiné : on dit que son oncle se rendit de nuit dans la tour de Rouen, m il le tenait captif, et qu'après avoir en vain voulu le contraindre à lui céder ses droits, il le perça de son épée , attacha une lourde pierre à son cadavre, et le précipita lui-même dans le fleuve. Ce crime affreux excite une indignation universelle, et son châtiment ctevient utile à la France. Il fut l'effet d'une mesure qui servit les intérêts de la couronne autant par ses résultsâs immédiats que par l'idée qu'elle donna du pouvoir
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da OMmarque fraoçais et cte la d^ndanee de ses graods vassaux. Jean, roi d'Angleterre, vassal de la eouponne, est <^t^n cité par Philippe, scm suzerain, devant ses pairs, pour devSua répondre, entre autres eheis d*aecusati<m , sur le meurtre ''pairï.^ de son neveu Arthur. Il ne décline point la juddkstioo; **^' mais, redoutant la sentence du tribunal, il ne comparaît pas : la cour des pairs le condamne à raort comme eontumax ; la Normandie et toutes les terres qu'il tenait en fief ^^1^°;^ de la France sont déclarées confisquées , acquises au roi et JfanmJet rattachées à la couronne. Cette réunion cependant n'eut ?|iïe% pas lieu sans de nombreux combats et sans une longue ef* ronnê. fusion de sang. Dans cette guerre Jean fut à lui-même son '**^* plus grand ennemi. Ses cruautés, ses exactions, son avarice, soulèvent les peuples; il attaque le dei^gé dans ses biens , il est aussitôt excommunié ; le pape Innocent III offi« ses États à Philippe, qui rassemble une arnaée et médit» une descente en Angleterre, Jean , alarmé, devient aussi humble «ivers l'Église qu'il s'était montré insolent; il se soumet au pape, et lui feit hommage de sa couronne. Philippe marchait alors contre lui en vertu de la sentence pontificale ; mais l'offre du roi Jean change les vœux du smnt-sicge : ils étaient pour Philippe , ils sont maintenant pour le roi d'Angleterre. Pandolphe, légat du pontife romain , se rend en France , et défend à Philippe de passer outre; puis, pour calmer son ressentiment , il lui montre le comté de Flandre comme une riche proie j^nomise à son armée; celle-ci sera dédommagée par le butin de tant de villes opulentes : la Flandre payera pour l'Angleterre. Ce conseilest suivi : d'anciens griefs divisaient Ferrand, c<mite de cette province, et Philippe; le roi obtiendra satisfaction par les'armes. Ferrand se hâta de conclure une ligue avec Jean d'Angleterre, et avec son parent Othon IV, em-
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pereur d'Allemagne : l'armée française rencontre l'armée Bataïue ennemie entre Lille et Toumay. La bataille s'engage an ▼mes. pont de Bonvines ; l'empereur et le roi de France commandaient en personne ; celai*ci remporta une éclatante victoire ; cinq comtes, et parmi eux celui de Flandre, tombèrent en ses mains : les communes de quinze villes de France avaient envoyé leurs milices à cette bataille , et elles rivalisèrent de gloire avec les chevaliers. Philippe fut reçu dans Paris aux acclamations de son peuple; et la glorieuse bataille de Bouvines , où il vainquit trois souverains, fit prodigieusement grandir aux yeux de l'Europe la dynastie capétienne en considération et en renommée*
Cependant le roi Jean n'avait pas entendu , en soumettant son royaume à l'Église, lui faire le sacrifice de ses passions criminelles. Il se rendit si odieux et si méprisable, que ses barons se liguèrent contre lui, et le forcèrent, les Grande armcs à la main, le 15 juin 1215 , à signer la charte qui ^àni^ est devenue la base des libertés du peuple anglais et qui »<»' est connue sous le nom de la Grande charte d'Angleterre. Le roi s'engageait par elle à ne plus dépouiller les veuves et les mineurs confiés à sa tutelle, à ne Jamais lever de taxes sans l'approbation du grand conseil, à ne point emprisonner, mutiler ou condamner à mort les francs tenanciers, les marchands et les paysans, sans l'aveu de douze de leurs pairs. Ces clauses parurent intolérables au roi despote; il ne prêta serment à cette charte qu'avec l'espoir d'être délié par le pape : il le fut en effet : ses barons offrirent alors la couronne à Louis de France, fils de Philippe-Auguste. Ce prince, malgré le vœu de son père et Ift ^^*^^4 défense du pape, dont le légat l'excommunie, passe en lîSe.* Angleterre ; il est reçu à bras ouverts par les barons^ et
LiyBB I. CH4PITRS lY. 189
8*eaipare da royaume ; mais le roi Jean meurt à cette époque, et ses partisans proclament son jeune fils Henri. Le peuple anglais s'attache à cet enfant ; et Louis, abandonné , retourne en France, après avoir contribué à établir sur des bases plus solides les libertés de l'Angleterre.
Pbiiippe-Âuguste éprouva lui-même dans l'excommunication le sort commun jusque alors à presque toute sa race. Il en fut frappé à l'occasion de son troisième mariage» avec Agnès de Méran, du vivant de sa seconde femme. Ingeberg de Danemark. Il voulut résister; toutes ses possessions furent frappées d'interdit ; on ne pouvait plus ni se marier ni communier, ni enterrer les morts ; le peuple fut saisi d'épouvante, et le roi finit par se soumettre bien plus par nécessité que par scrupule de conscience.
Une q^uatrîème croisade eut lieu sous son règne. Elle ^g^*^ fut préchée par l'enthousiaste Foulque de . Neuilly. Les priî^^âe puissants comtes de Flandre et de Champagne donnèrent ^?£o^te l'exemple, et se croisèrent ; ils furent suivis des Dampierre, crou^ des Montmorency, du fameux Simon de Montfort, et d'une foule de seigneurs du nord de la France, auxquels les Vénitiens fournirent cinquante galères pour le transport de l'armée ; le niarquis de Montferrs^t et le comte de Flandre étaient reconnus pour chefs de cette expédition, que dirigeait en réalité le vieux doge aveugle Dandolo. Ce fut lui qui, sous prétexte d'obtenir le prix de leur transport, mena les croisés à la conquête de Zara, capitale de la Balmatie, dont il s'empara au nom de la république vénitienne; puis, tirant avantage d'une guerre civile qui désolait Tem* pire byzantin , et des promesses d'un jeune prince grec qui vient dans le camp des croisés et implore leur secours pour rétablir sur le trône l'empereur Isaac Comnène son père. Dandolo leur montre Constantinople comme une proie ri*
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die et fàeile à saisir, H les décide à oMnmenoer la crdsade par cette conquête. En vain le pape met obstaeie à cette expéâitkm aventureose; en Tain un grand nombre de crai* ses se surent et se rendent directement en Palestine : Dan* dolo lance l'armée snr Gonstantinople, qni disputait à Ye* nise Tempire de la mer. Les croisés prirent deux fois cette eapitale fameose, et la seconde fois la famille impériale de Byzanee fut dépossédée par eux, l'empire partagé, démembré en fiefe, et Baudouin, comte de Flandre , descen- Fonda- dant de Gharlemagne, élu empereur; ainsi Ait fondé Femrempfre pire latin de Oonstantinople. Les Vénitiens exigèrent, ponr constan- )eur part, trois des huit quartiers de cette ville , et obtin-
tlnople. , . ,
«^- rent en outre la plus grande partie des îles et du littoral de Tempire : le marquis de M ontferrat eut le royaume de Thessalonique, la Morée devint une principauté, et le territoire d'Athènes un duché féodal, croisades L'événcmeut qui agita le plus profondément l'Europe iS Aibi- pendant le règne de Philippe-Auguste est la guerre des Al- 19^1889. bigedSy ou la croisade entreprise ccmtre les sectaires du midi. Ceux-ci se rencontraient en très-grand nombre dans la Provence, dans la Catalogne^ et surtout dans le Languedoc, omtrées qui relevaient toutes de la couronne d'Aragon. Les habitants de ces provinces étaient industrieux, adonnés au commerce, aux arts et à la poésie : leurs villes nombreuses florissaient, gouvernées par des consuls avec des formes à peu près républicaines ; tout à coup cette belie région fut abandonnée aux fureurs du fanatisme, ses villes forent ruinées > ses arts et son commerce détruits , et son langage repoussé dans hi barbarie. La prédication d'une première réforme religieuse donna lieu à la dévastation de ces riches contrées. Le clergé ne s'y distinguait pas, comme en France et dans les provinces du nord, par son ardeur
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à s'instruire et à répandre ies lumières ; il se signalait par de grands désordres , et tombait cliaque j(»ir dans un plus profond mépris. Le besoin de réformes se faisait depuis longtemps sentir au sein des populations provençales, et plusieurs réformateurs avaient déjà paru : depuis longtemps il se formait des associations dont le but avait été d*épurer les mœurs et les doctrines de l'Église : c'étaient celles des paterins, des catharins, des pauvres de Lyon; eA la plupart avaient obtenu la sanction des papes , qui les regardaient comme autant d'ordres de moines propres à réveiller la ferveur publique. Mais les réformes opérées s'étendirent graduellement, les dogmes même furent attaqués, les prêtres livrés aux insultes du peuple, et les domaines de l'Église envahis. Tel était l'état des choses lorsque le fameux Innocent III, âgé de trente-neuf ans, monta sur le trône pontifical, en 1198 : il y apporta un génie dominateur et la foi^ueuse énergie d'un caractère violent et inflexible. Ce pontife, qui tenait l'Europe dans la crainte, surveillait et punissait tout exercice libre de la pensée en matière religieuse ; il sentit le premier tout ce qu'annonçait de grave et de menaçant pour l'Église romaine une liberté d'esprit qui déjà dégénérait en révolte ; il vit avec inquiétude et colère la nouvelle tendance des esprits en Provence et en Languedoc, et proscrivit les réformateurs, dont les plus nombreux, ceux qui donnèrent leur nom à tous les autres, s'appelaient Yaudois ou Albigeois. Quelques-uns d'entreeux étaient manichéens, c'est-à-diie qu'ils admettaient ies deux {urincipes ; mais le plus grand nombre, connus sous le nom d'Albigeois et de Vaudois, profeisai^t des doctrines peu différentes de celles qui, trois siècles plus tard, forent prêchéesfpar Luther, ils niaient la transsubstantiation dans le sacrement de reucharistie,
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rejetaient la confession et les sacrements de la confirmation et du mariage , et taxaient d'idolâtrie le culte des images. Les principaux foyers de la réforme étaient Toulouse , Béziers et Carcassonne ; Toulouse surtout , ville vaste, puissante, industrieuse, et qui avait pour comte Raymond Vi, le prince le plus riche de la chrétienté ; son neveu , Raymond Roger, jeune honmie plein d'ardeur et de courage , était vicomte de Béziers : l'un et l'autre relevaient de la couronne d'Aragon , et, sans rompre avec Rome, ils avaient favorisé les nouveaux doctrinaires.
Innocent III, impatient d'étouffer l'hérésie, envoie d'abord des inquisiteurs dans la province de Narbonne ; ils sont mal reçus : le légat Pierre Castelnau leur succède; il excommunie Raymond, qui, épouvanté des menaces du pontife romain, est forcé de se soumettre et de permettre les persécutions. Un gentilhomme, vassal du comte, in* digne des humiliations de son suzerain et de la cruauté du Meurtre légat, assassiuc ce dernier, et par ce meurtre donne lieu ' au pape de faire prêcher une croisade contre les États de Raymond VI et de son neveu. Les moines de Ctteaux secondent la vengeance d'Innocent; ils offrent d'amples indulgences à tous ceux qui porteraient quarante jours les armes contre les sectaires. Une multitude d'Anglais, de Français, d'Allemands, empressés de les gagner, accoururent sous les drapeaux du pontife. Les Immenses préparatifs des croisés frappent de terreur Raymond VI , qui , iJ>attu par l'âge et hors d'état d'opposer une résistance vigoureuse , se soumet et se rend auprès de l'abbé de Ctteaux, nouveau légat du pape. Celui-ci le réconcilie à rÉgiise en le faisant battre de verges au pied de l'autel ; il lui ordonne de guider les colDnnes ennemies au centre de ses États et de livrer ses meilleurs châteaux. Le jeune vi-
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comte de Béziers, nevea de Raymond, indigné de la conduite pusillanime de son onde, iui déclare la guerre, et ^ décide à s*ensevelir, avec ses chevaliers , sous les ruines de ses places fortes.'Les croisés se précipitent en masse sur ses terres, emportent ses châteaux, brûlent tous les hommes qu'ils y trouvent, violent les femmes, massacrent les en- wa^cre^ fants , et emportent Béziers d'assaut : un nombre prodigieux d'habitants des campagnes s'étaient réfugiés dans ies murs de cette ville ; le légat , consulté par les chevaliers vainqueurs sur le sort de ces malheureux, dont une partie seulement était hérétique, prononce ces paroles exécrables : Tuez'les tous; Dieu saura reconnaître les siens. Un massacre épouvantable suit cette réponse , et la ville est réduite en cendres. L'armée des croisés marche ensuite sur Carcassonne, et est vivement repoussée par le vicomte de Béziers. Ce jeune héros se rend auprès du légat pour traiter de la paix ; il est arrêté avec trois cents chevaliers, malgré un sauf-conduit, en vertu de cette maxime qu'on n'est point tenu de garder sa foi envers les hérétiques ou les infidèles. Les habitants de Carcassonne évacuent Prise de la ville par des souterrains secrets , inconnus aux croisés; «>ane. quatre cent cinquante d'entre eux sont pris et mis à mort. Les croisés eux-mêmes ^ las de tant d'horreurs, songent à se retirer à l'expiration des quarante jours. Le légat fait d'inutiles efforts pour les retenir, et donne tout le pays conquis au féroce Simon , comte de Montfort ; il lui livre aussi le vicomte de Béziers, qui meurt empoisonné. Mort du
vicomte?
Une partie seulement des Albigeois avait été soumise et de Béziers détruite par cette première croisade : les États du comte de Toalonse étaient restés intacts;. ce fut contre eux que les moines de Ctteaux prêdièrent, les années suivantes, de nouvelles croisades dans toute r£nrope. En vain le maU
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heureux comte Raymond Yent conjurer l'orage ; le concile de Saint-Gilles lui impose d'infâmes conditions, et lai prescrit de livrer lui-même au bûcher tous ceux que les prê* très lui désigneront. Le vieux Raymond se souvient alors de son héroïque neveu et de ces milliers d'hommes égorgé» dcmt le sang crie vengeance; soa indignation ranime sa vertu , il se prépare à la guerre et à la mort. Les croisés arrivent de toutes parts ; Simon de Montfort est à leur tête, et se signale par d'effroyables cruautés : d'immenses bûchers sont dressés ; le légat et Foulquet , évéque de Toulouse , y eonibndent dans un même holocauste les héréti- Bataille qucs et les catholiques soupçonnés d'hérésie. La batailto ^aiï^' de Muret y livrée en 1213, termine cette guerre; le roi d'Aragon don Pèdre y périt, les Albigeois sont vaincus» et cette défaite porte à leur cause un coup mortel.
Les bourreaux vainqueurs se brouillent après la cofi. quête, et se font la guerre; le peuple i^prend courage , Toulouse se soulève; McHitfort s'en rend maître par une horrible trahison de l'évéque Foulquet : celui-ci invite, au ]U)m du Dieu de paix , tous les habitants à sortir au-devaat de Montforty qui les att^^dait avec ses chevaliers , et les fait tous charger de chaînes. La guerre continue avec des succès i>alancés ; enfin le Languedoc tout entier se soulève^ Montfort est tué devant Toulouse, qu'il assiège; le comte Raymond est rappelé et reçu dans cette ville aux acclama^ tions du peuple.: il meurt, et les prêtres lui reA]SG>t la sépulture. Son cercueil reste pendant plusieurs années exposé à la porte d'une église. Sa tolérance fit son principal crime aux yeux de ses persécuteurs, et «ne grande partie de ses disgrâces doit être, attribuée à la faiblesse de son cftractère. Tels furent les principaux événements de la guerre des Albigeois ; mais ce ne M pas la fin des malheurs é%
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eette contrée. Les ^ioqueurs auraient voulu anéantir jusqu'au sol qui avait porté des hérétiques : les papes firent prêcher de nouvelles croisades contre Raymond YIl , ôls et successeur du vieux comte Raymond ; de grandes calamités frappèrent encore ces peuples : leurs villes furent détruites, leuiss campagnes dévastées; enfin, après vingtdeux ans d'atrocités, quand la langue , les arts et Tindustrie de ces provinces eurent disparu avec la réforme, les bourreaux se lassèrent, et la guerre se termina sous le règne suivant, au grand avantage de la France. Raymond Vil loi céda une partie de ses États, par le traité de Paris, en 12i9.
Philippe-Auguste ne prit point une part active à cette Goaver. guerre d'exterminat^n. 11 chercha, au contraire, àenrépa- /r^J'^J'J; rer les désastres, et pendant que le fanatisme ensanglan* Augus^r tait les contrées méridionales, il étendit ses États et les rendit florissants. Les assemblées nattonalesétatent tombées en désuétude ; Philippe appela ses premiers barons à former son conseil et à sanctionner ses décrets.
11 conquit la Normandie , la Maine , l'Anjou , la Touraine ses con-
^ ' /» quêtes et
et le Poitou, enlevées auparavant par confiscation au roi ses^héri> d'Angleterre. Il conquit encore le comté di*Au^^gHe. Sous son règne, te YcUois, une partie du Vermandùis et )lAmiénois échurent à la couronne. Ce prince réunit encore par héritage VAréeiSy du ch^ de sa femme, laabelle de Flandre et de Hainaut ; il donna enfin l'héritière de la Bretagne à Pierre Mauciere, membre de sa fomille, et une dynastie capétienne fut fondée dans ce pays; ainsi fut formé le nouveau duc^ de Bretagne , qui devint un des grands Nouveau fiefs immédiatS'cte la couronne de Frauce. Ces résultats Bretagne. fttrent autant l'ouvrage de sa politique que de sa fortune et de SA vMeûr. Il fit flédiir devant lui les grands vassaux^
allé.
et obtint sur eax par ses victoires la supériorité qui lui était acquise de droit dans l'opinion par son titre royal. La citation du roi Jean à son tribunal et l'arrêt rendu contre lui portèrent un coup mortel à l'aristocratie féodale , et l'équilibre des pouvoirs fut rompu.
Travaux Pbilippe-Auguste s'occupa toute sa vie de guerres, de wjj^ traités, de réformes, de lois sur les fiefs, les devoirs des vassaux et les droits des seigneurs : il mit le premier un ordre constant dans ces matières, jusque alors livrées à tous les caprices de l'arbitraire, et fut ainsi le principal fondateur de la monarchie féodale. L'art militaire lui dut quelques progrès : les soldats reçurent une solde, et il établit pour cet usage les premiers impôts permanents; il ordonna trois armements maritimes, et obtint ^ par son activité, par sa prudence et ses talents, le respect des souverains et des peuples.
univer- L'importante fondation de VUniversiié remonte à ce prince, qui en fixa les privilèges. Elle était dans l'origine une réunion d'hommes, la plupart ecclésiastiques, appli* qués à l'étude des sciences. L'Université comprit dans la suite tous les étudiants, qui se partagèrent, selon leur pays, en plusieurs sections , intitulées sections de France , d'ilngleterre, de Normandie ou de Picardie. Paris vit alors s'élever une multitude de collèges, dont plusieurs acquirent une grande célébrité. Toutes les écoles furent placées sous l'autorité du prévôt de Paris; et Philippe-Auguste confirma une buUe du pape Célestin III, par laquelle les écoliers étaient soustraits à la juridiction civile, et placés dans le ressort de la juridiction ecclésiastique. L'Université grandit ainsi sous le double patronage du saint-si^ et de la royauté; elle fut seule en possession du droit de décerner les grades de bachelier, de licencié et de docteur dans les
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diverses facultés des lettres et des sciences; et, quoique ses franchises et privilèges fussent souvent la source ^de grands désordres , elle acquit une haute renommée , et devint un des puissants corps de l'État. Le plus grand nombre des étudiants se vouaient alors à la prêtrise : TÉglise de France recherchait , avec une érudition et une patience admirables, les monuments épars de la littérature ancienne, et luttait heureusement contre la barbarie et l'ignorance. Philippe avait compris le grand objet de l'Université naissante : il encouragea les études de tout son pouvoir, et voulut que la demeure de ceux qui s'y livraient fût un asile inviolable.
Tant de soins d'un intérêt si général ne détournèrent Kmbeius-
sements
point son attention des détails d'une Importance secondaire, de Paris. Paris surtout lui fut redevable de changements utiles. Toutes les rues de cette capitale étaient jusque alors au temps des pluies des cloaques infects : les principales furent pavées par son ordre, et reçurent des embellissements. Philippe agrandit la ville , la ferma d'une enceinte de murailles , construisit des halles, et entoura de cloîtres le cimetière des Innocents ; il bâtit un palais à côté de la grosse tour du Louvre, et fit continuer la cathédrale, déjà commencée avant lui. Il mérita par ses conquêtes et par ses institutions l'estime de ses contemporains, et mourut à Mort de
• , Philippe-
Mantes, en 1223, après un règne de quarante«trois ans, en Auguste. léguant une modique partie de ses immenses trésors aux prêtres et aux croisés, et en faisant aux pauvres des dons considérables.
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LOUIS vm.
Avéne- Louis VIII , flis dc Phîlîppe-Aoguste , ne régna que trois ans; ce prince descendait, parles femmes, de Charle-
ment de Louis VIII
magne , et parut réunir en sa personne tes droits des maisons carlovingienne et capétienne; il avait, du vivant de son père, été reconnu roi d'Angleterre par les barons ennemis du roi Jean , puis abandonné de ses partisans et obligé de quitter ce royaume. Il prit aux Anglais le Poitou, et commanda, de concert avec Simon de Montfort, la sefroiSde ^^^^® croisade contre les Albigeois. Il ne signala son règne Aibigeote! fl"^ P^** "°® dernière expédition qu'il entreprit pour achever de soumettre cette population infortunée : toutes les villes principales lui ouvrirent leurs portes , et il marchait contre Toulouse, lorsqu'une fièvre épidémique attaqua son Mort de armée. Il mourut à Montpensier, soit atteint lui-même de
Louis VIII , ,. . . ,
««M. cette maladie, soit empoisonné, comme on le crut, par Thibaut de Champagne , vivement épris de la reine Blanche de Castilîe, que Louis VIII laissa veuve avec cinq enfants en bas âge. L'alné de ses fils fut saint Louis.
CHAPITRE V
Règne de Louis IX (saint Louis) '.
Louis IX , justement révéré sous le nom de saint Louis, n'avait que onze ans à la mort de son père , et la régence du royaume fut disputée à la reine Blanche, sa mère, par
' Voyez , pour le règne de saint Louis, ma Géog. hist., p. 41-43 , carte n° S,,
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son ODcle PhHippe Hurepelj fils de Philippe-Auguste et d* Agnès de Méran, dont l'Église n'avait pas voulu reeimsaitre le mariage. Un grand nombre de seigneurs soutinrent les prétentions de Philippe, et Henri lïl, roi d'Angleterre, se déclara leur chef; mais le dévouement du puissant Thibaut, conrte de Champagne, assura Tavairtage à la reine mère , et détermina une partie des révoltés à se soumettre. Blanche avait Tâme grande, fièreet chr^ienne ; ^^f î^® elle donna d'excellents maîtres à ses enfants , et les fit soi- Blanche. gneusement élever dans la crainte de Dieu : « Mon fils , « disait-elle au jeune roi , vous savez combien vous m'êtes « cher, et cependant j'aimerais mieux vous voir mort que « coupable d'un péché mortel. » Cette pieuse reine eut aussi des talents politiques , et contint avec fermeté les seigneurs mécontents, qui auraient vouhi s'opposer au sacre de son fils : surprise par leurs troupes, elle appela à son aide les bourgeois de Paris , qui vmrent en armes la délivrer. Ce fut elle qui fit recueillir à la France les fruits de l'horrible guerre des Albigeois. Le traité de Paris, signé en 1229, '^^^f^ soumit à la couronne irae grande partie des États du comte **^- Baymond VIÏ : la possession du bas Lauguedoc fut assurée à la France., Toulouse reçut garnison française; cette ville et son comté furent la dot qu'aj^rta Jeanne, fille de Raymond, au troisième fils de Blanche. Cette reine força ensuite à l'obéisanee les ducs de Bretagne et de Bourgogne, malgré l'appui que leur prétait Henri III ; et une trêve , ^^IfJ^ qui termina cette guerre civile^ fut signée à Saint-Aubin cormleî? du Cormier entre die, ses barons et son beau frère. ""'
Louis IX, âgé de dix-neuf ans, épousa Marguerite de Provence , qui n'en avait que treize. La reine Blanche sépara six ams les deux époux, et depuis se montra toujours jalouse de rinfiuence de Marguerite sur le roi. La sœur de
cette princesse épousa, peu d'années après , le roi d'Angle, terre Henri III , qui devint ainsi le beau-frère de saint Louis. Le tableau que présente la France depuis la trêve de Saint-Aubin du Cormier jusqu'à la majorité du roi est celui d'une paix générale; mais bientôt Louis IX eut à lutter contre les grands vassaux et les seigneurs, auxquels Philippe- Auguste, son aïeul, avait déjà porté de terribles coups. Les comtes de la Marche , de Foix et de Toulouse s'unissent au roi Henri IH, qui passe la mer avec une armée, et réclame les provinces enlevées à Jean sans Terre. Les Anglais et leurs alliés sont vaincus par Louis au pont d?TÏiiil ^® Taillebourg, puis devant la ville de Saintes, qu'il réu-
^?»S' "^* ^ '^ couronne avec une partie de la Saintonge par le traité de Bordeaux. Les seigneurs révoltés se soumettent, et Henri retourne en Angleterre.
Invasion Tout l'Orient tremblait alors dans l'attente d'une ef-
des Mon-
Prient" ^^y^^^ catastrophe. Les Mongols s'étaient ébranlés , et leurs bandes innombrables sorties de la haute Asie exter-
^G^. ïïïiï^aient tout sur leur passage. Leur avan^garde avait en- 1444. yahi la Xerre Sainte, et remporté une sanglante victoire sur les chrétiens et les musulmans , que la terreur avait unis ; cinq cents templiers étaient restés sur le champ de bataille, et Jérusalem était tombée aux mains de féroces vainqueurs. Saint Louis étlRt malade et presque mourant quand le bruit de ce désastre parvint en Europe. Lorsqu'il se sentit mieux, il ordonna, au grand étonnement de tous, quW mit la croix rouge sur son lit et sur ses vêtements , et il fit vœu d'aller combattre pour le tombeau du Christ. Sa mère et les prêtres eux-mêmes le supplièrent de renoncer à ce dessein fatal. Ce fut en vain ; et à peine fut-il convalescent, qu'il appela près de son lit sa mère et l'évêquè de Paris , et leur dit : « Puisque vous croyez que je n'étais pas par-
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« foitement à moi-même quand j'ai prononcé mes vœux, <c voilà ma croix, que j'arrache de mes épaules ; je vous la « rends... Mais à présent vous devez reconnaître que j'ai k « pleine jouissance de toutes mes facultés : rendez-moi donc « ma croix ; car celui qui sait toute chose sait aussi qu'aucun « aliment n'entrera dans ma bouche jusqu'à ce que j'aie «c été marqué de nouveau de son signe. — • C'est le doigt de « Bleu, s'écrièrent les assistants : que sa volonté soit faite ! » L'enthousiasme religieux de Louis croissait à mesure qu'il prenait des années^ et dominait en lui tout autre sen* timent. C'est dans sa conscience , non dans ses intérêts, qu'il convient de rechercher le mobile de toutes ses actions : il joignait une raison éclairée à une âme tendre , pure et généreuse; mais sa foi ardente fut quelquefois aveugle : un faux scrupule de sa part causa les plus grands malheurs. Déterminé à conduire une armée en Terre Sainte, il sentait que le salut de cette armée dépendait en grande partie de la route qu'il choisirait pour elle ; la plus sûre était celle de Sicile , contrée soumise à Frédéric II; mais cet empereur était excommunié par le pape, son implacable ennemi. Louis, après d'impuissants efforts pour le faire absoudre , craignit de s'arrêter dans les États d'un monarque réprouvé, et résolut de se diriger vers l'Egypte par Chypre, au lieu de se rendre en Syrie pai4a Sicile; cette faute pieuse fit sa perte. Après avoir réglé toutes les affaires de ses États et laissé la régence à sa mère, Louis prend le bourdon de pèlerin et l'oriflamme à Saint-Denis, et quitte Paris le 12 juin 1248 , pour s'embarquer à ^t- c^^ gwS'Mortes, ville qu'il avait fondée, à grands frais, afin *?y^^ d'av<rîr un port sur la Méditerranée '. ***S!2t***
' Ce port est maintenant à sec; les eaux, en se retirant, ont mis une deroi-liene entre la mer et le rivage.
soure.
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Lonis Le rd fléfomne un an à Nieosie , canfltate de rHe de
pour la " . ' *^
Jainte. Chypre , p»is il part poor TEgypte. Arrivé^en vne de Ba- '^^' ailette , il saute l'épée à la main dans la mer , à la tète de ses chevatiers , repousse Tennemi , et s'empare de cette vHIe forte et de ses immense» ressources.
Il MIait alors marcher sur le Caire, et soumettre TÉgyp^par me invasion rapide; mais les crues du Nil alarment le rei^ nk il reste cmq mois inactif à Damiette. Il en sort enfki , et arrive sans précantioD devant Mensonrah. Les Turcs l'envirounent dans une plaine brûlante , et lancent 6Hr ses madiines et sur son camp du bitume enflammé, connu sous le nom de feu grégeois. Louis, dans cette situation désespérée y tente un violent effort : il ordonne la ba- Batauie taille. Lc comte d'Artois, son frère', se précipite imprudem- ^^d^Mas*!?^ ment vers Mensourah , et siu'prend la ville, ou îl est enveloppé et tué avec le» chevaHers ^i Font suivi : le rm , i(ui n*a pu les dégager, se repaie sur le camp des^Sarra^ns, imi empare et s'y reqferme; sa position y devient aussi dangeneuseque la préeédeete. La maladie et les assauts m«ltij^és «nlèvent la moitié de ses solâi^s; lui-même tombe daagereusemrai: malade : il ordonne la retoîte sur Damiette, où il avait laissé la reine et une forte gan^son ; ka galères turques lui fa*ment le passage ; il se voit sass ressources, et 'tombe prisonnier avec tous ses seigneurs auK «nains âes musulmans. Un grand nombre de œs soidflÉs apostasiest pour évit^ la mort ; auds kd emiserve dams les lers, et sons d*atrooes menae» , la ma^eaté d*im roi et la rés^nation d'un dirétien. La reine Mai^oerite se montre à I^teimiette digne de son époux : au bruitdes revers de l'armée , elle frémit de tomber au pourvoir des Turcs, et demande au vieux chevalier qui ne la quittait pas de lui accorder une grâce , celle de la pteroar de son épée avant
LIVBE I. CHAPIXBB V. 203
qoe iei nnmihBUU^aieirt pu a'^ooparer d'ette : Ty sonf^eais, madame^ répooditce vieiuL guerrier. Mais Baeaiette ne fat peèit emportée de iii^ forée ; Marguerite eonserva cette place, comme un gage pour la sûreté du roi : elle fut promise avec quatre cent Bâile livres pour la rauçoo royale; à ce prix Look recouvra sa liberté. Ses barons retournèrent en France ; pour liU, il demeura quatre ans encore en Syrie, eoq^yaiit ses trésors à fortifier Tyr, l^don, et toutes les autres places de Palestine qui ai^rtenaient aux ckrétiens. Tl appelait en vain ses chevaliers auprès de lui , il s'en présentait peu ; mais avanjt que la nouvelle de sa délivr«ice se fût répandue on vit une croisade d'un genre nouveau. Le peuple aviét autant d'amour pour le roi que de faainepour tes Sdgneurs qui l'opprimaient Un l^mrae J^J^^Jff parut tout à coup, affîmant avoir reçu de la vierge Marie to'ireaux. uoe lettre qu'il tenait dans une de ses mains toujours fermée. Bile lui ordonnait, disait-il , de rassembler tous les bergers et pastoureaux chrétiens qu'il pourrait réunir , et de marcher à leur tète à la délivrance du roi; la victoire était refiisée aux puissants, et promise aux Mbles et aux huii^)les. Cet homme sans instruction avait de l'éloquence, et bient^ une multitude de bergers suivirent son drapeau ; des proscrits et des brigands se joignirent à eux. Les prêtres frappèr^t d'excommunication cette multitude indisetplinée , qui se vengea en massacrant à Orléans un grand nOfl^H« d'eeotéaiasliques. La reine Blanche, favorable d'aèofd à cette association , employa dès ce moment tout son pouvoir à la dissoudre. Les prédicateurs des pastoureaux excitaient les peuples contre les prêtres ; ils avaient Fhadiitude de prédier entourés d'hommes anmés pour kor défense ; un Jour, parmi ces derniers , Blanche feit introduire un bourreau^ qui se glisse derrière leur dief, et d'un
seul coup fait router sa tête aux yeux des aMistaats, glacé» d*horreur; des chevaliers se montrent alors, et dispersent les pastoureaux : ceux-ci sont massacrés par le peuple, qui auparavant les avait honorés.
Mort de La reine Blanche meurt en 1253, après une sage ré- ^? re"onr g^Dce ; le roi conçoit de cette perte une douleur amère ; il ^"aJî** revient en France , et fait son entrée à Paris , au mois de septembre 1254, portant empreint sur son visage le souvenir de tous ses désastres.
i^gisia- Louis s'occupe activement, à son retour, de la réforme
tion de r > 7
^Jn^ de son royaume , et déploie les hautes qualités d'un législateur. Il achève d'abattre l'autorité souveraine des seigneurs, en les dépouillant du droit de rendre arbitrairement la justice. Une découverte importante seconda ses efforts. Le code des lois romaines désigné par le nom de Pandectes de Justinien, et qui régissait l'empire de Gonstantinople, fut à cette époque connu en France; ce recueil, si justement célèbre, avait alors tant de supériorité sur tout autre code, qu'il fut salué comme la raison écrite. Il donna une vive impulsion aux esprits , et l'application en fut aussitôt demandée; mais l'ignorance des seigneurs était si grande, qu'il fallut appeler à leur aide des hommes versés dans l'étude des lois pour l'expliquer. Saint Louis inorganisa- troduisit Ic premier ces légistes dans un parlement, qu'il parie- constitua en cour de justice. Cette cour fut composée de iMi.i tfQis hauts barons, de trois prélats, de dix-neuf chevaliers , et de dix-huit clercs ou hommes de loi prononçant les arrêts : ces derniers parvinrent à attirer à eux toutesles affaires, en éloignant les barons de leurs sièges par l'ennui et le dégoût des procédures : ils usurpèrent ainsi une partie de l'autorité royale , et voulurent la rendre absolue, secondant énergiquement saint Louis dans tous ses
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projets de réforme et d'empiétement sur les droits fSéodanx. Ce monarque pieux et humain tenta de mettre fin aux guerres privées entre ses barons, et défendit les combats judiciaires. Il statua qu*après une offense commise les deux parties, avant de recourir aux armes, observeraient une trêve de quarante jours, nommée quarantaine le roi. Il ordonna que les combats judiciaires seraient remplacés par des débats juridiques, et accrut considérablement Tau* torité de sa couronne en établissant des cas royaux, dans lesquels il appelait à lui les causes entre les sujets et leurs seigneurs : les légistes donnèrent à ces appels la plus grande extension. On désigne sous le nom à' Établissements de Étabii&iesaint Louis un recueil d'ordonnances rendues par ce monarque pour le peuple de ses domaines. Ce recueil célèbre renferme des lois sages et utiles contre la vénalité de la justice, l'avidité des créanciers, la contrainte par corps et les gains usuraires. Louis IX signala aussi l'indépendance et la fermeté de son esprit judicieux en publiant la praç" matique sanction, qui devint la base des libertés de TE- pragmaglise gallicane ou française. Cette ordonnance fameuse dé- sancuon. fendait de lever dans le royaume sans Tautorisation du roi de l'argent pour la cour de Kome, et fixait des cas où il était permis d'appeler de la justice ecclésiastique à la justice royale : ces appels furent connus sous le nom d'op* pels comme d'abus. Enfin , malgré sa grande dévotion , il sut tenir en bride le zèle outré des évéques. « Plusieurs « prélats , dit Joiuville, estant venus trouver le roy au Pa* « lais, Tevesque d'Auxerre lui dit : « Sire, ces seigneurs « qui sont ici, archevesques et evesques, m'ont chargé de « TOUS dire que la chrétienté périt entre vos mains. » Le roy se signa, et demanda : « Comment cela? » « Sire, re- « prit Tevesque, c*est qu'on fait si peu de cas aujourd'huy
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« et toiM les jours des exoemmmiicatfoQS^ q«e les gens se «c laissent noorir eicommu&iés avant de se fÎEiire absoudre, « et ne veulent faire satbfaetioQ à TËglise. Les prriats tous « requièmnty Sire , pour l'amoar de Dieu, que voin com- « mandiez à vos prevosts et à vos bailttfs que tous ceux « qui resteront exeonmiumés un au et un jour sc^nt con- « traints , par la prise de leurs bien», à se faire absoudre. >* <t Le roy répondit qu'il le eemmanderoft volontiers pour « tons ceux dont on lui prouverolt qu^lls eussrat tort; et « Tevesque dit qu'il n'appartenoit au roy de connaître de « leurs causes ; mais le roy 'replkpta qui! ne roréonaeroit ^ autrement, car oeseroit contre Dieu et contre toute raî- « son s'H <K>tttraignoit les gens à se foire absoudre quand « les clercs leur feraient tort. « Et de cela, ajouta le roy, « je vous dmnieral pour exemple le comte de Bretnigne, « qui a pUndé sept ans , tout excommunié, contre les pre- « lats de Bretaigne , et a tant exploité que le pape les a « eondamaés tous. Donc, si j'eusse contraint le comte de « Bretaigne la première année de se faire absoudre, j'eu«e < mefaict envers Bien et envers lui '. »
Mon- La dernière réfonm de saint Louis fut eelle des monnaies.
naies. Quatre-vingts seigneurs avalent droit de monnayage dans knrs domaines ; Louis fixa la valeur des monnsto de chacun d'eux , et fit partout donner cours à la sienne.
I^nt de soiîns donnés à la fH^spérité du royaume et à
raffemissement sahitaùre de son autorité n'absorbaiei^
pokit sa grande âme , et ne la âétounment pas d'otôupa-
tions d'un intérêt moins général , mc^ non moins utile.
^^Fonda^ 11 établit «ae bibliothèque pubdquedans Paris, GtéA l'hô-
portantes, pital dcs Quinze - Vingts , destiné a recevoir trois cents
' Mémoires d« sire de Jamviile.
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avefigk« ; 80iig son règùt enfin , Robert de Sorbon fonda oainzele eoHége qui porte son nom , la Sorbonne, fAqoi devint jSor^^'< le siège de la célèbre faculté de théologie, dont les àéeU Bions fureuttellement respectées , qu'on l'appela le concile perpétuel des Gtmles.
La piété de ce roi -vraiment grand, vraiiseiit chféUen, ne consistait pas uniquement dai» robseryanee extérieure des pratiques de l'Église : e(le jaâlissait du cœur; elle cousistait surtout dans Tamour de Dieu et dans la sanctifieatioa intérieure de l'âme. Joinville rapporte à se sujet un entretien touchant qu'il eut avec ce prince : « Senechal, ne dit « le roy en présence de quelques rdigieux, qu'est-ce que « Dieu ? Et Je lui respondis : Sire, c'est si bonne chose que « meilleure ne peut estre. — Vrayement, reprit le roy, « c'fst fort bien resposdu ; car cette réponse que vous avez « laite est escrite en celivreque je tiens en main. Or, je « voua demande , dit-il, lequel yaus aimeriez mieux ou •« dWre IcfMrenx ou d'avoir fait un peefaé mortel ? — Et « moi, qirioncques ne lui mentis, je respondis que j'aime- « rois mieux en avoir fait trente que d'estre lépreux. » Et « quand les frères furent partis, il m'aippela totit seul, me « fit asseoir à ses pieds, et me dit : « Vous parlez sans re- « flexion , eomme i» estourdi ; car il n'y a si vilaine lèpre « oooMcne ceile d'estre en pecbé mortel, parce que l'âme « y est semblable au diable d'enfer* C'est pourquoi nulle <i lèpre ne peut estre si laide. Quand l'homme meurt, il est « guéri de la lèpre du corps ; ouiis quand l'homne qui a « Mt le pecbé mortel meurt, il n'est pas certain qu'il ait « ^« tel repentir que fiiteu lui ait pardonné. Aussi grande « peur doit-il avoir que cette lèpre dure autant que Dieu « sera en paradis. Ainsi, je vous prie, ajouta-t-il, tant ^ que je puis, que vous ayez à cœur, pour l'amour (te Dieu
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« et de moi , de préférer que toute maladie advienne à « votre corps, plutost que le péché mortel advienne à vostre « ame. »
« Il me demanda si je lavois les pieds aux pauvres le « jour du grand jeudi (jeudi saint). « Sire, lui dis-je, ja- « mais les pieds de ces vilains ne laverai-je. — Vraye- « ment , reprit-il ; c'est mal parlé. Car vous ne devez avoir « en desdain ce que Dieu a faict pour nostre enseignement, « Aussi je vous prie , pour Tamour de Dieu et pour i'amoup « de moi , que vous vous accoutumiez à laver les pieds des « pauvres '. »
Unissant à cette piété touchante un grand zèle pour l'équité, Louis enseignait lui-même le respect qu'on doit aux lois : 11 aimait à rendre la justice en personne à ses sujets. « Maintes fois , dit encore Joinville, il advint qu'en « esté il alloit s'asseoir au bois de Vincennes aprez la messe ; « et, s'appuyant à un chêne , il nous faisoit asseoir autour « de lui; et tous ceux quiavoient affaire venoient lui par- « 1er librement, sans empeschement d'huissiers ni d'au- « très *. »
Plus d'une fois il prononça des arrêts sévères contre les membres de sa propre famille, et contre les seigneurs qui vivaient dans son intimité. Cependant, malgré. tant de sagesse et un zèle si pur, il commit plusieurs fautes, par des erreurs qui appartenaient encore plus à son siècle qu'à luimême : il prononça des peines cruelles contre les juifis et les hérétiques, et cent cinquante banquiers ou négociants d'Asti furent saisis par son ordre et jetés dans les cachots^ pour avoir prêté de l'argent à intérêt, quoique à un taux
* Mémoires da sire de Joinville.
» Jbid.
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très-modéré. Ud scrupule fatal à la France tourmeutoit l'âme de ce saint monarque. Les conquêtes de son aieul Philippe-Auguste et les confiscations faites sur la couronne d'Angleterre lui pesaient, et paraissaient comme des mat* pations à ses yeux ; il conclut à Abbeville , en 1259 , contre Tratw^ ravis de ses barons et de sa famille, un traité par lequel il ^{J^lî^ rendait à Henri III le Périgord, le Limousin, FAgénois, le **'{lfls'"' Quercy, la Saintonge, tandis que Benri renonçait de son ^t^lt' côté à ses droits sur la Normandie, T Anjou , le Maine, la Alltel Touraine et le Poitou. Les préjugés et les scrupules de saint Louis rengagèrent seuls à conclure ce traité défavorable, que le monarque anglais n'eût jamais pu obtenir par les armes. Ce prince était alors en guerre avec les ba-* rons , qui lui arrachèrent des concessions connues sous le nom de provisions d^Oxford, et par lesquelles ilf exercèrent une partie de l'autorité royale. Telle était la réputation de saint Louis, que d'un commun accord il fut pris pour arbitre entre eux et leur souverain. Il décida Arttoagc en faveur de Henri III, et les provisions d'Oxford fUrent ^^^ annulées. «ïî^"
A peu près à la même époque où Louis signait avec le ^mi^ roi d'Angleterre le traité d* Abbeville, il signait avec le roi d'Aragon le traité de Corbeil , par lequel ce prince abandonnait tous les fiefs qu'il possédait encore dans le Languedoc, et ses droits sur la Provence , moyennant la renonciation de la part de la France à la suzeraineté des comtés de Barcelone, de Roussillon et de Gerdagne. Le roi d'Aragon ne conserva en France que la seigneurie de Montpellier.
Saint Louis avait perdu son fils atné, et plusieurs membres de sa famille se montraient turbulents ou dangereux pour la France: Charles d'Anjou, son frère, prince ambi-
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tieiix et crael, hà^itier, par ton mariage avec Béatrix de Provence , âa puissant comté de ce Bom , donnait au roi de Yives inquiétudes; et, daos t^intentioQ de Féloigoer, LmiI* iworisa ses projets sur Naples et la Sicile.
L'Mustve maison de Souabe était abattue ; Frédéric II ,
son dtmier empereur, venait de mourir en luttant contre
le pape , qui vendit son hérita^ et offrit au roi de France
le royaume de Naples, où régnait alors Manfred , bâtard
tioîTde'ia ^ Frédéric II. Saint Louis refusa pour lui-même, et per-
^Soi^ i»it à son frère d'accepter. Chartes d'Anjou quitta la France
^^Nipies.** avec une armée provençale ; et six ans plus tard, en 1266,
deGraS- hi bataille de Grandella, où périt Manfred, affermit la
délia. ^ '
*^- couronne de Naples et de Sicile sur sa tête. î^mpire *L*Orîent appelait plus vivement que jamais Tattention cÎMtalf- ^ saint Louis. L'empire latin de Constantinople n'était **Îmi^ P*us ; les Grecs avaient rq[>ris cette ville en 1261. Profitant des divisions des chrétiens de Syrie, Bendocdard, sultan d'Egypte, avait fait de rapides conquêtes en Palatine : Césarée, Jaffo , Antioche, étaient tombées en son pouvoir : cent mille chrétiens avaient été massacrés dans cette dernière ville. Au bruit de cet effroyable désastre , swème i^tit Louis ftt vœu de se croiser une seconde fois ; il visita cr?"àd2 ^ pèlerinage les principales églises de son royaume, s'emdépa^rt dl barqua encore à Algues-Mortes, en 1270, et fit voile pour Lonto Tunis. Il avait dondé rendez-vous à son frère , Charles Terre d'Aujou , daus Ics murs de fancienne Cartkage : il aborda 1270.' Tis-à-vis de celte ville ruinée , et eut à souffirir des maux infinis de te sécheresse du sol, de l'ardeur du soleil et des fièches des Maures. La peste emporta bientôt une partie de son armée, qu'il tenait dans une inaction fatale; die frappa son second fils, le comte de Nevers ; il en fut atteint Hii*méme au bout d'un mois. Il employa ses derniers mo-
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iiMntB à donner d*uUles («>nseils à Philippe , son troisième fiiset een héritier : « Besu fils, lui dit-Il, la première Exhorta-
* » -.^. ttons de
« ehose que je t enseigne , c est que ta aimes Bien , mr saint « sans cela nul ne peut être sauvé... Aie le cœur doux et fg^fib « pitoyable pour les pauvres, pour les faibles, et les corn- « porte et aide selon ce que tu pourras. Maintiens les bonnes « coutumes éa royaume et détruis les mauvaises. Ne eon- « voite pas le bien de ton peuple, et ne le charge d^impÀts « ni de tailles... Aie soin d'avoir en ta compagnie des gens « prud'hommes et toyaox, qui ne soient pas pleins de eon- « voitise; fuis €t évite la compagnie des mauvais. Écoute « volontiers la parole de Dieu, et la retiens en ton cœur; et « recherche volontiers prières et pardons. Aime ton^hon- «( neur, et hais le mal , quelque part qu'il soit. Sois loyal « et roide pour rendre la justice à tes sujets, sans tourner à « droite ni à gauche ; mais aide et soutiens la querelle du « pauvre jusqu'à ce que la vérité soit éclaircie. Garde les « coutumes de ton royaume; et s'il y a aucune chose à « amender, amande-le et le corrige. Donne les bénéfices de « la sainte Église à de bonnes personnes et de vie sans « tache , et fais-le par le conseil de gens probes. Garde-toi <c d'émouvoir guerre sans grande nécessité contre hommes « chrétiens. Prends garde que les dépensa de ton hôtel « soient raisonnables; enfin, très-cher fils, fais chanter « messe pour mon âme, et dire prières pour ton royaume... « Je te donne toutes les bénédiotlons qu'un bon père peut « donner à son fils... Que Dieu te fasse la grâce de faire « toujours sa volonté, pour qu'après cette vie mortelle « noQ» puissions être avec lui , mon fils , et le louer en- « semble '• »
' Mémoires du sire de Joinville.
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Le roi se livra ensuite tout entier à des pratiques religieuses : il Toulut , avant d'expirer, être tiré de son lit et étendu sur la cendre : il y mourut, tenant toujours les bras en croix. « Le lundi, le bon roy tendit ses mains Joinctes aa « eiely et dit : « Sire Dieu, aye merci de ce peuple qui ici <c demeure, et le conduis en son pays :'qu'il ne tombe en la « main de ses ennemis, et qu*il ne soit contrainct à renier « ton saint nom ! » Peu avant sa mort, et tandis qu'il re- « posoit, il soupira et dit à voix basse : « 0 Jérusalem ! 6 « Jérusalem ' !» Ses dernières pensées furent pour Dieu, Mortde pour la cité sainte, pour la France; et 11 rendit l'esprit le 1^- 25 août 1270, après avoir désigné pour régents du royaume Matthieu de Saint-Denis et Roger de Nesle. Aucun roi ne fut plus digne de l'admiration des hommes , et seul de toute sa race il obtint deFÉglise les honneurs de la canonisation.
CHAPITRE VI
Considérations générales sur Tétat de la France et sur les événements accomplis pendant les trois siècles écoulés depuis Pavéneroent de Hugues Capet jusqu'à la mort de saint Louis.
Les deux cent quatre-vingt-dix années dont nous venons de retracer les faits principaux furent pour la France fécondes en calamités ainsi qu'en progrès. Parmi ces derniers , les plus dignes d'attention sont l'accroissement graduel et rapide de Tautorité royale et la naissance de la bourgeoisie ou du tiers état, qui, presque impcr-
' Pétri £pist., ap. Spicilegium.
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eeptibfe à la fin du dixième siècle , s'annonça tout à coup comme pouvoir social vers l'an 1100, lors des premières révolutions communales , et finit par devenir la nation presque tout entière.
Nous avons exposé , dans les chapitres qui précédât, les progrès graduels et successifs de la royauté; nous l'avons vue grandir sous Louis le Gros, puis acquérir de fait sous Philippe-Auguste ) par la prodigieuse extension donnée aux possessions de la couronne , et par rabaissement des grands vassaux, la supériorité que l'opinion lui accordait sur ceux-ci, en vertu d'un ancien droit attaché au titre et à la majesté royale. JPlus tard , nous Tavons vue ajouter à ses attributions par les sages ordonnances de saint Louis, et enlever aux seigneurs , par les restrictions imposées aux guerres privées , et surtout par l'établissement d'une cour de justice , les droits essentiels du pouvoir féodal. Le peuple reconnaissait dans Tautorité du monarque la seule force capable de lutter avec succès contre la tyrannie de ses nombreux oppresseurs ; il désirait qu'elle fût puissante et redoutée , espérant au besoin s'appuyer d'elle , et il applaudit avec joie à ses progrès rapides , qui furent alors d'une hante et incontestable utilité : Louis le Gros, en ^et, rendit à la royauté son caractère de pouvoir public et protecteur; Philippe-Auguste reconstruisit le royaume, et donna aux peuples soumis à son sceptre le sentiment de la nationalité ; Louis IX imprima à son gouvernement un caractère d'équité , de respect des droits et d'amour du bien public , inconnu jusqu'à lui ; ce fut donc à cette époque un bonheur pour la France que le développeknent de la puissance n^le; mais les progrès de cette puissance, en tant qu'on les considère comme liés aux intérêts véritables et à la prospérité de la nation , s'arrêtent à saint
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Lmis^et &rant sospeDduB enraite pendanl plus de cent <âiqiiaBte aanée»^
Geprincene regardait peiot son aatorité comme i^isohie ;
cepeudant celle-ci n'avait aucane limite précise , et la peote
\er8 le desfoUsme était facile : ia royanté, ea s'y alMuidoa-
»aiit , si»cita de grands périls à la. France et à eile-mémei
AiVant de rappeler ses Bon^dies destinées , il faut jeter «a
cevp d'oail sur les résultats qu'ont ei» pour ia civillsatimi
et les mœurs des Français les grands évéaementa qui ont
agité TEurope pendant ces tr<^ siècles. L'un des faits les
plus remarquables de cette importante période est le rapide
^ développement de la classe moyeime : il convient d's^offd, .
peur s'en rendre compte, d'examii^r les principaux élé*
mcnts constitutifs des communes de France, et la mat-
nière dont la plupart réussirent à obtenir leurs ebartes
d'affranchissement
DiTision L'ancienne Gaule était alors divisée en deux parties
Ga^een dtstioctes par le langage. Les provinces du nord, où l'oa
ei^nke P*"^* '^ romau Yrallon , étiâent dites provinces de la ian^
<»'o"" guc d'oil, à cause du mot oil (oui), dont leurs habitant»
faisaient usage pour l'af&rmation : eUes étaient régies par
des coutumes ; celles du sud, où l'on parlait le poiaan pro*
venoal, reeevaient du monosyllabe oc y dont le sens élait
égatemeot afônxmtif , le nom de provinces de la lan^o»
d'œ : elles étaient régies par le droit latin, ou droit écrit»
État des Un grfttd nombre de villes, surtout des provioees méri-
villes aux " ' "^
etdou- ^<^^^» avalait conservé le légime municipal qu elles siécî^^. tenaient des Aonmins ; d'autres avaient ^^s longtempsperdtt les hbertés que leur accordait ce régime; quant à celles de léeente origine , elles s'étaient élevées sous les auspices du seigneur le plus puissant de la province ou davcëskiage, et leurs habitants ne jouissaient que des droits
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civils et des libertés qa*il avait plu à ce seigneur de leur accorder ou de leur garaulâr. Lors de rétablissement du système féodal, les seigneurs ecclésiastiques et laïques restreignirent de tout leur pouvoir leurs franchises municipales ; ils leur substituèrent en grande partie leur propre autorité lÀou ces fnmclidses existaient, et en usurpèrent tous les droits là où elles étaient détruites ou îneonnueB» Ceux même qui , dans i*espoir d'accroître la population de leursiiefs, avaient garanti des droits et des libertés aux hommes qui viendraient s'y établir violèrent ensuite pour la plupart leurs engagements et leurs chartes; presque tous levèrent dans les vHles des taxes arbitraires , dé« fendirent aux citoyens de se réunir et de s'armer pour la défense commune, et usurpèrent le droit de haute et basse ^ justice. Ils disposaient ainsi de la fortune et de la vie des citoyens, et bientôt leur oppression devint intolérable. Réduits au désespoir, les opprimés eurent recours aux remontrances et aux prières ; ils rappelèrent leurs andennes toncfaises, et demandèrent des garanties pour leurs biens et pour leur» personnes, et profitèrent de l'avidité des seigneurs pour racheter ou pour conquérir leurs libertés.
L'époque où Ténergie des habitants des villes se ré- Affran- Tcilla coïncide avec celle de la première croisade : cet évé- ment de»
■■ coni-
nement eut sur leurs entr^rises une influence puissante , "*""*^ quoique indirecte, et lui fut fiftvorable. Les seigneurs avaient besoin d'or pour leurs expéditions lointaines ; ils consentirent en grand nombre à se démettre, pour de Ibrtes sommes^ d'une autorité que la plupart avaient usurpée : ils quittèrent pour longtemps la France, emmenant à leur suite une multitude de chevaliers, qui, sous leurs ordre», avaient été la terreur des villes et des campagnes. L'absence des oppresseurs ou l'affaibUssement de leur
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nombre favorisa les citoyens dans iears tentatives d'indépendance; mais ils ne réussirent point partout aus^ facilement : plusieurs villes, après avoir acheté leurs fran* chises, furent obligées de recourir aux armes pour les conserver. Ces libertés différaient peu de celles qu'assuraient les institutions municipales ; mais elles donnaient à cellesci une certaine extension y et offraient plus de garanties : lea citoyens obtenaient par elles le droit de former des conjurations ou communes y c'est-à-dire de se défendre à main armée, de nommer leurs maires ^ leurs échevius, leurs notables , de répartir leurs taxes, de rendre la justice et de s'administrer eux-mêmes, à volonté. Les engagements qu'ils prenaient entre eux supposaient un sentiment profond des droits de l'humanité ; et leur serment avait un grand caractère d'indépendance et d'énergie. Ils s'assemblaient dans la grande ^lise ou sur la place du marché; là ils juraient sur les choses saintes de se soutenir les uns les autres : tous ceux qui se liaient de cette sorte prenaient le nom de communiers ou ie jurés, et ces titres exprimaient des idées de dévouement réciproque. Les libertés qu'ils demandaient n'étai^t point cependant les libertés politiques telles que nous les entendons aujourd'hui : ils ne réclamaient pas le pouvoir de faire des lois et de participer au gouvernement de l'État ; ils voulaient obtenir de fortes garanties contre l'esclavage, et se dérober à une tyrannie insupportable; ils réclamaient le droit d'acquérir, de conserver, de vivre en sécurité sous les lois établies; enfin, cette liberté civile que le progrès social assure aujourd'hui à chaque citoyen dans la plupart des pays de l'Europe.
Le premier acte d'une commune constituée était de choisir une tour pour y établir une cloche ou beffroi, et la
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elause première du serment prêté par les habitants étaf€ l'obligation de se rendre en armes sur la place publique, aussitôt que le son de cette cloche se ferait entendre. Les communes affranchies par les seigneurs s'engageaient en général à leur donner une part dans toutes les récoltes, une redevance pour chaque personne, une autre pour chaque ehambre de leur maison , le monopole des moulins et des fours, et les habitants étaient tenus à un service personnel pendant un nombre de jours déterminé; enfin, les marehands devaient ouvrir un crédit à leur ancien maître jusqu'à concurrence d'une certaine somme. Malgré ces dures conditions et les serments les plus solennels , un grand nombre de seigneurs voulurent rompre ces traités, lorsqu'ils en eurent dépensé le prix et quand ils se sentirent assez forts pour les violer impunément. Les citoyens luttèrent presque partout avec courage ; mais ils comprirent la nécessité d'obtenir une sanction qui fût respectée par les çeigneurs eux-mêmes : ils s'adressèrent aux rois , en les suppliant de leur délivrer des chartes d'affranchissement et de les prendre sous leur protection. Les rois de France virent pour eux dans cette demande une source de richesse et un moyen de patronage direct contre les seigneurs , qu'ils haïssaient : ils vendirent donc leur appui aux communes du royaume , et accrurent ainsi de beaucoup leur propre autorité. Louis VI fut le premier qui délivra ces chartes ; mais il ne créa point les communes et n'affranchit pas leurs habitants. Les villes conquirent elles-mêmes leurs libertés, et le roi ne fit que légitimer des privilèges obtenus, en leur vendant sa sanction suprême. Ces actes royaux , quel qu'en fût le motif, fortifièrent la monarchie, en unissant sa cause à celle des peuples. Mais à cette époque le domaine royal ne s'étendait encore qu'entre la T. I. 10
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Stmme et la Loke , €t les seiilM Tf tlet aoxcpMllef Looin VI vendit des duirtes fèrent Beaii?aîs , Noyou , La(Hi , Sois** 9ÙQS 9 Amiens , Saint-Biqàier^ Saint-Quentin et Abbeville^ Sans les autres parties de la Franqe actuelle les rois ii*ea« rent aucune part au maintien des libertés des communes^ les comtes n'y souffrirent pas l'intervention royale. Bans lea vyiea des contrées méddionales Rétablissement de» eonnumes lencimtra moins d'obstaeles que dans le notd; la lutte fut plus courte et le suœès pkis décisif : le systène léodal s'était moins appesanti sur elles, la plupart avaient eonservéleurs institutions municipales dans leur intégrité ' ; laques* unes étaient florissantes, telles qu'Arles et Nar^ bonne, ainsi que Toulouse, qui avait des rois pour alliés : )à le système communal ne fit que développer et garantir les libertés acquises.
Cambrai , le Mans , Amiens , Laon , Beims , Yézday , se distinguèrent parmi les villes qui montrèrent le plus d'énergie pour la conquête de leurs libertés communales. Cette révolution fut féconde en heureux résultats ; les cam» pagnards les plus voisins des villes envièrent le sort de leurs habitants: un grand nombre abandonnèrent les terres seigneuriales pour devenir eux-mêmes membres des communes, et plusieurs vBles, dont la population s'aeerut de cette manière, reculèrent leurs murailles. C'est ainsi que grandit par degrés la puissance des dtés et que s'affaib^ celle des ehàtetmx. Quand chacun eut obtenu dans les villes sécurité pour sa vie, pour sa fortune, et la libre jouissance des firuits de son travail , Tindastrie naquit, le commerce s'étendit , la classe bourgeoise devint chaque
' Les magistrats municipaux se nommaient consuls dans les Tilles du midi.
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jmt ijos IbrlA) p\m riohe , plas respeclabfe ; Taisatice gé- Demie aBCOMOta^ etia dvilisatiOB ût des pas rafrfdes. Ces preuves fooeot plas* seasiblea et plus prompts en Flandre ^e dans ks autres contrées du nord; le voisinage de la mer et la sttuaUon maritime de plusieurs grandes cités y ocntribuèrent , en davorisant rétablissement des manufactures , qnlettriohireirt; les citoyens , et en habituant ceux-ci de tout te ApB à ni^ leurs efforts contt e^les ravages des eaux. Après avoir appris ^'11 leur suffisait de s^associer pour dompter rOcéan, ils^urent toat préparés à sHmir pour lutl^ eoDl;re Fofq^resskm féodale, et pour en triompher.
Mais , pamii les-éménements qui caractérisent le onzième inflaencp et le douzième sièele« ceux <fui dominent cette époque et crof^des
^ «ur les
qui exercèrent riaâueoce la plus grande^sur^fesprit, les mœurs. «Meurs et V^\sA%nw de toutes les classes de la nation , fuient les croisades. Jusque alors la valeur fhroucbe des guerriers de FOeddent, excitée par la soif de la domination et dès ricbeises, n'avait eu pour but que des conquêtes toutes matérielles; les croisades en Terre Sainte n'amollilent point cette rudesse guerrière des mœurs, mais elles donnèrent au courage un but pkrs noble [et plus élevé , dles m spîritualisèrent la source : les Bommes s*accoutumèiVBt à combattre 9 à supporter les privations les plus emelies, à dernier leur vie pour quelque chose d'immatéïàè\ et d'idéil , pour une cause qui élevait leur âme ; et ils ae sentirent hommes pour une autre lin que celle de satisîeire leurs penchants grossiers. Ces expéditions lointaines, en tran^pOKtant de» multitudes innombrables ;à^ une si gnaide distance de leur patrie , a^iblirent les hafines na~ tionale^ et les> préjugés des^ différentes classes : il était iaopaisible^quetant d'kioiiNiies arnïés pour la même cause teinasiieiit teus eceur à tMl^ senti ment de A*aternité. Les
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moeurs de la noblesse surtout éprouvèrent d'heureux effets des croisades. L'enthousiasme religieux donna naissance à la chevalerie, qui brilla du plus vif éclat à la fin de cette chevaie- époque. Scrvir Dieu, chérir et respecter sa dame, défendre intrépidement, la lance au poing, envers et contre tous, ce double objet d'un culte enthousiaste, tel lut le devoir d'un preux chevalier. La domesticité était réputée service noble; la cour des suzerains, les châteaux dé^ seigneurs devinrent des écoles où les jeunes gentilshommes appre* naient à servir, sous le nom de varlets, de damoiseaux, d'écuyers, et à mériter ainsi eux-mêmes l'honneur suprême de la chevalerie. L'étude des lettres et des sciences n'entrait pour rien dans l'éducation du gentilhomme, qui passait pour accomplie lorsque celui-ci savait prier Dieu , servir les dames, combattre, chasser, manier son cheval et sa lance ; hors de là son ignorance était absolue , et il convient d'attribuer surtout au défaut de toute instruction intelleo« tuelle le bizarre mélange de superstition fanatique, de violence brutale, de piété sincère , d'enthousiasme pour le beau sexe, de courtoisie et de férocité, que présenta si longtemps le caractère chevaleresque.
Arn^> C'est à la première croisade que remonte pour la noblesse biasoD. l'usage des noms de famille. 11 fallait, dans ces immenses réunions d'hommes de plusieurs nations, que tout chevalier se fit reconnaître par un nom qui lui fût propre , et la plupart adoptèrent celui de leur fief. Les armoiries, les emblèmes héraldiques , sont de la même date. Un éclat extraordinaire s'attachait dans l'opinion aux exploits des croisés. Les seigneurs, pour en perpétuer le souvenir, placèrent dans leurs châteaux, à l'endroit le plus apparent, les bannières sous lesquelles ils avaient combattu en Terre Sainte; elles étaient les monuments de leur gloire ^ et les
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fàmilies^ en s'alliaot, se cotaniiiiiiqtiaieDt ces signes d*l1- Instraftîon ; les clames es brMktient l'image snr les meubles, sur leurs habits et sur cenx de leurs éponx; les guerriers les faisaient peindre sur leurs écus, et Ton indiquait d'une manière abrégée les exploits que ces étendards rappelaient : «ne arche signifiait un pont défendu ou enlevé ; par un créneau on désignait une tour; par un casque, l'armure complète dTun ennemi vaincu. Chacun de ces signes distincUfs devenait l'éeusson d'une famille, et les domestiques s'en montraient chamarrés dans les cérémonies. Le blason était l'art d'Jnterpréter ces emblèmes ; il fut dans le principe une espèce de langue qui faisait reconnaître les alliances et les droits à l'estime publique.
Les premiers essais de la poésie française sont du même Poésie. temps. Les croisés , revenus de la Palestine , parcouraient les châteaux pour y porter les nouvelles de ceux qu'ils avaient laissés en Orient ; ils récitaient les prouesses dont ils avaient été les témoins , et en augmentaient le merveilleux. On appelait trouvères dans les contrées du nord, et troubadours dans celles du sud , ceux qui mettaient ces l)elles actions en vers; chanières et ménestrels, ceux qui les chantaient en s'accompagnant d'instruments.
Les tournois prirent naissance à la même époque : ces Touraoïs. jeux, militaires étaient intimement liés avec les mœurs chevaleresques. Les temps qui ont précédé ou suivi la chevaterie n'offrent rien de semblable. On y accourait de toutes parts comme à des fêtes nationales; les gentilshommes y OMDlNillaient armés de toutes pièces, avec des lances , des haches et des épées dont le fer était émoussé ; quelquefois le combat se livrait à outrance. Les chevaliers cherchaient à se surpasser dans ces jeux, autant en magnificence qu'en iinrGe, en adresse et en courage. Ils y paraissaient distin*
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gués par leurs devises sous ies yeux -des niis^ des prioees et des dames, dent ils aiob&tiisMii^ent les applandissiiDents; les dasoes doBûoÈent les prix aux ^nttincpieors. Les toimim étaientréglés par une légjslatîoii pavtioiilière, doât le principal auteur fat €reo£froi de Preailly. re^léu ^^ ^^^ oélèbres ordres religieux mil^akes tmtemt fmdés par des Français à roceasîou de ia première eraisadev et de France ils se sont répandus dans toute 1- £uf <^. Les deux premiers furent les Hospitaliers de Saint'/ean et les Templiers : ils se Youàreut hiunblement auserriœ et à la défense des pèlerinsde la Terre Sainte, et, de mdifiies soldats qu'ils étaient d'abovd, ils devinrent souTemins. Uft troisième ordre, celui des Antamns^ se consaem aussiiilagement de ceux qui étaient atteints d'une espèce de peste appelée le feu sacré. C'est à la charité dirétienne que l'iis^ mmûté fat redevable de la fondation des ordKs ecelésias* tiques, qui la plupart, enrichis ensuite par de pieuses largesses, s'écartèrent de leur but, et dégénérèr^t de leur sainte origine. Les ordres d'hosf^taliers, institués pour Ib rachat des prisonniers faits par les Inôckdea et pour iesoillagement des malades , forent fondés plus ts^d, aussi bien que l'ordre célèbre des ïhminieainsiXi Frères prêcheurs, et celui àe&lFranoisoains ou Cordeliers, ainsi nommés parce qu'ils portaient une corde pour ceinture. Ces deux: derniers étaient aussi appelés ordres mendiait^ y parée qu'ils faisaient vœu de pauvreté «et vivaient d'aumônes , selon l'intention formelle de leurs illustres fondateurs, saint François d'Assise et saini Desnioique de 6h»mttit : ils acquirent en peu de temps une grande puissance : en vertu de commissions papales, ils prèdiaient, administraient les sacrements, dirigeaient la eonsdenoe des rois et des peuples, s'emparant ainsi par degrés de toutes les
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îmdkèoê 4es«téqtt6t et ém ctergé séouHer ' . N^tint rim, Us possèdmt toutes choses > (Usait; à l'empereur fréàé* vie IIsonttlutiM^ler.Pi^hre^sVi^^s. Hssapûentdausâft hoKA l^aocietiDe'liiérarehie de VÈgliM : <;Ar ito aaouliûeol: i^utte de»
ordres
en qoelipte sorle le pouvoir dea évêquea, dont ils bravaient j^^^°; l'autorité. Us Yoalareot aussi diriger les écoles, en s'eoa^ i^STiverpuraat des chaires de runivefSHlé « .ou dominait encore le ^^^^* dei^ séoalkr; eelui-ci résista, et soutint une lutte opt* n^Uve : la cpierelle dura trente uns , «t se f^olongea durant une gran^ partie du nègne de saint Louis; enfin, aprèa de longs orages et des e^eommunicaticais réciproques , Tu- ' Biversité fut contrainte de céder par le pape Ale^Modre IV ; les ordres mendiants obtinrent qadqaes chaires dans les éodles, et TuBiTersité conféra le grade de docteur à deuK membres illustres de ces ordres, au franciscain Bonateo* ttireetau dominicain saint Tliomas d'AguiU) ^ui^tsur* nommé l*An^ de l'école , et dont les éedts théologiquef «Réitèrent l'admiration enthonsîaste de ses contemporains»
Le mouvemait reli^eux diescroisades fut très^favoUibte à«^ accroissement prodigienK de la puissance des moines, ^ provoqua une multitude de fondations pieuses; les monastères dé C/teM.y et de Câtmum^ vastes et magniâques, regorgeaient de richesses ; ils sertalent aux assemblées de la noblesse , et leurs ablo^ iétaient admis dans le conseil des rois.
Les croisades communiquèrent en toutes dioses une vive et foite Imimlsion aux esprits et aux raieiirs. Propices
' Le Gier$é séculier est aasi Bommé parée quMl Tk dans le monde, dans lo siècle* Il se compose de tous les ecclésiastiques qui ne sont point engagés par des vœux dans une communauté religieuse. Les ecclésiastiques menibres des communautés , ou haUtant des monas<* »m, oompos^itte clergé régulier.
à l'affranchissement des communes, elles favorisèrent en-
core les progrès de la bourgeoisie par Textension qu'elles
com. donnèrent au commerce. Les délices de l'Orient firent
merce.
naître de nouveaux besoins ; les marchands , Jusque-là méprisés, acquirent plus de considération, et formèrent le lien entre l'Europe et l'Asie. Le commerce maritime surtout, presque nul avant les croisades ^ acquit par elles un très- vaste développement : l'industrie européenne gagna également aux conquêtes des croisés. Les étoffes de soie , les épîces, les parfums, et les autres trésors de l'Orient, étaient connus en Europe dès le siècle des Garlovingiens; mais on ne les voyait qu'à la cour des princes ou dans les habitations des grands : aussitôt qu'en partie, par Teffet des croisades, les villes furent devenues des centres d'activité libre y de commerce et de richesses, ce luxe s'étendit de toutes parts. La manière de se vêtir, de se meubler, de se nourrir, devint différente, et l'aisance augmenta chez les nobles et les bourgeois. Parmi les principales conquêtes de l'industrie dues aux croisades, il faut compter l'art de tisser la sole et les perfectionnements de la teinture, ainsi que la découverte de la canne à sucre, et l'art d'en ex* traire cette substance précieuse : le safran et l'indigo furent aussi à cette époque transportés en Europe.
La dernière et la plus nombreuse classe de la nation fut celle qui retira le moins d'avantages de ces expéditions : cependant les malheureux serfs ne furent pas totalement étrangers à leurs résultats. Les papes déddèr^t qu'on ne pourrait empêcher aucun chrétien, dans quelque condition qu'il fût né, de prendre la croix et de partir pour la Terre Sainte : c'était briser d'un seul coup lesliens qui attachaient les serfs à la glèbe, à la terre de leur seigneur; c'était les admettre à une espèce de fraternité d'armes, et accroître
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à leorâyenx le sentiment WDisolateiir âe leur digûîtë imtivtâneUe ooffline naembres de ta famille hninaitie. Mais, quoicpie cest^aysans, deveâus soldats de l'Église, eussent acquis lenr affimnehissement , 11 n'en put résulter FétaMig- «ement d*une etasse de payisians libres. De cette multitude d'bommesqui partirent pour la Palestine, un petit nombre seulement revirent leur patrie; la plupart périrent de misère, de ^tigues et d'excès, ou furent moissonnés par le cimeterre des musulmans.
Plusieurs sciences sont redevables aux croisades de sciences. grands progrès, entre autres, l'art militaire, la navigation , l'histoire et la géographie. L'aspect de tant de con« trées différentes , l'observation de mœurs nouvelles et si variées, la comparaison d'une multitude d'usages, étendirent les idées des peuples, et déracinèrent un grand nombre d'erreurs et de préjugés. Cependant la plupart des améliorations dont les croisades furent la cause ne se manifestèrent que très-lentement, quelques-unes même ne portèrent tous leurs fruits que longtemps après que l'Europe eut renoncé à ces expéditions religieuses; celles-ci furent accompagnées et suivies d'un grand nombre de calamités, et il faut reconnaître l'un de leurs effets les plus , funestes dans Tardeur sanguinaire qu'elles parurent avoir \ communiquée aux chrétiens , disposition entièrement con- / traire à celle du divin fondateur de leur culte. Les peuples chrétiens depuis longtemps, il est vrai, regardaient comme maudits de Dieu tous ceux qui ne partageaient pas leur foi ; les croisades fortifièrent cette fatale tendance des esprits : les peuples réputés hérétiques furent bientôt poursuivis avec autant de fureur que les musulmans et les juifs, et l'extermination des Albigeois ouvrit le champ à une longue série de guerres cruelles. La faiblesse des progrès
. do diriitiiiilianie en (kkiA et plnsiewns dtoeetpet ûm fihvétittia 4aiMi la Sftiesttee doivent Atre en^nende pnrfie attribués anx barbaries dâ muses, qui te eiegiakat tout permis envers les infidèles , et qui ne pensaient pas 4lee leoQs à garder avec eux leur parole. Us oubliàieat qm la mâlleure preuve que les bosimes puissent donner de la supériorité de leur civilisation et de la saiatelétle leur eutte est le resq^t qu'ils montrent pour la vertu et pour la vérité.
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LIVRE IL
DE LA BIORT DE SÀÎNX LOVI& A <;ËLLS DE OfiARLES VU.
DESPOTISME DU GOUTERlTEMEZrT ROYAL ET AUTORITE DES LEGISTES, — AYÉNEMEKT DES VALOIS AU TRÔNE. — GUERRE DE CENT ANS AVEC TES AUGLAIS. «>• C^DÊSRES ÉTATS O^irÉRAUZ. é^ »tiASVIltS DE ÎmM PRAiriJE. «~ GRAVD SOUSME d'oGCIDENT, — • ANARCBU. -* DELI- VRANCE DU ROYAUME.
CHAPITRE PREMIER
HègÉe d<» êtiecittMëiirs de saîAt hbtM jusqu'à r«t<étteinedt àH Tâloid. — PinS^^ IIL ^ Philippe lY. ^ Louis X. *- I%ili|>^ Y. ^ Charles lY.
PHIL1PPB 111/
Le tooisième êto de samt Loois, Phili]^ ÎU, suracmmé, saas iioCIf tfoûnn, PUlipjpe le Hardi, ne suivit point les glbeiottSt ^jtenples de son pend ; il régna au milieu 4e ses i^etB) tdoDBéà^les praticfues soperstitieuses.
Le jour méaie où mourut saiot Louis ^ il reçut Charles â'J^a, sou oDetei qui entrait dans le port de Carthage wee uae flotte et uue armée. Malgré ce reofort , les crol* ses restèrent dans Tinaction, accusant avec raison Qiarles 4'Anjoa d'avoir dirigé son frère à Tunis dans son propre
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îDtérét, afin de forcer le roi maure à loi payer le tribut que lui imposaient d'anciens traités. La paix fut conclue cette année , moyennant une grosse somme fournie par ce roi , et la reddition de tous les captifs ; puis l*armée revint en Europe, affaiblie de moitié par les chaleurs, les fatigues et la peste. Unetempéte engloutit, en vue des côtes de Sicile , dix-huit vaisseaux français , avec le riche tribut acquitté par le roi de Tunis. Les croisés virent dans ce désastre la main de Dieu , qui les châtiait pour être revenus sans avoir visité la Terre Sainte. Philippe rentra en France, précédé de cinq cercueils, ceux de son père, de sa femme, de son fils, de son frère le comte de Nevers, et de son beau-frère Thibaut II, comte de Champagne, roi de Navarre. Son oncle Alphonse, comte de Toulouse, mourut peu après sans enfants , et sa mort rendit Philippe héritier du comté de Toulouse, qui , malgré tous les désastres de la guerre des Albigeois , était encore le fief le plus considérable de la France. Grégoire X, l'un des hommes les plof recoromandables qui aient occupé le trône pontifical, vecession uait d'étrc élu pape ; Philippe lui céda le comtat Venais- TenXin siu, sur Icqucl il n*avait lui-même que des droits douteux :
au pape. 7 ^ ^ f
<27«. puis il s'engagea dans des guerres de succession contre la Navarre et ia Gastille. Alphonse X , roi de cette contrée , était mort, sans avoir pu faire reconnaître pour ses successeurs ses petitsfils , nés de Ferdinand de la Cerda, son fils aîné , et de Blanche , fille de saint Louis. Philippe III invoqua en vain leurs droits au trône de leur aïeul. Les cortès de Ségovie avaient désigné pour successeur d'Alphonse, Sanche, son second fils, déjà connu par ses talents guerriers : leur décision intervertit tous les principes de la légitimité.
Un épais nuage nous dérobe les actions particulières de
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Philippe III : il sembïaît ne voir et n'agir que par Pierre Disgrâce de la Brosse , qui avait été son charabeFlan , et qui , porté ^^^1^^% par de basses intrigues au poste de premier ministre, s'é- ** ^l^^* tait attiré la haine de tous les grands. Une catastrophe sanglante termina les jours de ce favori. Jaloux du crédit de la reine Marie de Brabant, seconde femme du roi, il l'avait accusée de la mort du prince Louis, fils aîné de sa première femme : Philippe ordonna des recherches à ce sujet. On croyait alors ne pouvoir découvrir les auteurs d'un crime que par k torture des prévenus, ou par l'intervention des puissances célestes et infernales : Philippe consulta ceux que la superstition du temps faisait considérer comme doués du pouvoir de lire dans l'avenir. Le vfdame de l'église de Laon, un sarabaïte ', une béguine de Nivelle, passaient pour avoir des révélations. Tous trois eontribuèrent d'abord à accréditer les bruits répandus contre la reine; mais ensuite ils se rétractèrent, et mirent le roi en garde contre Pierre de la Brosse. Deux ans s'écoulèrent encore jusqu'au jour où un moine apporta au roî, à Melun , des lettres cachetées du sceau de son ministre. Le contenu de ces lettres demeura un mystère ; mais la Brosse fut arrêté aussitôt, et jeté dans une tour. Philippe lui donna pour juges trois des plus grands seigneurs de la cour, ses ennemis ; et la Brosse , condamné , fut pendu au gibet de Montfaucon, en 1 278.
Le règne de Philippe III ne laissa aucun'souvenîr glorieux pour la France, soit à llntérieur du royaume, soit à l'étranger ; et cette époque fût marquée par l'affreux désastre qui renversa le gouvernement français en Sicile.
' On nommait ainsi des moines qui ne vivaient point en communauté, qui n'étaient soumis à aucune règle, mais qui portaient la tonsure et se donnaient pour rigoristes. (Du €ange, Glossaire.)
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Charles d'Aiiijou, après avoir fiât eondamner à mort et exécuter le jeune Coaradiu, ûls de Conrad IV et petit^fils de Frédèrie II, se croyait affermi sur soa nouveau trône. Conradin était le dernier prince de la maison de Hohen* stauffien ; sa mort laissait le champ libre à Guéries d'Anjou, qui dès lors crut pouvoir accabler Naptes et la Sicile sow une effroyaUe tyrannie. La vengeance couvait dans tous les cœurs -, Jean de Procida devint l'âme de la conspiration : s'assura de i*appui^de l'empereur grec, Michel Paléolo*gue, et du roi d'Aragon, don Pèdre lll. Ce dénier rassemble en secret une flotte, qu'il confie au célèbre Roger de Loria, son amiral, avec l'ordre d'attendre les événements sur la 'côte d'Afrique. Tout à coup, le 30 mars 1282, le Vêpres si. peuple de Palerme se soulève au moment où les vêpres IMS. sonnent : au bruit de ce tocsm , les Français sont massue crés dans les rues de Palerme , et un mois après Ms le sont dans toute la Sicile. Charles d'Anjou, furieux, attaque Messine ; Roger de Loria accourt , et détruit sa flotte sous ses yeux. Charles pousse des cris de rage, et demande vengeance au roi Philippe, son neveu. Le pontife Martin IV soutient vivement sa cause; il déclare don Pèdve déchu 4e la couronne d'Aragon , pour le punir d'avoir soutenu les l^citiens ; et par la même bulle il nomme Charles de Valois, second (iisde Philippe, successeur dedon Pèdft, contre Gronde lequel il prêche une croisade. Philippe lU la commande^ ^^f mais cette expédition est malheureuse; Gàrone oppose nne longue résistance aux Français, tandis que le roi d'Arago», avec ses ûdèk» Almogavares % soldats demi-sauvages | occupait les mon^nes voisines : ses attaques imprévues
' Ce nom, emprunté aux Arabes» était donné en Catalogne aux fantassins arnés à la^lésère.
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'OtBMdttfiîées, ïà disette et ies^ fièvres, nMiSBcniiiintrffmiée de Phîfippe; il levieiil^Fraiiiee, mateiâe et presque se»}, porté sur une litière, et il expire dans le co«rs de ramiée. Charles d' Adjoq était OHMrt pea airaat lui, du ehagrlu d'à- Mort de ^oir perdu la SUeUe; et Ph^ippe fut suivi de près dftus la Pfji^tnsibe par Martia IV et le roi d'Aragmi.
Pendant œ règne, un simple genâlbemme, appelé Ro- Fondaoolphe, eonste de Habsbourg, fat ébà empereur m 1273, ^^^l^^^ et devint fondateur de la nouvelle laaiBOB d'Autriehe. Un '*t>^J',^^ des événoxients les plus remarquables de cette époque fût /^'' la réunion momentanée des Églises grecque et latine, opérée en 1274 par Grégoire X, aa second co«idIe œcuménique de Lyon. L'emfpereur Michel Paléologue fut reçu par le pape au nombre des fidèles ; mais les Grecs ne se prêtèrent point à cette réconciliation, qui faillit coûter la vie à l'empereur.
PHILIPPE IV
Philippe lY, surnommé le Bel , avait; seize ans lorsqull Avéoe- «uecéda sur le tréneà Philippe le Hardi, s(hi pè»«. Sa 'miip-^ grande jeunesse ne donna lieu à aucun trouble; et tels <>>«•' étaient les progrès de Tesprit moDardiique en Fmnee, que les grands du royaume, au lieu de prétendre à devenir -ses égaux ou ses maîtres, ne se montrèrent autour de loi que comme ses serviteurs. Philippe continua d'abord la guerre commencée par son père eontrel* Aragon, et qui se Guem proton^a pendant plusieurs années sans succès déeî^fSN v^a%iL fiUefi^ terminée par le traité de T4Nrasean, s^é en 1291 traités de et confirmé par celui d'Araffon : ces traités reconnm'ent ^e? d^ï? Alphonse ni, fils de don Pèdre lli, roi d'Aragon, et ^fm!' Charles 11, fifii de Charles d' AdJou, roi de Ntples. La pre-
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miére maison d* Anjou fut ainsi affermie dans la possession de ce beau royaume. Charles II , couronné par le pape, céda ses Ëtats héréditaires, le Maine et l'Anjou, à Gharies de Valois , second fils de Philippe le Hardi.
Les premières ordonnances du nouveau règne furent favorables à la bourgeoisie et aux juifs; mais PbUi[^, d'un caractère dur, irascible et avide, ne mit aucun frein à son orgueil et à sa cupidité : il pressura ses sujets sans pitié , et s'appuya dans ses expéditions sur des hommes de loi sans principes, et connus par leur adresse dans Tart de Autorité lA chicane autant que par leur basse servilité. Ces légistes iégLs?e8. furent sous lui les tyrans de la France; les Pandectes étaient leur loi suprême, et ils procédèrent avec une froide et impassible persévérance à Tioiitatlon du droit romain et de la fiscalité impériale; ils démolirent avec des textes et des citations l'ordre social, tel qu'il avait été créé pfir le catholicisme romain et la féodalité. Ce furent eux cependant qui organisèrent la centralisation monarchique, et qui devinrent les véritables fondateurs de l'ordre civil dans les temps modernes ; ils battirent en ruine le droit ecclésiastique et les juridictions féodales ; Ils étendirent la leur sur les monnaies, sur les forêts, sur les prévôtés ; le parlement, fixé à Paris en 1302, devint le siège de lenr puissance ; c'est là que toute autorité vint peu à peu s'amortir et se fondre sous l'autorité royale. Les légistes ap* pelèrent à eux le tiers état, la bourgeoisie, et cherchèrent à se faire un appui de cet ordre , qui leur doit en grande partie l'accroissement de son influence. Pour soutenir cette nouvelle forme du gouvernement, pour faire respecter et exécuter les arrêts des hommes de loi, il fallait une force imposante : le roi eut à solder une armée judiciaire et administrative ; le seul entretien des sergents à pied et à
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cheval coûtait des sommes immenses, et il fallait arracher cet argent par la violence à mœ population mallienreiise : de là le despotisme , de là de longues et craelles misères, qui balancèrent longtemps les avantages de la substitution du pouvoir central et monarchique au régime barbare établi par le gouvernement féodal. Aucun prince plus que bies"JMc^ Philippe le Bel n'employa des moyens iniques et odieux ^^'^°'^* pour grossir son trésor. L'histoire rapporte mille traits de ses violentes et cruelles extorsions : les revenus de plusieurs provinces étaient engagés à deux frères italiens , riches commerçants, pour prix des fournituresqu'its avaient faites au roi : celui-ci, pour s'acquitter envers eux, fit arrêter le même jour en France tous les banquiers et commerçants italiens, sous prétexte d'un trafic usuraire, et les contraignit à se racheter de la torture à un prix énorme. Il renouvela cet exécrable expédient sur les Français, et les tribunaux furent complices de ces violences.
Ce roi , peu belliqueux , vit sans s'émouvoir les désastres des chrétiens et la prise de Saint- Jean-d' Acre, leur dernier boulevard en Palestine. Il avait obtenu du pape la permission de lever des décimes sur le clergé , à charge d'entreprendre une croisade ; mais cet impôt ne profita qu'à lui-même, il en recueillit seul le produit. Les succès d'Edouard 1®' , roi d'Angleterre, le touchaient davantage. Ce prince à la mort d'Alexandre III, roi d'Ecosse, s'é- Troubi»
, .en
tait fait reconnaître pour arbitre entre les prétendants à la Ecosse. couronne , et avait décerné celle-ci à Jean Baliol , dont il connaissait la faiblesse. Il menaçait d'envahir ce royaume, lorsque Philippe le fit citer, comme son vassal pour l'Aquitaine, devant le parlement de Paris. Le paix avait régné trente-cinq ans entre les deux couronnes; et Philippe, en sommant son poissant rival à comparaître , allégua pour
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prétexte quelques troubles oocMionoés par des rivalités de oommerecL entre les inateMs des deux natieus. Edouard, indigoé, suscite pour eo&emis à la France Adolphe de Nassau, roi des RoBMâDS % et Guy de Dampierre, comte de Flandre ; mais Philippe s'empare de la fiUe de ce comie par trahison, et la garde en otage; il saisit la Gulcimet engage le roi Batiolà prendre les armes, et soutient te célèbre Écossais Wallace contre le monarque anglais.
Il fait ensuite alliance avec les Flamands révoltés , et engage Albert d'Autriche , ûls de Rodolphe de Habsbourg , à s'armer contre Adolphe de Nassau, empereur et roi des Romains; la minorité des électeurs le seconde; Adolphe de Nassau est tué, ou peut-être assassiné, dans une bataille ; Albert d'Autriche lui succède à l'empire, et défend les intérêts de la France. Philippe le Bel déploie dans toutes ces négociations un talent remarquable. Edouard, pressé de toutes parts, engage Philippe à soumettre leurs diffé** ^Yuî '^^^^ ^ ^^ décision du pape Boniface VIII. Ce pontife ^^^ était à quelques égards redevable de la tiare au roi de i^apht France, qui Taocepte pour arbitre. Boniface prononeeen sa ^ »m!^' faveur, et n'ordonne la restitution que d'une partie des ter* res confisquées sur Edouard : il impose une longue trêve aux deux rois , et les unit par des mariages. Le roi d'Aa* gleterre abandonne le comté de Flandre , et Philippe ne défend plus rÉcosse, dont Edouard s'empare une seconde fois» Le monarque français invite alors, avec des promesses flatteuses, le comte de Flandre à se remettre à sa dis<Mrétion : ce malheureux seigneur se rend avec conâanee près du roi ; il est aussitôt jeté en prison ; et tous ses 6uts sont
' On appelftit roi âe« Romains le chef élu de l'en»pire (T AUeaiagne av«Bt floa couroantmeat par le pipe.
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sdàato par Philippe, qui donne aux Flamaiids te comte de Samt-Panl pour gauverûeur. Le comte et les gentilâfaott- «es fr«aça!s méprisaient les bourgeois de cette industrieuse contrée, et se croyaient en droit de les dépouiller. L'iiorrible tyrannie qu'ils exercent excite de nouveau le ^^Jj*«. peuple cte Flandre à la révolte : les corps de métiers s'as- ";^ff- «Bttilileiit, massacrent les Français dans Bruges et dans d'autres villes, et rendent l'indépendance à leur patrie. JL'année suivante , les milices flamandes occopaient Cour- Bataiiie tray, lorsque Tarmée française vint camper en face, coortray. Elles sortirent au-devant d'elle, et Tattendirent bravement «n bataille. Les Flamands entendirent la messe et communièrent ensemble. Les chevaliers qu'ils avaient avec eux donnèrent l'accolade aux chefs des métiers. Us n'attendaient nul quarti^ des Français, et Ton répétait que >Châtillon arrivait avec des tonneaux pleins de cordes pour 4es étrangler. Le connétable Baoul de Nesle proposait de tourner les Flamands, et de les isoler de Courtray ; mais le cousin du roi , Bobert d'Artois , s'indignant de ce prudent conseil , kî demanda s'il avait peur des Flamands , ou Sll fl^entendait avec eux. Le connétable, gendre du comte de Flandre, répondit fièrement: « Sire, si vous venez où j'irai , vous irez bien avant. » Et il se lança aveuglément à la tète de sa cavalerie. Chacun le voulut suivre ; les derniers poussaient les premiers. En approchant des Flamands, ils trouvèrent un fossé de cinq brasses où ils tombèrent et »*entas8èrent, s'enferrant sur les pieux de l'ennemi. Là vint s'enterrer la fleur de la chevalerie de France , Artois , ChAliUon, Nesle, Aumale, Dammartin, Dreux, Tancarvilte, et une foule d'autres. Les Flamands n'eurent que la peine de tuer, assommant les vaincus avec des maillets de ter et de plomb. Cette horrible défaite affublit en France
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la puissance féodale , et fortifia la royauté. Philippe résolut de veuger eu personne les affronts de sa noblesse à C!ourtray : il entra en Flandre à la tête d'une puissante Victoires armée , et occupa Tournay : sa flotte , réunie à une escadre TzStI^ génoise^ battit les Flamands À Zériksée, et sa chevalerie M^af-en- remporta une éclatante victoire à Mons-en-Puelle , où six Traité^de mille bourgeois de Flandre restèrent sur le. champ de ba- ^^i! taille ; mais lorsqu'il croyait ce peuple abattu y il vit avec surprise s'avancer, sous les murs de Lille» qu'il assiégeait, une nouvelle armée flamande, forte de soixante mille hommes : c'étaient les valeureux bourgeois de Gand, de Bruges, d' Ypres et des autres villes de la Flandre, qui s'étaient engagés par serment à ne revoir leurs foyers qu'après avoir obtenu une bonne paix ou la victoire : « Mieux vaut, disaient-ils, mourir dans la bataille que vivre en servs^. » Déflé dans son camp par cette armée formidable , le rcÂ écouta les conseils de la prudence et Tavis de ses généraux» II signa un traité par lequel les Flamands lui abandonné» rent la Flandre française jusqu'à la Lys , avec les villes de Lille et de Douai ; Philippe mit en liberté le nouveau comte de Flandre, Robert de Béthune, fils de Guy de Dampierre, et reconnut l'indépendance des Flamands. Rivalité L'orgueil du roi avait été déjà profondément blessé par
de Boni- , , ^ .- ,r,,-^ . . .^ / .
face vHi le superbe Boniface YIIF , qui se montrait son émule en ^Sr anabltion , en violence et en cupidité. Fondant en partie sa puissance sur sa richesse , il avait , à l'expiration du treizième siècle , rétabli le jubilé centenaire, promettant rémission entière de ses péchés à quiconque visiterait, peudant trente jours consécutifs, toutes les églises de Rome. Une multitude prodigieuse de pèlerins accourut, et déposa ses riches offrandes aux pieds du pontife. Boniface alors étendit la mam sur tous les sceptres : il voulut vendre la
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Sicile à Gliafles II, roi de'Naples; Il appela en jostice Albert d'AutHehe pour le meclrtre d'Adolphe de Nassau , prot^ea les infants de la Gerda en Castille, soutint les Écossais contre Edouard , et enjoignit à Téréque de Pamiers, dont réréché a\^it été institué sans la participation du roi , d'examiner la conduite de Philippe vis-à-vis de rÉglise, et d'interposer sa médiation entre le saint-siége et la couronne de France. Philippe avait déjà, de sa propre autorité, levé des décimes sur le clergé : irrité des prétentions du pape et des reproches de Tévêque, il fit informer contre cetei-ci par ceux de ses hommes de loi qui étaient le plus dévoués à ses volontés, et au nombre desquels il faut citer Pierre Flotte , son chancelier ; Enguerrand de Marign}', son confident; Guillaume de Plasian et Guillaume de Nogaret. Ces hommes, toujours habiles à trouver coupables ceux que le roi ne voulait pas reconnaître innocents, eurent bientôt découvert contre l'évéque de Pamîers des charges suffisantes pour motiver son arrestation. Philippe l'ordonna, et demanda sa dégradation au pape ; mais Boniface, indigné de ce que les arbalétriers du roi eussent osé porter la main sur un évéque, refusa de souscrire au Toeu de Philippe, évoqua à lui le Jugement, et avertit le roi de ses torts par la bulle Ausculta, ftlL Furieux alors, Philippe, appuyé de l'université de Paris , convoque les premiers états généraux où les députés des villes aient été Députés appelés à côté des barons et des évéques; il leur donna ^a^mis^^ connaissance de cette bulle, et la fit brûler en leur pré- s^^^"^sence. Boniface se vengea en excommuniant le roi^ et les deux rivaux se préparèrent à une lutte acharnée en se récondliant avec leurs ennemis , et en sacrifiant tout autre intérêt à celui de leur haine. Le pape fait alliance avec Albert d'Autridie , et Philippe rend la Guienne en fief à
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Edouard. Convoqués par lui, les barons de FraMesViaaeiii*' blent au Louvre, et GuiUauoiede Nogaret» son procuraur, déelare devant eux le papo hérétique. Il (AtienI eontre lut^ ^i^aj une sentence qu'il se ehar^ d'exécuter ;ll se neid à Anegoi,. o^^s^ où résidait le pape, et s'empare de sa personne : Sciarra €6sa^ort lonna, qi^i accompagne Nogaret , fra]^ le vieillard de Km *^' gantelet de fer. Cependant Bonifoee étonne ses ennemis* par son courage : « Voilà mon eou, voilà ma tète, leur dit- « il ; trahi comme Jésus-Christ, et prêt à mourir, du nKwas « je mourrai pape. » Délivré parie peuple, il expira un mâî$ après, à Rome, d'une fièvre chaude occasionnée par le saisissement et la colère.
Arbitre de l'élection après le décès de Benoit XI en 1305^ par suite de son influence sur les cardinaux français, i^ promit au cardinal Bertrand de Goth^ jadis son ennenî, de le faire élire pape s'il s'engageait à lui accorder pendant cinq ans des dîmes sur les membre du elergé ; à lui rendre un important service , que Philippe réclamerait el désignerait quand le temps serait venu, et enfin à flétrir la mémoire de Bonjifoce YIII. Ce mardié^ que le peuple n(»nma le marché diabolique, fut, dit-on, conclu dans une forêt de Saintooge, près de SaIfft-Jeand'Angely. Bertra»^ de Goth l'accepta, consentit à tout, promit de venir se mettre à la discrétion du roi à Avignon , et fut pape sous le nom de Clément Y. Il ne sortit point de France avmt Destruc- d'avoir tenu toutes ses promesses. Le service qu'avait exigé- Twéte Philippe, sans le désigner d'abord, était la suppression d&
dcft teiD- _ _
piiers. Tordre des templiers. Leur puissance blessait l'orgueil d». monarque, tandis que leurs immenses richesses teitf suent sa cupidité. Avant qu'ils eussent aucun soupçon, il fit saisûr tous ceux de son royaume, et les plongea dans des eaehots t alors conmiença contre eux une procédure épouvantable^
II^BS II. 0HA9ITBS I. SS9
0è lés tortures foarnireiit les preuves, et où les hommes de loi Tendus à Philippe remplirent le HHe déjuges. Le rd eonfisqua les biens des vietimes, qu'il flétrit par d'horribles imputations sans preuTes légales. Les templiers périrent par le fer, la foim et le feu , rétraetant en faee du suppHee ks aveux que les tourments leur avaient i»rrachés : Jacques Molay, leur grand makre, s'illustra entre tous par son courage; il protesta de son innocence au milieu des flammes , et Ton dit qu'il cita le monarque et le pontife à comparaître dans Tannée devant D^u.
Philippe était alors le roi le plus puissant de l'Europe. Il invita tous les souverains à suivre son exemple : Edouard II, roi d'Angleterre, et Chartes II, roi de Napies , accédèrent à ses désirs, et firent saisir les templiers dans leurs États ; quinze nrîlle familles furent fhtppées par cette terrible mesure. Philippe lY^ au milieu des actes atroces de sa politique , continuait se» odieuses vexations ; il levait des taxes énormes, falsifiait les monnaies; puis , après leur émission , refusait de les recevoir ainsi altérées par lui«méme. Il fit emprisonner en un jour tous les juife de son royaume , et les dépouilla de leurs richesses ; il fut le despote le plus absolu qui ait régné en France , et cependant c est lui qui le {Hremier de sa race accorda une représentation aux communes. Il montrait une sorte de faveur aux bourgeois , consultant leurs députés plus volontiers que ceux de la noMesse : il savait qne les premiers kii opposeraient peu de résistance , tout glorieux qu'ils étaient d^ôtre comptés pour quelque chose; et ce fut parmi d^s hommes obscurs quil choisit ses favoris et ses ministres , âoBl le plus célèbre fut Enguerrand de Martgny. JL^ r&i avait besoin d'appui pour soutenir ses mesures perfides et cruelles ; et en appelant les bourgeois aux états
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du royaume, il se sentait asse^ fort pour ne rien craindre d'une liberté qui n'était qu'apparente : prodigue d'épouvantables supplices, il contenait toute la nation par la terreur. A la fm de ses jours il exerça des rigueurs sur sa propre faniille : les femmes de ses trois fils furent accusées à la fois d'adultère ; il les relégua en prison, et fit écorcber vifs ceux Mort de qu'il soupçonnad'être leurs amants. Ilexpirabientôtaprès, le Be^ recommandant à ses fils la piété , la clémence et la justice : Clément V , son complice, le suivit de près au tombeau : l'empereur Henri VII était mort l'année précédente.
Sous Philippe le Bel le domaiae de la couronne s'accrut de la Marche et de l'Angoumois, qu'il confisqua, et du Lyonnais , qu'il détacha de l'empire. Ce prince épousa Jeanne , héritière du royaume de Navarre, du comté de Champagne et de la Brie : les résultats de cette union furent avantageux à la France.
Le règne de Philippe IV est un des plus sombres de notre histoire. Les Français à cette époque , vers la fin du treizième siècle et au commencement du quatorzième, vécurent courbés sous un joug de fer ; et, malgré l'héroïsme déployé deux cents ans auparavant dans les révolutions communales , ils demeuraient en général étrangers à l'esprit d'indépendance qui agitait autour d'eux plusieurs contrées de l'Europe , et auquel l'Italie et la Flandre devaient leurs arts et leur industrie. Robert Bruce, en Ecosse, et Guillaume Tell, en Suisse, avaient affranchi leur pays : cependant les grands mouvements qui ébranlèrent alors quelques Ëtats eurent pour cause bien moins l'esprit de liberté individuelle que l'amour de l'indépendance nationale; et la plupart des peuples de l'Europe, après s'être constitués en nation, retombèrent sous un joug aussi dar que celui qu'ils avaient secoué.
LOUIS X
Philippe lY laissa deux frères , trois fils et une fille. Avéae- Louis X, Taîné, surnommé le Hutin à cause de ses goûts loui»x. pour le désordre , avait vingt-cinq ans à la mort de son père et portait déjà depuis quinze années la couronne de Navarre, dont il avait hérité de sa mère ,' ainsi que de la Champagne et de la Brie. Ses deux frères , Philippe et Charles , étaient adonnés i^omme lui à des habitudes vicieuses; et sa sœur Isabelle, mariée à Edouard II, ne se signala que par le crime et Tinfamie.
Philippe le Bel avait confié , par politique , les grandes charges deTÉtat à des hommes obscurs, qui devaient tout à la faveur : sa famille blâmait ce système , et Tun des premiers actes du règne de Louis X fut d'arrêter et de traduire en jugement le chancelier Pierre Latellî, qui fut absous, et Ënguerrand de Marigny, premier ministre du feu roi. Charles de Valois, oncle du monarque, sollicita, pour venger une injure personnelle , Tarrét de mort de Marigny : procès et ce ministre, rendu responsable des actes tyranniques de son dËngûer. mattre , et accusé de sorcellerie, fat condamné, et pendu Marigny. au gibet de Monfaucon. Marguerite de Bourgogne, femme du roi, était renfermée au Château-Gaillard d*Andely pour cause d'adultère : Louis la fit étrangler, afin d'épouser Clémence de Hongrie. II vivait toujours entouré de jeunes nobles prodigues, dont il faisait les compagnons de ses plaisirs; et la noblesse profita de son ascendant sur lui pour obtenir d'être remise en possession d'anciens privilèges. Il affaiblit ainsi les ressorts de la monarchie, tendus avec tant Affaiblis. de vigueur par son père : le combat judiciaire fut rétabli, ^^^l^ des confédérations nobles se formèrent dans la plupart des '^^^
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provinces, et chacune obtint une charte; les seigneurs du nord recouvrèrent les droits régaliens. Cependant le roi , pressé par le besoin d'argent, rendit aussi des ordonnances favorables aux libertés nationales, offrant aux paysans de la couronne et aux gens de main-morte de leur vendre la liberté; mais il ne donna aucune sauvegarde des droits qu'il reconnaissait, et telles étaient la misère du peuple et la défiance qu'inspirait le roi, que son ordonnance ne fut accueillie que par un petit nombre, et rapporta peu d'ar^t au trésor. De grands désordres dans les finances , et les horreurs d'une disette accompagnée d'étonnants scandales, marquèrent le cours rapide de ce règne; on vit le clergé lui-même conduire dans les provinces des processioas de pénitents entièrement nus, afin d'obtenir du ciel un temps Mort de favorable aux récoltes. Louis X mourut ^1316, dessuilea ^i"ie.^' d'une imprudence, laissant enceinte Clémence de Hongrie, sa femme* Il n'avait eu de son premier mariage qu'une fllte, nommée Jeanne, alors âgée de six ans*
PHIUPPS V.
ATéne- Philippe y, dit le Long, frère de Louis le Hutin, 8'em>
Fbfupi^ para de la régence au pr^udice de la reine > qui donaa
^16* naissance à un fils nommé Jean. Cet enfant ne vécut que
peu de jours , et Philippe , oncle de la pnneesse Jeaime^
déjà en possession de l'autorité royale, fit décréter par les^
états généraux et par l'université de France que les fem*
mes seraient à jamais exclues du trône de France.
Le nouveau roi sentait le besoin d'être appuyé par les
' légistes, et leur accorda une faveur toute spéciale. 11 dooaa
dei soins à l'administration intérieure , nomma des eapi*
tatnes généraux des provinces et des capitaines des vUlet ^
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tt organisa la s^ioe des commuoesy ordonnant cependant ^ae 4es armes restersûent en dépôt chez les capitaines jus» qu'à ce qo'il y eût nécessité d'en faire usage. Il n'eut, sanf une rapide et inutile expédition en Italie, aucune guerre intérieure ou extérieure à soutenir, et cependant ie sang ruissela en France sous son règne* Une nouvelle fureur rdigfeuse saisit les bergers' et les habitants des campagnes, désignés sous le nom depastmreuux : ils se ras- pastoasemblèrent en foule, dans l'intention de passer en Terre ^^^^' Sainte et de délivrer le saint sépulcre ; de mendiants ils devinrent pillards, et il fallut les punir. Ils offraient en holocauste à Dieu tous les juifs qu'ils rencontraient ; et après avoir commis une multitude de brigandages et de meurtres, ils fiirent presque tous massacrés et détruits par le «énéchal de Carcassonne* Une horrible proseription envekifpa les lépreux sous le même règne ; on les accusa d'à- Pemécav9ir empofeonBé les eaut du royaume. Pàtlippe Y et le ^Hè'F pape Jean XXH croyaient l'un et l'autre à la magie ; ils i"^^^* ajoutèrent foi au crime des lépreux, sans le constater autrement que par d'horribles tortures : dès lors têus ceux qui éteint attehits d'une maladie de la peau furoit arrêtés et accusés de sorcellerie ; comme tels , il leur était interdit de recourir aux tribunaux du royaume : les juifs , soupçonnés de complicité avec eux , périrent dans les mêmes tourments. Au milieu de ces atroces exécutions, le roi tomba malade de langueur; les reliques de la Sakite^hapelle, qu'on lui apporta et qu'il baisa dévotement, ne purent le ranieaer ; il UKNirut à Lon^charop , en 1 322. Mort de Plusieurs des ordonnances de Philippe Y sont remar- pe v.' quables, par la confusion oontinuelie des intérêts de laper- Mone du roi avec osas du royaume, et par te désir de f^ler Fwage de la votonlé stuveraine , sans poortlnt M
reconnottre aacane limite. Par ane ordonnance de 1318 le roi s'ordonne d'entendre la messe tous les matins, et règle la manière de faire son lit ; par une autre, il se défend à lui-même d'aliéner les domaines de la couronne, et révoque tous les dons de son père. Parmi ces nombreux Édits édits , ceux qui organisent les milices , les chambres des ^rlnM ^^P^^s? l'administration des eaux et forêts et l'office des receveurs, indiquent les progrès de Tordre, et la substitution du despotisme appuyé par la loi au despotisme conquis et soutenu par Fépée.
CHARLES IV DIT LE BEL
Piiilippe V avait un fils et quatre filles lorsqu'il de-
ATéne. manda aux états d'exclure à perpétuité les filles du trône.
Charles Pcu de moisaprèsil perdit son fils, et fut le premier Messe
i39s.< dans son amour paternel par fa loi qu'il avait fait rendre :
son frère Charles hérita du sceptre; il était le troisième
fils de Philippe le Bel , et avait alors vingt-huit ans. Il
rendit des ordonnances pour adoucir le sort des lépreux
et des julib : on sait d'ailleurs peu de chose de son règne ,
Jeux qui n'a point eu d'historien. La fondation des jeux floraux
à Toulouse date de cette époque.
Tandis que la guerre civile désolait l'Angleterre, Charles^ à l'instigation de sa sœur Isabelle, femme d'Edouard II, usurpa les droits de ce prince en Aquitaine. Le monarque anglais lui envoya son fils pour lui rendre hommage : Charles retint le jeune prince en otage à sa cour, et donna des soldats et de l'argent à sa sœur pour combattre son mari : ce malheureux roi fut fait prisonnier, et peu après un affreux supplice mit fin à ses jours. Charles IV tomba malade à cette époque, et ordonoa que si la reine, ahirs
floraux.
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enceinte, accoachait â*aû fils, son cousin germain Philippe Testade Valois serait régent du royaume; si elle accoacliait chSriM d'une fille, son intention était que les douze pairs ' et les hauts harons de France siégeant au parlement décernassent la couronne à qui de droit. Il mourut le jour de s» mort. Noël de la même année, emporté, comme ses frères, dans la force de Tâge. Ainsi parut s'accomplir le jugement de Dieu, dont la maison de Philippe le Bel était depuis longtemps menacée aux yeux des peuples, en punition de ses attentats.
CHAPITRE II
ÀYénement des Valois. Règne de Philippe VI '.
Avec le nouveau règne commença une longue série de guerres désastreuses entre l'Angleterre et la France. Lorsque les calamités qu'elles enfantèrent eurent transformé aux yeux des deux nations les rivalités particulières de leurs rois en rivalités nationales, les Français et les Anglais se persuadèrent qu'ils étaient ennemis naturels, et ce préjugé subsista, pour le malheur de l'humanité, pendant cinq siècles. Cependant la guerre n'éclata entre eux au quatorzième siècle, comme dans les siècles précédents, que
' Les six pairs ecclésiastiques adjoints aux six pairs laïques, déjà connus, étaient les archeyéques de Reims et de Sens , les éyéques de Noyun , de Beauvais, de Chàlons et de Langres.
* Pour les règnes de Pliilippe VI , Jean , Charles Y , Charles Y! et Charles YII , et la guerre de cent ans contre TAngleterre , voyez ma Géog, hUt. de la France, p. 48-53, cartes n°' 9, 10, 1 1 et 12.
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dans riDtérét; de leurs souverains, qui tous devx élevèrent des prétentions rivales à te suceessiou de Charles IV.
Jeanne d'Évreux, veuve de ce monarque, accoucfea d^une fille; et, d'après la volonté du fèu roi, h parlement fut appelé à décider entre les candidats au trône. Les deux ^Avénc- principaux étaient le régent, Pliilippe de Valois, cousin phlîîï: germain de Charles IV, et Edouard III, roi d'Angleterre, ^«m/ fi*8 d'Isabelle, sœur des trois derniers rois de France. L'interprétation déjà deux fois donnée à la loi salique reçut alors une troisième et dernière sanction : les femmes furent déclarées privées de tout droit à la couronne, que le parlement adjugea solennellement à Philippe de Valois. Cette décision fut dès lors recoiiuue pour loi fondamentale de l'Etat. Les idées de légalité commençaient à percer dans l'esprit des nations, et le droit était invoqué à l'appui de la force ; cependant aucune constitution n'avait fixé les droits d'hérédité à la couronne, et Philippe, en qualité de régent, avait exercé une si grande influence sur les jurisconsultes, créatures des rois et flatteurs du pouvoir, qu'en invoquant lui-même la loi Edouard ne voulut point reconnaître l'autorité des légistes chargés de l'interpréter, et il appela de leur arrêt à son épée. Mais plusieurs années s'écoulèrent avant qu'il déclarât la guerre à Philippe de Valois ; il lui rendit même d'abord hommage pour les fieft qu'il possédait en France.
Philippe, comte d'Évreux, mari de Jeanne, fille de
Louis X, était le troisième candidat au tr6ne ; il obtint du
roi le royaume de Navarre, auquel sa femme avait. des
La COU; droits légitimes par son aïeule , et qui fut ainsi détaché de
ronne ae v «. ^ ^
^?(f te '^ <y>urQttBe de France. Mais celle^i, par l'avènement de de^N."v^r. Philippe de Valois, conquit le comté de Valois, le Mahue el acq^èrt TAujou : ces dernières provinces avaient été cédées par
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la première maison d'ABjou à la maison de Valois sous }f ^^SJÎf^» Philippe IV. ^\li^'
Philippe VI avait trente-six ans lorsqu'en 1328 il fnt recomia roi. Ce prince était brave, violent, vindicatif et cmel ; habile dans tous les exercices du corps, il ignorait les premières notions de Fart militaire et de radministration financière : l'art de régner consistait pour lui à inspirer de la terreur par les supplices, et de l'admiration par le faste et la magnificence. Les premiers actes de son règne furent Taltération des monnaies et farrét de mort de Pierre Remy , trésorier des finances sous le règne précédent. Philippe VI l'accusa de concussion : Remy fut écartelé, et le roi s'appropria ses riches dépouilles. Rîentôt il marcha en Flandre au secours du féroce comte Louis , toujours en guerre avec ses sujets; et la sanglante bataille de Cassel , ^^ajame où treize mille Flamands furent égorgés, rendit au comte *»«• ses États : la mort et les tortures de dix mille citoyens signalèrent son retour dans cette ville, qui fut réduite eu cendres.
L'issue d'un procès scandaleux fit éclater les premiers Préuai-
"^ . ^ naires de
germes de discorde entre Edouard III et Phillippe VI. Ro- \«^^^ bert d'Artois, beau- frère de Philippe, avait en vain suborné fl^i^ des témoins pour obtenir du roi et du parlement que son ia*FÎÎnce comté d'Artois, adjugé à sa tante Mahant, lui fût rendu. '^'''^', Aveuglé par sa fureur, après avoir inutilement employé des assassins, il eut recours aux démons; et le roi, rempli des croyances superstitieuses de cette époque, apprit avec épouvante qu'il était, ainsi que son û\s,envoulté par son beau-frère. On croyait alors qu'en faisant baptiser par un prêtre une petite image de cire à l'effigie d'une personne, et en ta perçant d'une aiguille à Tendroit du cœur, la personne qu'elle représentait ressentait la blessure et mourait
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aussitôt. Les démons étaient évoqués dans cette opération magique, qui s'appelait /aire un voult contre quelqu'un, ou Venvoulter. Le roi n'était pas plus exempt que son peuple de l'effroi qu'inspirait cette croyance absurde : Robert, poursuivi par sa vengeance, trouva un asile auprès. d'Edouard, et ne cessa de l'exciter à la guerre. Des alliés plus puissants appelaient alors ce monarque sur le continent : les cruautés du comte de Flandre avaient de nou> veau soulevé ses sujets ; Gand , la plus riche et la plus populeuse ville des Pays-Bas, s'était révoltée, et obéissait au célèbre brasseur Jacquemart Artevelt, qui fut l'âme d'un& nouvelle ligue flamande contre le comte Louis et la France» Ayant besoin de l'appui de l'Angleterre , Artevelt reconnaît Edouard , au nom de la Flandre, pour roi de France. Vers le même temps , l'empereur Louis IV de Bavière^ irrité contre Philippe, qui lui avait refusé hommage pour les fiefs qui relevaient de l'Empire, sur la rive gauche du Bhîn , déclara solennellement, dans la diète de Coblentz> tenue en 1 336, Philippe déchu de toute protection de l'Empire, jusqu'à ce qu'il eût rendu son héritage maternel à Edouard , et nomma celui-ci son vicaire pour toutes les terres de la rive gauche du Bhin relevant de la couronne impériale. Cependant le chevaleresque roi Jean de Bohême, allié de Philippe et chargé de ses trésors, séduisit les princes allemands et l'empereur lui-même, et obtint leur neutralité dans la terrible lutte qui allait s'engager entre les rois de France et d'Angleterre; il parvint aussi à faire excommunier les Flamands par le pape Benoît XII, que Philippe soumettait à ses volontés en le menaçant du pre- destin de Boniface VIII. Edouard prend alors le titre de hOTmCS». roi de France ; il descend en Flandre à la tête d'une armée, et confirme tous les privilèges des Flamands. Philippe
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soutient contre lai, avec des forces supérieures, une guerre défensive, se refusant à engager aucune action générale. Les Anglais surprirent néanmoins la flotte française, enfermée dans une anse étroite près TÉcluse ; ils lui livré- satauie rent bataille » et remportèrent une victoire complète : la ^*'^^' France perdit quatre-vingt-dix vaisseaux et plus de trente mille guerriers. Cette Journée fut suivie d'un armistice entre les deux nations.
Une guerre sanglante et fatale à la France éclata Tan- commen. née suivante en Bretagne. Jean III , duc de cette province, ^J»^ était mort sans enfants ; deux concurrents se disputèrent ^Ufg^. son héritage : Fun était Charles de Biois, mari d'une de "^'' ses nièces, et neveu du roi de France; l'autre, Montfort, descendu*par sa mère du fameux Simon de Montfort, vainqueur des Albigeois ; il était le frère cadet du dernier duc, et avait été déshérité par lui. La cour des pairs, dévouée au roi, abjugea le duché à Charles de Blois, son neveu. Montfort s'empara aussitôt des places les plus fortes, et fit hommage pour la Bretagne au roi Edouard, dont il implora le secours. Cette guerre, dans laquelle Charles de Blois fut soutenu par la France, et Montfort par l'Angleterre, dura vingt-quatre ans sans interruption, et offrit, au milieu d'actions héroïques, une longue suite de perfidies et de brigandages atroces. Parmi les plus fluneux combats de cette lutte terrible , l'histoire dte, durant une trêve avec FAngleterre, le combat des Trente, coo^t . duel sanglant entre trente Bretons , sous Jean de Beauma- tt»^* noir, et trente Anglais commandée par Bemborough. La victoire demeura aux Bretons ; mais elle n'eut aucune in« fluence sur l'issue de ht guerre. Deux femmes, deux héroïnes, rivalisèrent à cette époque en courage avec les plus célèbres guerriers : ce furent Jeanne la Boiteuse,
hmïùt de Charles âe Mois , et Jeanne la Flamande, femaw de Montfort; eHes firent l*ànie de leur parti, et la défcnag d'Hennebon rendit JeaiHie de Montfbrt immortelle. Charles de Btois, neveu de Philippe VI, n'héritait que
et aruaa- ' ** ' *
fii^'vi' ^^ ^ femmes du duché de Bretagne : le roi soutiol sa àT^rd ^QSQ p^nr ^j^ intérêt de famâie, et 11 eut reeours à la %^toD? perfidie et à la ornante. Dans un tournoi où les dievattiB» MonSoru bretous s'étaient rendus sans défiance, il en fit arrêter douze du parti de Montfort,* Olivier CUsson, fan de»p4us puissants seigneurs de la Bretagne , était de ce nombre : tous forent décapités sans eac»e légitime et sans jugement. La veuve de CUsson s^empava aussitôt par surprise d*uB fort appartenant au roi, et en fit égorger toute la gamls<Hi sous ses yeux : les parents et amis des chetaliefs mis à mort par trahison passèrent tous du eôté de Montfiort, et appelèrent l'enumni. L^in d'eux, 6eoff^y d'Harcoupt, SMnaeé du même sort par Philippe , d>tint du roi Edouard le serment de les venger; c^ dès Tannée suivante une ar^ mée anglaîse, commandée par Edouard et conduite paff ee même d'Harcourt, débarqua en Normandie : elle ravagea le royaume sans obstacle jusque sous les murs de Paris, ^ilil^e, appelant à hii toufte la noblesse de France, raa« sembla une armée Isrmidable, devant taquelke Se retira Edouard. La retraite des Anglais était facile : fort inférieurs en nombre aux Français , ils passèrent la SoMt au gué de Blanquetaque , et , contraints à combattre, ikt se fortifièrent sur une colline qui dominait le village du Créef. Les Français étaient venus à marches forcées. Si^ eussent pris quelque rq[>os, de prudentes disposition» le«r auraient assuré la vloteire; mais rimpaHent Philippe, à ^Batame pcino arrivé en vvede rennemi, ordonne Tattaque à sas *^' ' archers génois, qut formaient Tavffiit-garde. Ceux-ci font
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obsenrer en vain qii'H» sont épuisés par ki Mm , par fa fiittgoe, et que la plaie a Biis leurs ares hors de serylce : l\>râre est renouvelé; ils s*éfaiieent avec bravoure, et sont repousses. Philippe, furieux, les fait massacrer, et soa frère, le duc d'Alençon, les Ibule aux pieds de sa cavalerie. Cet aete féroce perd l'armée : les Anglais profitent de la confusion des premiers rangs pour s'élancer sur elle; Tavant-garde est rejetée sur le corps de bataille, où il se ait un carnage affireux : trente mille Français perdent la vie , et parmi eux onze princes et douze cents seigneurs ou dievaliers. L*élite de la nc^lesse fut moissonnée dans cette sanglante Journée. Le célèbre prince Noir, âgé de quinze ans , commandait les Anglais sous le roi Edouard son père , et contribua puissamment à la victoire. Philippe, blessé deux fois et entraîné par les siens loin du ehamp de bataille, entre dans Abbeville, suivi seulement de cinq chevaliers.
La prise de Calais fut l'un des résultats les plus funestes ^e^âe de la défhite de Crécy. Les habitants de cette ville , réduits «»*•• par la famine à capituler après onze mois d'une courageuse défense, sont sommés de livrer à Edouard six d'entre eux sur lesquels ce roi puisse assouvir sa vengeance. A cette nouvelle, le peuple éclate en sanglots : « Mais alors, dit Froissard, se leva le plus riche bourgeois de la ville, qu'on appelait sire Eustache de Saint- Pierre , et il parla ainsi devant tous : « Grand pitié et grand malheur seroit de laisser « mourir un tel peupte. J'ai sr grande espérance d'avoir « grâc cet pardon envers Nostre Seigneur, si je meurs pour « sauver ce peuple, que je veux estre le premier, et me « mettrai volontiers en h merci du roi d'Angleterre. » Quand sire Eustache eut dit ces paroles, la foule s'émut, des hommes et des femmes se jetèrent à]ses pieds en pleurant ; puis
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un autre bourgeois , qui avait deux filles et se nommali Jean d'Aïre, se leva, et dit « qu'il feroit compagnie à soà compère sire Eustache '. » Ce noble exemple ftit suivi par les deux frères Wissant ; enfin deux autres bourgeois, dont l'histoire n'a point conservé le nom , s'offrirent à partager leur sort. Tous les six, la corde au cou et tenant en main les clefs de la ville, sont conduits par le gouverneur Jean de Vienne au champ des Anglais. Edouard à leur aspect demande le bourreau ; mais la reine et son fils intercèdent pour eux, et obtiennent leur grâce. Tous les habitants de Calais furent chassés de leur ville, qui devint une colonie anglaise, et pendant deux cents ans elle ouvrit la France aux armées étrangères. La prise de cette importante place j TréTc. fut suivie d'une trêve entre les deux monarques.
Les désastres de la guerre n'ôtèrent rien à l'orgueil ou à la magnificence de Philippe de Valois. Quand son trésor était vide, il altérait les monnaies, ou bien réunissait des. prélats, des barons et quelques députés de villes, aux- ^ quels il imposait sa volonté; il fait sanctionner par eux des taxes nouvelles; et ce fut ainsi qu'il décréta l'impôt du vingtième denier sur le prix de toute marchandise vendue, É^bUMe- et qu'il établit la gabelle , affectant au fii^c le monopole du la gabelle, sel daus tout le royaume. Le préambule de ses édîts portait qu'ils étaient rendus pour le bien et dans l'intérêt du bon peuple , et par la volonté nationale ; cependant les étata généraux ne furent qu'une seule fois légalement convoqués sous ce règne, et ne se signalèrent que par leur servilité, pwte. L'effroyable peste connue sous le nom de peste de FI(h rence exerça ses ravages en France pendant l'année 1348. On estime qu'elle moissonna environ le tiers des habitants
' Froissardyt. 11, p. 463.
IMt.
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da royaume. La populace, ignorante et féroce, accusa les juifs d'avoir empoisonné les rivières et les fontaines : ces malheureux furent brûlés et massacrés par milliers. Tant de calamités servirent d*aliment à la superstition et au fanatisme. Des enthousiastes des deux sexes crurent, comme les faquirs de Tlnde , que leurs souffrances étaient agréa* blés à la Divinité : on les vit par bandes nombreuses parcourir, demi- nus 9 les villes et les campagnes, et se déchirer les épaules à coups de fouet, pour effacer, disaientils , les péchés du monde ; on les nomma flagellants. Leur Fiagersecte, poursuivie et exterminée par TÉglise, n'eut qu'une courte existence. Philippe YI avait rendu redoutable en France le pouvoir de l'inquisition ; cependant il autorisa les appels comme d'abus des tribunaux ecclésiastiques au parlement. En 1350, déjà avancé en âge, il épousa la jeune Blanche de Navarre ^ sœar du roi Charles , surnommé le Mauvais^ et mourut peu de mois après; il était âgé de Mort de cinquante-huit ans. 11 avait acheté la seigneurie de Mont- p« ^• pellier pour 120,000 écus, de Jacques 11^ dernier roi de Majorque, et acquit du dauphin Humbert II la pro* JJf jj^^'^^^, vince du Dauphiné, qui fut donnée en apanage aux âls f^^^^, atnés des rois de France : ceux-ci portèrent depuis le nom ^^TSa-* de dauphins. p^,Ï^4J*
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CHAPITRE m
Règne du roi Jean.
ATéDe- Les désastres de ht dernière guerre avec les Anglais , "Ifs^ les prodigalités, les fraudes, les exactions du roi Jean, et les malversations de ses ministres , furent les principales causes qui rendirent sous son r^ne les états généraux ind^eadants de la couronne, et leur donnèrent une autorité noowlte et presque absolue. Cette révohitfon M aussi due en partie à l'importance croissante de la bourgeoisie ou du tiers état en nombre et en fortune. Des rapports continuels aTCc les Italiens et les peuples d'Orient avaient développé rapidement dans la iM>blesse flrançabe les habitudes d'un grand luxe ; au quatorzième sièele surtout les goûts dispendieux firent des progrès marquants, et donnèrent Tessor à de nouvelles branches dMndustrie, qui ajoutèrent à l'aisance de la dasse bourgeoise. Celle-ci , en acquérant d«s biens, acquit aussi le sentiment de sa fbrce, et mit plus de courage et de persévérance à invoquer et à défendre les droits de la liberté individuelle et de la propriété. *d?*!f Jusqu'au règne du roi Jean les membres de cette classe ^JJ^*; n'avaient paru animés d'aucun esprit national ; ils semtiewéut. jjiaient être restés étrangers aux intérêts politiques du royaume : la patrie était restreinte pour eux à l'enceinte de la cité ; ils abandonnaient aux grands vassaux et au roi le soin de veiller sur les destinées de l'État; et toute leur énergie se déploya d'abord , non contre le gouvernement, qui les avait souvent protégés, mais contre l'oppres*
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sien tyraoBiqae de leurs seigneurs respeelifs. OpeiNlaBt, lorsqu'à sou tour l'autorité royale les eut aeeablés sous un Joug intolérable, ils saisifent pour Kii résister le moment eè ils la virent ébranlée par des malbenrs inouïs et des fenites incroyables, et s'unirent contre elle à la noblesse et au dergé.' Les élats généraux prirent dès lors un aspect imposant; maïs le résultat de leurs efforts énergiques fut passager. Bientôt les deux premiers ordres de la nation s'effrayèrent des succès obtenus dans les états eontre l'autorité du prince ; ils s'Indignèrent de l'importanee que Tordre du tiers état avait subitement acquise, et comprirent que les intérêts de cet ordre , qui tendait à l'égalité sodate, étaient directement opposés aux intérêts des leurs, qui vivaient de privilèges : iks l'abandonnèrent donc à luimême. Hostiles à la couronne sous d'autres rapports, ils 8*uiHrent à elle contre le tiers-état; et les désastres dont la bourgeoisie fut accablée, à la suite de quelques triomphes éphémères, tournèrent au prc^t du despotisme royal.
Jean était âgé de plus de trente ans lorsqu'il succéda, en 1350, à ^ilippe de Valois, son père. Son éducation, quoiqu'elle eût été soignée, avait fait de lui bien plus un vaâknt chevalier qu'un roi sage et expérimenté : impétueux de caractère, irrésolu d'esprit, téméraire autant que brave, prodigue, obstiné, vindicatif et plein d'orgueil, parfaitement instruit des lois de la chevalerie et ignorant les devoirs du trône , il fut toujours prêt à sacrifier aux préjugés de l'honneur, tel qu'on l'entendait alors, les droits de ses sujets et les intérêts de l'État. La France était épuisée à l'époque de son avènement, et cependant il n'épargtia rien jour les fêtes de son sacre ; la dépense fut Si prodigieuse j et l'appauvrissement du trésor royal était
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tel , que le roi dès Tannée suivante se vit obligé de convoquer les états du royaume.
Violacés Les premiers actes de son règne furent caractérisés par rorjew*^ la violence et le despotisme : il s'empara de la personne ûS^cimte ^u comte d'En, connétable , qui , prisonnier des Anglais^ ^'^' et libre sur parole, était venu en France pour recueillir sa rançon. Jean l'accuse de trahison , et lui fait trancher la tête sans jugement. Il rend la même année dix-huit ordonnances pour altérer les monnaies , en augmentant et diminuant tour à tour la valeur du marc d'or, et confisque les créances des marchands juifs et lombards établis dans le royaume : il défend à ses sujets de s'acquitter envers eux^ sous peine d'être contraints à un second payement. Ce& ordonnances désastreuses frappent au cœur le commerce^ et menacent de le détruire. Les juifs et les Italiens faisaient alors presque seuls tout le négoce de France : un grand nombre s'éloignent ; les autres , pour compenser leurs risques , exigent des bénéfices énormes, qui augmentent la misère générale. Le roi ne craignit pas , après tant d'actes iniques, de convoquer les états de son royaume; et telle était encore à cette époque l'ignorance ou la soumission des députés, qu'ils n'élevèrent aucun murmure. Le monarque traita en particulier avec ceux de chaque province^ en obtint ce qu'il voulut, et les congédia, pi^ten- Ces nouvelles ressources furent épuisées au moment où trône de" la trêvc concluc entre l'Angleterre et la France allait expirer. Edouard reprochait au roi Jean de l'avoir privé de la rançon du connétable en l'assassinant, et jurait de tirer vengeance de ce crime. Un autre ennemi , presque aussi redoutable, déclarait vers le même temps la guerre an roi de France : c'était Charles, roi de Navarre et comte d'Évreux. Ce prince avait , ainsi qu'Edouard , par les fem*
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mes , des droits au trône , et il en était même plas proche d'un degré comme fils d'une fille de Louis le Hutin, Le roi Jean, dont il était le gendre » eut Timprudence de s'attirer son inimitié en n'acquittant point fidèlement la dot de sa fille, tandis qu'il comblait de biens et créait connétable l'Espagnol Charles de la Gerda , ennemi personnel du roi de Navarre. Ce monarque , à qui ses vices et ses cruautés firent donner le surnom de Mauvais, surprend le connétable à l'Aigle en Normandie, et l'assassine; puis, appe- am^ihulant à lui ses barons et tous ses nobles normands, il brave ^^, la fureur du roi Jean, qui , ne pouvant rien contre lui par c^dlTpSfr les armes, le cite en lit de justice. Charles de Navarre cou- îsav^Hi^ sent à y paraître, reçoit son pardon du roi, et se récon- mwtIÎi.^ cilié avec lui par le traité de Yalogne. Cependant la guerre éclate avec TAngieterre : le roi rend de nouvelles ordonnances pour falsifier les monnaies; le marc d'or monte de quatre livres à dix-sept, puis retombe à quatre livres. Ces odieux procédés n'offrent au trésor que d'insuffisantes ressources. Le roi, pour s'en créer de nouvelles, convoque les états généraux de la langue d*oil à Paris, en 1355.
Les états se réunirent le 2 décembre, dans la grande iHitatu pé-
^ néranx de
chambre du parlement. L archevêque de Rouen, Pierre de ^^l^lf"^ la Forest, chancelier de France, ouvre l'assemblée, et *"^' demande des subsides pour la guerre. Jean de Craon, archevêque de Reims, au nom du clergé; Gauthier de Brienne, duc d'Athènes , au nom de la noblesse; Etienne Marcel, prévôt des marchands, au nom du tiers- état, pro» testent de leur dévouement au roi, et se retirent pour délibérer entre eux sur les subsides à accorder et sur la réforme des abus. Leur première déclaration annonça Acte» in»qu'une révolution s'était opérée dans les esprits : elle por- «feTétats. tait qu'aucun règlement n'aurait force de loi qu'autant
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q«*H serait approuvé des trois ordres, et qu'un ordre qui aurait refosé son consentement ne serait pas lié par le vote des deux autres. Par cette déclaration fameuse le tiers état s'était fait reconnaître comme pouvoir politi- 91e , pour régal du clergé et de la noblesse. Les demandes du roi sont solBinellement discutées ; et avant d'y souscrire les états exigent que la valeur du marc d'argent soH ^tsbk et demeure fixée à quatre livres douze sous ; ils suppriment le droit de prêt, que s'étaient attribué tous les pourvoyeurs du roi, des princes et des grands officiers, et qui consistait à prendre sans payer, dans leurs voyages, tout ce qui était à leur convenance; ils interdisent toute poursuite pour le recouvrement des créances arra« diées aux marcbands italiens, et abolissent les monopi^ établis par les gens en place; ils s'engagent en retour à fournir trente mille gendarmes, et cinq millions de livres pour solde d^une année ; mais ils veulent que cet argent reste entre les mains de leurs receveurs et soit levé par eux. Ils devaient se rassembler de nouveau le 1^' mars de l'année suivante pour recevoir les comptes des trésoriers, et ensuite au bout d'un an pour renouveler les impôts, s'il y avait lieu, et subvenir aux frais de la guerre. Le roi s'eigage à respecter ces conditions.
C'est lûnsi que la nation parut avoir recouvré ses anciennes assemblées périodiques, et que le nionarque fiit anené à reconnaître le partage du pouvoir souverain entre lui et les trois ordres des états généraux. Mais ceux-ci, babiles à réiSormer les abus et à conquérir des droits précieux , montrèrent dans l'assiette des impôts une ineapaoité déplorable. Composés d'hommes sans expérience , rassemblés de toutes les parties du royaume, et inconnus les uns aux autres ; n'ayant obtenu du roi que trois jours
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potir entendre sur les m(r$rens de remplir fe trésor, de ramener la confiance, d'organiser f armée et de receler rennemi hors dn royaume, ils établirent la taxe de la nou-
veaux
gtiMh ou de Fimpèt sur le sel , et d>xne aide de huit imp^^ts. deniers pour livre sur la Tente de toute marchandise. Le premier de ces ImpMs tombant sur une denrée indispensable pour tous, frappait la classe la plus nombreuse et la phis pauvre ; le second , auquel les personnes de tout «tat et de toute condition étaient soumises , bies^it les prétentions de la noblesse et du ctergé , faisait peser sur là classe marchande une inquisition intolérable , et entravait toute opération commerciale. Bientôt se manifestent de funestes symptômes de dîseorde : le peuple murmure, t^^ des négociants étrangers abemdonnent le royaume, les marchands français renoncent aux affaires , le commerce s'éteint j les villes et tes campagnes s'opposent à Fétablis^ senent de la gabelle, etn^e répandent en plaintes eonire les états; les ecclésiastiques refusent le service divin, pour ne point payeir l'impôt. Plusieurs séditions éclatent; Arras se soulève , et quatorze bourgeois y sont égorgés par la multitude. Au milieu de ces calamités arrive l'époque où les états doivent s'assembler de nouveau; mais déjà le peuple, incapable de remcmter à la source du mal, ne voit phis ses députés sans défiance ; il les soupçonne de complicité avec ses oppresseurs. Un grand nombre de villes s'abstiennent d'envoyer aux états ; les Normands et les Picards refusent d'y être représentés , et déclarent qu'ils uejpayeront point les deux taxes établies : le roi de Navarre et le comte d'Harcourt entretiennent ki révotte et soutiennent les mécontents. Les nouveaux états généraux, beaucoup moins nombreux que les précédents , abolissent h gafoeHe à l'aide de huit deniers par Uvre sur la vente
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des marchandises, et remplacent ces impôts par nue taxe proportionnelle à chaque fortune*
Cependant , le roi , qui n'avait pardonné à Charles de Navarre le meurtre de son connétable que par impuissance de le venger, saisit une occasion de satisfaire à la fois eontre lui ses anciens et ses nouveaux ressentimeaU. Il apprend qu'à un jour convenu le dauphin a convié à sa table 9 au château de Rouen, le roi de Navarre, le comte d'Harcourt , et quelques autres seigneurs : il quitte aussitôt Orléans, où il se trouvait alors , entre à Rouen au jour fixé, suivi d'une nombreuse escorte, et se présente à rentrée de la salle même où. les seigneurs étaient assit à] table. Messire Arnould d'Andeneham le précède , et, tirant son épée , il dit : « Que nul ne bouge pour chose qu'il vole, s'il ne veut mourir de cette épée. » Le roi Jean s'avance vers la table, et les convives , saisis de ter* reur, se levaient pour le saluer» lorsque, portant la maia sur Charles de Navarre, le roi l'arrête, et, le secouant avec rudesse : «Traître, dit-il, tu n'es pas digne de seoir à la table de mon fils : je ne veux ni boire ni man* ger tant que tu vivras. » Témoin de cette violence, un écuyer du roi de Navarre, Collinet de Bréville, porta son coutelas à la poitrine du roi, et dit qu'il le tuerait : Arresta- « Qu'ou arrête cet homme avec son maître, » dit le roi Charles Jean. Son sergent d'armes saisit aussitôt le roi de Na-
deNavar- ^
je^par^ varre, qui demanda en vain merci. Le dauphin, fort jeune alors, se jette aux pieds de son père : « Ah, sire! dit-il, vous me déshonorez ! Que dira-t-onde moi, lorsque j'avais le roi et ses barons priés à dîner chez moi , et que vous les traitez ainsi? On dira que je les aurai trahis. — Taisez-vous, Charles! répondit le roi; ils sont mauvais traîtres : vous ne savez pas tout ce que je sais. »
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Le roi fit quelques pas , et , saisissant une masse d'armes, il en frappa le comte d'Harcoart entre les épaules , et dit : « Traître orgueilleux! par Tàme de mon père, tu n'échapperas pas. » Deux seigneurs de la suite du roi de Navarre furent arrêtés avec oe prince et son écoyer. Le roi Jean fit entraîner ses prisonniers hors du château, et dit au chef de ses gardes : « Délivrez-nous de ces hommes. ^ D*Harcourt et les trois seigneurs furent sur-le-champ décapités devant lui. La dignité royale sauva Charies de Navarre : Jean épargna sa tête ; mais il le retint prisonnier, renferma dans la tour du Louvre , et saisit son apanage ^
Cet acte de violence attira de grands maux sur le royaume; Philippe de Navarre, père du roi Charles, et GeolH'roy d'Harcourt, oncle du comte décapité, s'unissent aussitôt au roi d'Angleterre, le reconnaissent pour roi de France, et lui font hommage de leurs domaines. Edouard se prodame le vengeur des gentilshommes exécutés; il envoie une armée formidable en Normandie , tandis que le prince de Galles porte le fer et le feu au cœur du royaume, ravage l'Auvergne, le Limousin et le Berri, et s*approche de Tours. Jean, dont la fureur vindicative avait attiré ce nouvel orage sur la France, fait serment de combattre le prince de Galles partout où il le rencontrera : il convoqpe ses barons, ses grands vassaux, ses gentilshommes. L'armée s'assemble, en 1356, dans les plaines de Chartres; elle atteint les Anglais aux environs de Poitiers. Déjà la disette se faisait sentir dans le camp ennemi, et le prince Noir offrait de grands avantages à la France. Si Jean n'eût point combattu, les Anglais pouvaient être vaincus par la
'Froissard, Chroniques. '
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lMBliie«t réduits à poser les «rsiesf mais tant de prodenee D'eotrait peiat daos i'^qurit de ces temps efaevaleresqQes : les iMitaiUes n'étiôent pas des calcalS) mais le fruit d^oe renoMitre inepinée et d'une ia^IsiMi guerrière; elies'décidaleat moins de l'existence que de TlKNineur des natioDiw L'armée française d'aitieurs était forte de plus de Mrîxanle mille oomlNittaDts, l'armée ennemie b'oi comptait que huit mille. Le roi Jean résolut done de ccmibattref il pu»? ait compter sur la victoire, Batauie Le prioce Noir n'avait que deux mille cavaliers, quatre poiuen. mille ardiers et deux mille fantassins, et il voyait devant lui une armée de cinquante mille combattants, parmi lesquels, outre le roi de France et ses quatre fils, on comptait vingt-six ducs ou comtes et cent quar«ile banner^». Il choidt son camp à Maupertuis , deux lieues au nord de Poitiers, sur un coteau couvert de haies, de buissons ^ de vignes, impraticable à la cavalerie et favorable aux tirailleurs; il cacha ses archers dans les buissons , oreusft des fossés, se couvrit de palissades et de chariots; enfin ^ fit de son camp une grande redoute, ouverte seulement mi milieu par un défilé étroit, qw bordait une double haie» An haut de ce défilé était la petite armée anglaise, à pied, serrée et couverte <k tous côtés; enfin, derrière une oollhie qui sépasait les deux armées, il y avait une embuscade de six oentB cavaliers et archers.^
L'armée firmiçiise ae disposa sur une ligne oblique, mi trois batailles ou divisons. L'aile gauche, et la plus avancée, était commandée pnr le duc d'Orléans, frère du «4, le centre en arrière par les fils du rd, l'aile droite on la réserye par le roi lui«ménse. Les cris de bataille se fiii* salent déjà entendre, lorsque deux légats interposèrent leur médiation. Le prince de Galles consentait à restituer ses
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cMKpiètes et ses prisonnier», et à ne pas servir contre la France pendant sept ans ; mais Jean exigea qu'il se rmiâtt l^sonnier avec cent clievaliers. Les Anglais refusèrent, ^ le roi , qni aurait pu les prendre par fondue, ordonna la bataille»
XJn corps de trois cents gendarmes français s'engagea dans le défilé; une grêle de flèches le détruisit; le corps qui suivait, troublé par cette attaque , se rejeta sur l'aile gauche et la mit en désordre. Ce n'était qu'un oombat d'avant-garde ; mais l'emboscade anglaise , se jetant tout à coup sur la division du centre, celle-ci, saisie d'une terreur panique, prit la fuite avmit de combattre. A cette vue, Ghandos, le plus illi»stre capitaine de Tarmée anglaise, dit au prince Noir : •> Chevauchez avant; la jour* née est vostre. » Les Anglais descendent la cdline, et renversent tout devant eux : « Trois fils du roi, dit Froissard, avec plus de hait cents lances saines et entières, qui jamais n'approchèrent leurs ennemis, s'enfuirent'. » L'aile gauche se réfugia en désordre derrière la division du roi, déjà troublée, mais intacte. Les Anglais sortirent en bon ordre du défilé, et, s'avançant en plaine, trouvèrent de« vaut eux cette division, où était le roi avec son plus jeune fils et sa brillante noblesse. Les Français avaient encore l'avantage sur leurs ennemis, bien inférieurs en nombre ; mais Jean se souvenant, pour son malheur, que le désastre de Crécy avait été causé par la cavalerie française, se mit à crier : « A pied! à piedi » Lui-même descendit de cheval, et se mit en avant des siem, une hache de guerre à la main. La mêlée fut rude, sanglante; mais les chevaliers français étaient inhabiles à lutter à pied contre les grands
> Frmssard, t. Ul.
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chevaux des Anglais et les flèches des archers; ils combat^ tirent jusqu'à ce qu'ils fussent tous morts ou pris , mais sans ordre, par troupeaux et par compagnies, ainsi qu'ils se trouvaient rassemblés ou épars. Là périt toute la fleur de la chevalerie de France. Le roi resta presque seul, tête nue, blessé, intrépide, jouant bravement de la hache avec son plus jeune fils, qui parait les coups de ses ennemis : il fallut se rendre.
Le prince Noir, à peine âgé de vingt-six ans, se montra digne de sa bonne fortune; il entoura de respects le roi vaincu, déclarant qu'il avait mérité le prix de la valeur dans cette journée mémorable. Telle fat Fissue désastreuse de la célèbre bataille de Poitiers. Le dauphin, déjà nommé par son père lieutenant général du royaume , prit les rênes de l'État pendant la captivité du roi : il rendit six ordonnances sur les monnaies, pour subvenir aux premiers besoins du trésor, et convoqua à Paris la même année les états de la langue d'oil.
Le désastre de Poitiers et la captivité du roi avaient plongé le royaume dans le deuil, et chacun, dans cette crise dangereuse , comprit l'importance extrême des états États de généraux convoqués par le dauphin en 1356 : huit cents députés y furent envoyés; Charles de Blois, duc de Bretagne, les présida. Cinquante commissaires nommés par eux exigent aussitôt la mise en jugement des ministres du roi Jean, se soumettant à perdre leurs biens si Tinnocence des accusés est reconnue ; ils réclament la mise en liberté du roi de Navarre, et l'institution d'un conseil pour assister le prince, composé de quatre prélats, douze chevaliers et douze bourgeois. Jaloux de l'autorité que s'arrogent les états, le dauphin demande du temps pour réfléchir; il traîne les discussions en longueur, flatte les députés, les
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«base par de vaines paroles, et les fatigue; la plupart retournent chez eux; enfin, rassemblée se sépare sans avoir rien obtenu et rien accordé. Le dauphin espérait plus des états de la langue d'oc : ceux-ci accordent en effet quelques subsides et des troupes ; mais ils réclament des libertés et le droit d'administrer leurs finances. Ces faibles secours étaient loin de suffire aux besoins du royaume : l'Anglais en désolait les plus belles provinces ; le commerce Désoiaétait anéanti ; les soldats, débandés et sans paye , rava- royaume. geaient les campagnes ; il n'y avait plus de sûreté j^nr les paysans dans les chaumières, pour les moines et les re- * ligieuses dans les couvents; les champs, abandonnés, restèrent incultes, et les villes reçurent une multitude d'hommes sans asile et sans pain, qui firent entrer avec eux la fomine dans leurs murs; Tennemi, enfin, était aux portes de Paris.
Au milieu de tant de calamités , Etienne Marcel, prévôt des marchands de la capitale, déploya un grand courage et les qualités d'un génie supérieur. Il ranime les Parisiens, achève et fortifie Tenceinte de la ville, fait tendre des chaînes de fer dans les rues, accoutume les bourgeois aux armes, et, fort d*une immense popularité, il se présente aux fameux états de 1357, convoqués à Paris par le dauphin célèbres en assemblée générale. Robert le Coq, évèque de Laon, y néraufdê porte la parole pour le clergé, Jean de Péquigny pour la noblesse, Etienne Marcel pour le tiers état. Ils promettent an dauphin un subside suffisant pour l'entretien de trente mille hommes , sous condition qu'il sera perçu et géré par eux. Le prince s'engage solennellement àne plus rien détou^ ner, pour ses intérêts personnels, de l'argent consacré à la défense du royaume , à refuser toute lettre de grâce pour crimes atroces , à ne plus vendre ou donner à ferme
168 «fiftces âe judicatore» à red^rdi^^t à pmib les piévarieateors de la ehambire d«» comptes et de eetia dey m^ 4ikêlea , à rétablir les b^Dftos mowtiaies, et à n'y plusap^ porter de chaBg^Deot que de Faveu des troie états, à diéfeiidre Umte prise poor serviee royal , k faâst renii» eampte aux percepteurs accusés de malversations ; enin^ il convoque les états pour le V^ avril soi vaut , ^ le» îbk vite à se rassembler deux autres fois, à leur vojooté, avant le 1^' mars 135& Ceux-ci désiguèrc»t trente-six commis-** saires pris dans leur sein pour administiner les ânaneea et dkîger les affaire de concert avec le prince.
On pcait juger par ces conditions, auxquelles souscrivit le dauj^^in , du nombre des griefs élevés contre la cour et tes. grands y et de Ténormité des abus aous lesquels gémis* sait la nation. Ces réformes furent tentées parie prév4t Etienne Marcel et par l'évéque Robert le Coq, qui tous deux usèrent de coupables vM»lences pour les soutenir. Le suecès durable de leur grimde eatrepiise était impossible. La seule classe qui aurait j^ se croire alors avec raiscui intéressée «i tdompbe. des principes qu'ils établirent était la classe 4u tiess état, ou la bourgeoisie, et elle ne formiût paa un corps animé d'un même esprit. IHssémîoés dans mi gcauâ nombre de villes f/éodalemeot soumises à autant 4e puissioits seigiœurs, et la plupart récemment U4ûes au royaume, la diversité de lieurs babitiides, de leurs mœurs, de leurs pré^gés et de lem*s intérêts matériels, rendait les ^KHwnes de ta elasse bouEgeoise rivaux et jaloux les xm$ des autres ; aucun lien social n'e&istait entre eux. FatUor ment touehés des destinées générales de TÉtat, qfui m leur offrait aueua avantas^, ila se révoUèrent contre ka saeriflees qu'exigeait sa défense, lorsqu'ils purent le Isire impttnéBMnt»4ésa¥aii^ent le«rs représei^tau^ts, et ne leiyr
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prélèraAt poii^ Papp«& aéceamire contre la jnfoiisk dbs orifares piivilégiésw II fallut qoe l'acUoo d'tni pouvoir central et étttrgiqae te l!t sentir pendant des sièeles encore avant de londre tant de volontés partiecrli^es en une seule volonté gteérale, et avant qu'il pàt naître en France un ei^t national asse^ sage pour eomprendre les avantages ^'une vaste et puissaBfte association procure et les charges qu'elle impose^ assez éclairé pour apprécier à leur juste vakinr les ^bertés publiques , assez fort pour les ecMi^rkr et pour les défendre. L'année 1357 fiit l'époque de 11 plis grande puissance ées états généraux an moyen âge : depuis lors lis déchurent rapidement; ils perdirent, ainsi [que l'ordro du tiers état, toute influence poHtique, et ne furent plus pendant des siècles qu'un vain simulacre detassenhlées nationales.
Le roi Jean avait été conduit de Poitiers à Bordeaux, puis à Lmidres ; et pendant ks négociations au sujet de sa rançcm «ne trêve de deux ans fut condiM entre TAngleterre et la France. Vers le même temps la mort de ^reotînyy d'Harcourt délivra le Daupldn d'uu implaeahle ennemi. Charles retira : il n'avait cédé que par cefutrainl» an voeu des états, il eut hâte de briser leur joug aussitôt qu'il put se dispenser de feiiuîre. Il conserva les miilstres qu'il avait pr^is de chasser et de faire poursuivre , et , à leur instigation, il opposa les prétentions de la noblesse et les murmures du peuple aux votes des états* Les contributions consenties par eux ne furent p<^t payées; le -frince alors déclara qu'il gouvernerait seul, et congédia leurs, trente*six commissaires. Geux-d sentent que l'opi- «km publique, sei^ force o^MlMe de les soutenir, les uiHMdomie; ils se sépireal suffi résmtanee. Charles, hofs û% tutoie y rétBdriitphisieuii des abus qu'il avait promis
15itt.
de détraire; mais Targent lui manque, et les états s'assemblent de nouveaa. Alarmés des déclarations et des actes hostiles du prince , ii désirent se donner un protecteur capable de les défendre , et jettent les yeux sur le roi de Navarre , prisonnier dans le château d'Arleux. Jean de Chartes Péquîguy, député de la noblesse, surprend le fort, et dé-
Mr^jw'S '^^^® ^® ^^^ ^"* ^ ^^^^ ^ ^^^^ ' ^^ ^^ ^* accueilli comme g^iS'."*' 1® ^^*°^ libérateur du royaume. Le dauphin dissimule, et promet de lui rendre ses châteaux ; il manque à sa promesse; le Navarrais commence la guerre. Charles pour la soutenir altère les monnaies et braves les états, en rapprochant davantage de sa personne les ministres et grands officiers condamnés par eux. Aucun tribunal n'avait osé les poursuivre ; ils affectaient le plus profond mépris pour Tautorité des communes , en menaçant de rétablir tous les abus. Le moment de la crise était vepa : Marcel a recours aux moyens violents : il fait adopter aux Parisiens une couleur nationale, et leur donne pour signe de ralliement un chaperon mi-parti de rouge et de blanc; il se rend, suivi d'hommes armés » auprès du dauphin , et trouve à ses cAtés le sire de Conflans, maréchal de Champagne, et Robert de Clermont , maréchal de Normandie, tous deiut proscrits par les états. Quelques paroles s'échangent entre le prince et Marcel ; puis sur un signe du prévôt les hommes de sa suite tirent leurs épées, et les deux maréchaux Meurtre 4M>nt massacrés. Le dauphin, couvert.de leur sang, implore chl^dê pour sa vie Marcel, qui lui met sur la tète son chaperon %%^ rouge et blanc, et le conduit à l'hôtel de ville sous la saamandie. yegardc des couleurs populaires. Là, le dauphin, safei d'effroi , déclare au peuple que les deux maréchaux assas- BUemie siués furcut dcs trattrcs, et qu'ils ont mérité la mort Mar* Piéfùt cei est roi dans Paris. Ce double assassinat, en restituant
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pour quekine temps Je pouvoir aux états, ne les co&S(dide ^^point, et rend au emitraire leur chute plus certaine. Il sou- ^,St^ lève d'implacables ressentiments dans le cœur du dauphin ^^ • et parmi la noblesse. DéjÀ les deux ordres privilégiés s*in- '^' dignaient de voir des bourgeois méprisés exercer une puis* sance égale à la leur; des haines sourdes fermentaient, des pr^ugés nobiliaires divisaient les trois ordres, lorsque le meurtre des maréchaux fit éclater la discorde. La noblesse de Champagne s'assemble, et demande vengeance au dauphin; celui-ci , devenu régent du royaume par sa majorité, profite de ces dispositions favorables à ses desseins : il convoque à Compiègne les états de la langue d*oil; la noblesse seule s*y présente en grand nombre, et exprime des vœux de vengeance. Marcel prévient Torage, et se prépare au combat; il attaque le Louvre, alors hors de la capitale, et s'en empare; il unit la ville au château, et fortifie leur enceinte. Le régent appelle à lui la noblesse, et rassemble sept mille lances, tandis que, par l'avis de Marcel , les bourgeois de Paris proclament le roi de Navarre leur capitaine général. La guerre civile commence; cnerre avec elle se montre un nouveau fléau. **«*•
/Le peuple des campagnes, sans force contre l'oppression, de quelque côté qu'elle se présentât, surchargé d'impôts par les seigneurs, dédaigné des bourgeois, pillé par les soldats , souffrait à cette époque des maux intolérables. Un proverbe peint avec énergie son excessive misère : les nobles avaient coutume de désigner ce malheureux peuple sous le nom de Jacques Bonhomme, et disaient avee ironie : Jacques Bonhomme ne lâche pas son argent, sHl u Jac n'est ffmé de coups; mais Jacques Bonhomme payera ^ ««••' car U sera battu. Le désastre de Poitiers augm^ta les maux de cette classe infortunée : les barons , les gentils*
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hommes^ pdsoMiiers do Anglaii et rattoiiés for farai^ sowBiPtDt leors seris à é'atroœs perséoolloiis, poar en arradier le piix de teor rançon. Alors TkistkKt du désespoir unit ees paysans ; un seul sentinfent s^'empara de leur âme, celui d'aoe vengeance forcenée; ilssesoulèTeaten floasse, et jurent guerre à mort anx gentiishommes : ils brûlent les chéteaux, dont ils torturent et massacrent les habitanits; ils violent, égorgent les femmes et les filles , et poussent la rage jusqu'à forcer des enfonts à manger de leur père, qu'ils brûlent sous leurs yeux ; enûn ils commettent tous les excès où peuvent s'abwndouner des hommes ignorants et barbare^ longtemps victimes d'une oppression cruelle. Ce soulèvement reçut dans l'histoire le nom de la Jacquerie : il fut bientôt réprimé; la noblesse, invincible sous son armure de fer, extermina ces malheureux demi-mis. Ils solUcitent l'appui du roi de Navarre; mais ce prince marche contre eux, et en massacre des milliers* Us périrent presque tous, et les campagnes de plusieurs provinces -demeurèrent désertes. La noblesse preml avantage de cette victoire de Charles le Mauvais, pour lui foire honte de Situ alliance avec ks bourgeois parisiens; il les trahit, et est chassé par eux. Bientôt le dauphin campe sous leurs murs avec son armée. Marcel n'a d'espoir que dans le roi de Navarre ; il se rend i^près de lui, il lui raj^pelle qu'il est, par les femmes, le pins proche héritier du trône, et Tin vite à rentrer dans Paris : H s'engage en même temps à lui faire rendre le titre de capitaine général, et à lui ouvrir les portesée la ville. Le Navarrais accepte; mais vm bourgeois nommé Maillard, partisan du régent, et personoeliement ennemi du prévôt des mardiands , a deviné son dessein, il se présente la nuit avec Maroel à la porte que eehii-ei doit livrer ou rai , et avant qu'il Tait ouverte
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il le Iraf^peau fioùi #«0 coa^ 4e InwlM d'amns ^ le Mort de to/t. Le niéaae «top atteint tout io parti et lifttml* La movt du fanèux iprérôt epbont eu Toies ai végeot , q«l entra éma Parts en vatiiqufiiiry appuyé aur répaule dm Maillard , et «igoala sa ^oisamwa par de naaslireuses eiéett^oBS^
Cependaût le roi Jean, las de sa longue captMtéy avalft soincrit à un hootem traité, qui eédait la maiié de la Fraaôe à rAngletem. Ce traité fût rejelé tout d'tt&e ?«îx par ie régent et par les états de iSSS. Le dauphiu, à qui oet ade pstriotiqito donnait de la popularité, déoiaraen* sttite que les ministres et grasds ofttders proscrits par les états précédents n'airaient janais per<hi sa eonfiaiee, et il les rétado^ dans leur» fanotions* 11 obtint quelques subsides, que le peqite ne paya pomt; et poir souleair la guerre il altéra de nouveau les monnaies. Le céUbra traité de Brét^ny termina entn les hostilités entre la TnMâe Franee et TAngleterre : ses. principaux artides portèrent ^*^' q«e la Gnienne , le Potten , la Ciaacogne au midi, le Pontbira , Calais et quelques âeis au nord , demeureraient en toute propriété au roi d'Angleterre; qu'Edouard renonce* rait À ses prétentions sur la coursoae de France , sur la Normandie, la Bretagne, le Maine, la Tours^ne et 1* Anjou, possédés par ses ancêtres , et que Jean payerait trois rainions d'éous d*or pour sa ranemi. Les deux souverains conirmèrent ce traitée Caids en 136a K
Be grandes calamités suivirent la détivranee du roi Jean. Ce prinee, en aecardant sa âlte t €aléas Ylsconti de Milmi, lui avait fiait acheter par csnt mille florins Thonneur de son aUiaaee. Cette somme épargnée à la France pour
* V«yez carten* 9«
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la rançoD da roi était cependant loin d'y tafBre. Le peuple fut sonmii à des taxes arbitraires, et sa niisères'eD accrut: de uombreiises compagnies d'aventuriers , toujours à la solde du parti le plas offrant, et sans emploi' en temps de paix, infestaient les campagnes; les champs restèrent incfultes; la famine, suivie d'une peste de trois ans, désola le royaume.
Au milieu de tant de maux, il se présmta une drconstance heureuse pour la France. Jean acquit la Bourgogne par la mort du jeune Philippe de Rouvre, dernier duc, auquel il succéda en qualité de plus proche parent. Bbis il ne comprit point l'importance de cette acquisition dans Tintera national , et il s'empressa de détacher de nouveau cette belle province de sa couronne, en la donnant pour Philippe apanage à Philippe le Hardi , son quatrième fils : ainsi fut Juc di^îà ^^^^ ^^ seconde maison de Bourgogne, qui se rendit i^ ISS^ redoutable à la France. Chacun des actes de ce roi paratt %J^; être marqué du sceau de la plus déplorable fatalité : après '^^ t«)t de fautes , et au milieu des cris de détresse de la na* tion, il médite de s'unir au roi de Chypre, engagé dans une nouvelle croisade, et, encouragé par le pape Urbain Y, il prend la croix à Avignon ; mais il sut bientôt que le duc d'Anjou, son fils, s'était enfui d'Angleterre, où il l'avait laissé comme otage; il en éprouva le plus vif chagrin : coupable de complicité avec son fils, le roi eût violé les lois de la chevalerie, qu'il respectait jusqu'au scrupule; impatient de se justifier, il demanda un sauf-conduit, Vch- Mort du tint, et retourna en Angleterre, où il mourut, en 1364. i'o»*' ' Peu de rois, avec des qualités estimables et des intentions droites, ont attiré plus de maux sur leurs peuples. On attribue à ce prince cette belle parole : Si la bonne foi était bannie du reste du monde^ il faudrait qu'on la retrouvât
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^ns le cœur des rois; noble maxime^ qui ferait encore 1^118 â'IionDeur au roi Jean si elie eût toujours inspiré ses actions.
CHAPITRE IV
Règne de Charles V.
Cliarles Y, en montant sur le trône, était âgé de vingt* chariesv. neuf ans. Il avait déjà gouverné la France pendant près de huit années; rien n'annonçait alors en lui le restaurateur de la monarchie : médiocremont estimé de la noblesse, à cause de ses qualités peu guerrières et de sa conduite à Poitiers; détesté de la bourgeoisie, qu'il avait domptée par les supplices; faible de corps, et d'une constitution maladive, tout semblait devoir lui faire obstacle dans son règne; et cependant, par son adresse et sa prudence, plus que par de grands talents, il sut reconquérir la plupart des provinces perduei^ par son père; il rétablit l'ordre dans l'intérieur du royaume, mais ce ne put être qu'aux dépens de l'autorité des états généraux , qu'il acheva d'annuler. Son principal mérite fut la sagacité avec laquelle il appréeia les circonstances et les hommes, se ménagea d'utiles alliances, saisit toujours le moment favorable pour attaquer ses ennemis, et s'attachail'habiles ministres et de grands capi* taines, à la tête desquels apparaissent Boueicaut, Olivier Qissmi , et le vaillant du Guesclin. On lui reproche Justement de n'avoir respecté ni les droits de ses peuples ni les traités avec ses ennemis ; mais ayant occupé le trône entre les deux époques les plus désastreuses de not;re histoire^
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on M tM éoiriileoieiit eiHnpte du repos doirt la Fraoer parat joi;^ sous son r^ne , et la postérité eonfimia le sur* nom de Sage qull reçut de ses contemporains.
Nul ne jeta plus d'éclat sur le règne de Charles Y et ne contribua plus à ses succès que Tillustre Bertrand du Guesclin. Simple gentiilhomme breton, sans beauté , sans grâces, sans fortune , d'un esprit si peu ouvert qu'on ne lui avait jamais pu apprendre à lire, il n'avait rien en apparence de ce qui annonce le héros, hors la valeur ; et c'était là pourtant celui qui, après avoir longtemps obscurément comlMktttt pour Charles de Biois sur 1^ brujjfères de la Bretagne, éevint le pranier capitaiae dm siôele, cel« que DteQ semblait a^oir fait naître eontenporai» de Ghariei V pmr sauver la France: «âme forte, c^tSMthktorieB,!io«r» rie dBM le fer, pétrie sons les palines, et <knft laqaettc Mars fit écele longtemps* » Son j^emier exploit pour Chaires fut une viotoire. Boudcmit venait de surprendre la villette MaatM, qui aj^^enait au ni de Navarre ; celle de Merlan était égalemeal tombée aux mains des Fr anoiÉs. Le captai cte Bitdi, brave capitaine gascon, au service de Charles le Afonvais, ae exposait à prendre sa revsàidie : il s'unit à Jean Jod, esqntaine aillais ;^ à la télé de sept cenii lances, trois cents archers et cinq oratsteitasdns, il attend Bataiuc lef Frauçais dans te voisinage de Gocherd, près d'Évreu, ^^1- où il range ses troupes au hanrt d'une coUine, 8«r la Msière d'nn bots. Bertnmd du Siiesdin approdw; Il recon^ naît ^ue k captai a i'ava»tage du terrain ; mais ses propcvfr soldats manquent de vivres, il fout combattre ^ atHrar reaneiiii dans la plaine. Du Chwsdki n'avait pas softégal pour les stratagèmes guerriers : M prépare une eiîib«Beaâio, d; «ordonne une retraite précipitée. Jean Joël, d«^ de odt ai^iftoe, s'éimice, Boalgré les ordres du eaptaï^ au en de :
«ËaaT«ntvsaîBt£«org8!qiiilKéalfae«mBsiri\itJ »Ls4ttptal voit le pérîl^ et soit iem Joël pour le Muir^r ; maïs aloi:s ks Fraies s'arrèteat :.« £a a^Mt^ awigl a'éerie du CktteieiiD ; la joaniét eat noetre^ Poar Bitt^ souveoea^-vocui qw AOtts ftvoQg im noavewi my, ea Fatoee : qQ^jaujfurd'hiiî aa commwe sait étrennée par aous ! » Ua eombat ^orieua: s'ai^^i^, et rendi«aeade se moDtce : treatre <»yarr litera Isadent aa galop swr ie oaptal, et Fenlèveat; la ba* taîAte est ▼îTemeiit disputée, omis Jean Jod tombe Ueisé âumort; les Navarmis, sans «iief, se difipeiseiit, et tt»petit mmàÊte seulement parafent à s'iéebiqEiper. La yletoire 4a Goohersi soumit à Charles Y ppeaqoe faute la Normandie; iten reçut kti aouyella à Beims , au mMieu des fêtes de son saere, et réoan^eosa du Guesolin par te don du comté da liOogiwviUa
La guerre eonCisuait toq'ours en Bretagne entre les deux prétendrais, Bfontfort, aHîé des Anglais, et Charles ée Blois, soutenu par ta France. La eélèhte bati^lle d^u* Bataiiie
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rmify ou ce dernier fiit tué , l^ealM suivie du trntlé de '^£'^.'*^ <iuér(mde, assura le dudié de Bretagne à IVfoatfort. Ce ^^^l' traité , signé par les soins de Charies V , rendait la duché réversible à la veuve et aux enCénts de Charles de Blius, éans le cas où Moatfort arourrait sans postérité : ainsi Isft tem^née une guerre atroee ; qui avait diu^ vingt-quatre SÊÊL Le ^le de Momfart, saus le oaaade Jeaa V, se hâta de se renése à Pari» , ^ y fit hornnu^ ou roL
Charles V m( vajaitenôn , pour la premièDe fois, en pais «vee tous aes voisîos'; sait peuplé oomiBeBÇéit à vespir^^ HcetMwniitaax travaux deaefaanps^si langitea^ iater^ vaoïpvs, et |!ardre renaîssaît avec le repos. Mais, le fléau des compagnies d'aventuriers menaçait d'arréler ce re- ^™,JJ' tour vess un état soeilteur et de ruiner le rojiaume. Dans i^i
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ces temps, <m le capriee des princes , un don, nn édian^, nn mariage , décidaient chaque Jour de la destinée des peuples, une mnltitnde d'hommes se regardaient comme sans patrie , et offraient leur épée à quiconque voulait i*a« cheter : la longueur des gnerres , qui rendait leurs servi* ces nécessaires à tant de princes ; la faiblesse des lois, qui semblait autoriser tous les genres de désordres et 4e vtolences, avaient, depuis vingt-cinq ans, prodigieusement accru le nombre de ces hommes avides et licencieux. Quand la France fut en paix , ils demeurèrent tous sans emploi et sans moyens d'existence ; ils se répandirent alors comme des bêtes féroces dans les campagnes , et y commirent d'affireux ravages. Le seul moyen de les vaincre eût été d'armer contre eux les milices nationales du royaume; mais l'expérience avait appris à Charles à craindre pardessus tout l'influence de la classe moyenne : il refusa de Taccroltre; et dès lors , ne pouvant exterminer les grandes compagntes , il fallut les occuper. Depuis longtemps Pierre, roi de Gastille, surnommé le Cruel, s^était aliéné sa famille et ses sujets par des actes d'atrocité. 11 avait empoisonné sa femme Blanche de BouriKHn, et ordonné le meurtre de son frère naturel, Henri de Transtamare : celui-ci, dans Tespoir de le punir et de le supplanter sur le trône, implora l'appui de Charles Y, et l'obtint. Charles Guerre salsit avec empressement cette occasion de venger Blanche, ^SSk ^^ ^ parente, et d'éloigner les grandes compagnies, d<mt U ^tm, doutait les brigandages. Du Guesclin commandait l'ex- "*** pédition : en le chargeant de cette mission difOdle, le roi Tembrassa devant toute la cour : « Vaillant Bertrand, lui « dit-il , Je vous dois j^lns que si vous m'aviez conquis une « province. »
Ces terribles aventuriers , en passant près d'Avignon ,
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OÙ les papes depuis ub demi-siècle avaient transféré leur ré* sidence, mettent lesoaverain poDtifeàcoDtribation;ilftpa9* sent ensuite en Espagne; et les troupes de Pierre se àéheoh dent devant eux. Ce prince , repoussé par ses sujets , chassé da Portugal , où il eiierche un refuge près de Pierre le Jus« ticier^ aussi Imrbare que lui, abandonne son trône à son rival , et se retire à la cour du prince de Galles , qui le reçoit à Bordeaux avec de grands honneurs.
La Castille se soulève tout entière, et Henri s'empare de la couronne sans ob^cle. Cependant Pierre sollicite le secours des Anglais , et promet d'enrichir leurs capitaines : le prince de Galles arme en sa faveur, sans rompre avec la France. Les grandes compagnies, qui viennent d'^biir Transtamare sur le trône, accourent maintenant près de son frère, attirées par Tappât de For qu*il leur promet. Du Guesclin soutient Transtamare; mais celui-ci est vaincu par le (urince de Galles à la bataille de INavarette, et du uataiiie Guesclin est fait prisonnier. Pierre le Cruel recouvre son «■«•«èr royaume , et son frère fugitif cherche un asile près du duc d'Anjou, Tatné des frères de Charles Y, et commandant du Languedoc: ce prince, Tennemi des Anglais, reçut Transtamare, comme, l'année précédente, le prince de Galles avait accueilli Pierre le Cruel.
Charles méditait , à cette époque , de recouvrer les provinces enlevées par les Anglais à son père, et voyait avec joie Edouard III énervé par les voluptés plus encore que par l'âge ; et son illustre fils le prince Noir, le vainqueur de Crécy, de Poitiers, de Navarette, atteint d'une maladie de langueur dont les symptômes étaient mortels. Il abuse le monarque^anglais par des démonstrations d'amitié, et fomente la révolte en Gascogne, l'une des provinces soumises à l'Angleterre par le traité de Brétigoy. Les An«
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^^tradtaleot tel kabitaoto de ces contrées ea vtiiieiitt
pMdt qu'en fiièrei et en coDcitoyeas ; de là le Tif désir (p»
etost-d Biaoilestèrei^ d'être rendus à la France.
Charles proile de ces disgositions, et s'attache ita seir
Soulève- gneurs les plus influeiits. Un soulèvatteat éclate en €ras^
eon^ils ^^^8^ ^ l'occasiott d^on fonage , HnposiUan étàbtie par le
^^^^' prince anglais sur chaque ha : If» Gascons prtondeat
qu'ils sont jusque ahws demeurés affiranehis de tout tmp^
et ils en appèUodt au roi de France , eonme susBeraia de
la Chiienne et du Langnedoc. Chartes Y, au flaéprls du
trnté de firétigny, qui accordait ces provinces en tOBte
souveraineté à Edouard, accueille leur appel, et faH citer
le pHnce Noir comme son sujet devait la chaihhre des
paârs; il s'allie en même t^fnps de nouveau ffiwc Trans^
tamare.
Du Guesdia n'avait pu recouvrer sa Hbené qu'en défiant le pHnoe anglais de la lui rendre^ il ûjm lui^nême sa rançon à cent mille floritts d'or; et comme le prince lui demandait où un pauvre chevalier tronyerait sea^lafeie somme : « Les rois de France et de Castille la solderont, répondit Bertrand ; il y a c^t chevalier» bretons qui vea» draieat leurs teiTCS peorfaire«oette somme , etitsftkresses de mon pays feraient ptart4t ma rançon avec leurs qnoiouil* ks^ que de me laisser prisonnier. » La princesse de Galles contribua sur-le-chamf pour vingt mille livres^, et le bMrre ChairàeS', rival de du Gueseltn, offrit sa bourse pour le délivrer. Libre sur parole, du Guesctin partit pourrccueil^ Hr sa rançon. Il revenait «vec eHe, lorsqu'il rencontra od route dix paUTres chevaliers fort en peine de trouver la hmt. Il leur donne tout , et arrive À Bordeaux, les malM vides, reprendre sa prison. Charles Y paya pour lui, et le délivra. Il Penvoie de nooveau en Espagpe, à la tAte de
son armée ; et da Gaesclin , Tainqnewr à là iMrtatlIe â# Moft- Bateuie tiei , reptoee Que seooade fefe Transtaoutre str le tféoe de ^^^ Gairtflle. Pierre le Grael e9t fkit priwmBler. £& ae reooDuaissaut les deux frères rivaux se jettent avae ra^ Tao sur l'astre , et Pierre meart poigMurdé de la main de Henri , dans la tente de du Gaeselia.
Oiaries V croit pouvoir alors, sanscomproniettre sa puis* sanee, hasarder quelques aetes de popularité. Il ose oon« vaquer les états, et feint de les oaofsulter, assuré d'avance de les trouver dociles. liVassembleBteD 1309, et approu* vent sans restriction tous les actes de son règne. Le tfÂ pofRrsuit ses projets contre TAngleterre : il augmente les privilèges dies villes révoltées, qui se livrent à ki France, €t le clergé , gagoé par lui , soulève les peuples en sa faveur ; enfin , lorsqu'il a «out disposé pour le succès , le parlenoent rend, en 1370, une senteace par laqaelle il déclare que, faute d'avoir comparu devant la cour des paire, Edouard est déchu de ses droits sur l'Aquitaine et mr ses autres possessions en France, et îi lescoi^sque au profit de laisouronne. Un valet de cuisine est chargé de porter cette sentence au monarque anglais, qui, sala diadigoation, se prépare aussitôt à la guerre.
Charles Y fortifie son alliance avec l'Espagne. Une-flotte Reprife castillane, victorieuse de la flotte anglaise a la Rochelle, mes avec M ouvre le Poitou: du Guesdia, eonaétable, soumet ^f^ cette province à la France. Le due de Bretagne, Monfort, était tiévoué de cœur aux Anglais, qui lai avaient rendu son duché; il s'alHa avec Edouard , smm Charles sut ménsf^er f amitié des se^neurs bretons. DeuK d'entre eux , Onvier de Oissao et du €ruesclia, jouissideat aupnàs d« lui de la plus haute fkveur ; ils gagnent à Charles les oœiH« de leurs oompMriales , et le.duc est expidséda sou duché.
qui s'Hait à la France eoolre TÀDgleterre. Edouard cependant rassembla une puissante armée; elle débarqua à Calais, sons le commandement du duc de Lancastre. Charles V, encore frappé du souvenir de Crécy et de PoUlers, donna l'ordre à ses généraux de surveiller Fenaenii, de gêner ses mouvements, et défendit de livrer bataille. Ses ordres sont <rf»servés ; la valeur française , contenue par la prudence du monarque, supporte les provocations insultantes de l'ennemi depuis Calais jusqu'en Guienne, où cette armée arrive épuisée, presque détruite par les maladies, la fatigue et la disette. La fortune de l'Angleterre chancelait : son héros, le prince de Galles , venait d'expirer ; le redoutable Edouard III touchait au tombeau, et allait abandonner le sceptre aux mains d'un enfant; sa flotte avait été vaincue à la Rochelle ; sa puissante armée s'était consumée elle-même ; d^à les fruits de la victoire étaient perdus pour lui , et la France avait recouvré presque toutes ses provinces. Le vieux roi, si redoutable jadis et midntenant si humilié , irfgne une trêve avec Charles V, et peu après il meurt dans les bras d'une courtisane, laissant le trAneàson petit-fils, l'infortuné Richard IL Tr«ve de Délivré de son plus dangereux ennemi, Charles s'aban* YAwAe ^^^ ^ ^^^ ressentiment contre son beau-frère Oiarles le ^f^^^ Mauvais, alors en Espagne, où il méditait une alliance i37tf. i^YCc l'Angleterre. Il oblige le fils de ce prince. Jeune homme venu sans défiance dans sa cour, à signer un ordre qui livre aux Français toutes les places possédées par son père en Normande; il fait arrêter de Rue et du Tertre, l'un chambellan du roi de Navarre, l'autre gouver- Bcnr d'une de ces places , et tous deux dans l'intimité de leur maître, ils sont livrés à une commlssioii extraordi*naire, et sommés d'aTouer que leur prince s*est renda
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coupable de crimes atroces, et, entre autres d'emptisonnement sur la personne de Charles. Us repoussait ces horribles accQsatioDs , et n'en sont pas moins condamnés à mort et exécutés, comme complices de ces crimes , afin de donner créance aux soupçons que Charles Y vent fiUre peser sur son beau-frère. Justement indigné, le roi de Pto« varre se hâte de conclure une alliance avec les Anglais, et leur livre Cherbourg, seule place qu'il eût conservée en Normandie.
C'est ici qu'il convient de s'arrêter un moment pour ^^^f*j^ embrasser d'un coup d'œil la politique de Charles V. Par- ^f^'^^ Tenu à la royauté dans les circonstances les plus défavo-* râbles, chargé d'une dette énorme à payer aux étrangers, sans trésor, sans armée, il avait vu ses si^jets diminua de moitié en nombre par la guerre, la famine et la peste, et dépouillés par des bandes de brigands , maîtres du n^ume; et cependant en quelques années il avait réussi à reprendre sur les Anglais le Ponthieu , le Quercy, le Limousin, le Rouergue, la Saintonge, l'Angoumois et le Poitou; il avait engagé les feudataires de la haute Gascogne à se donner à lui , expulsé le duc de Bretagne de son duché, et le roi de Navarre de presque toutes ses possessions normandes. Aussi habile dans la politique extérieure, il avait favorisé en Castille une révdution qui, jen l'aidant à se débarrasser du fléau des grandes compagnies, lui promettait un allié rec<mnaissant; il attacha la Flandre à la France, en assurant par un mariage à son frère, Philippe de Bourgogne y la succession de ce comté; il conserva soigneusement l'amitié de rerapereur Charles IV et de Jean Galéas Yisconti, son beau- frère , maître de la Lombardie , et retint le pape sous sa dépendance à Avignon. Les compagnies d'aventuriers avaient disparu du
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royaume, les routes devenaieiit sûres, Torélre se rétablissaft, Faiitorité roytde s'exerçak sans eOBtriHe, et de toutes pafts, enHn, les sujets détachés de la Booiiarehfe par un traité faumiliant secouaient ie joug de l'étranger pour redevenir Français*.
Charles avait rassemhlé autour de hii , pour Talder à acocmipllr ces heureux changements, des hommes peu éiifvés par leur naissance , mais d'un nsérite supérieur; parmi eux il faut citer Guillaume et Michel de Dormans , Phil^pe de Savofsy, et Mpeaù de la Rivière. Ces hommes eurent toute sa confiance ; ils forent ses ministres , et mm ses favoris : en s'avâant de leurs conseils, il demeura toujours leur maître. £1 cessa d'aftérer les monnaies y et ne foula point le peuple par des impôts ; mieux avisé que tous ses prédécesseurs, il ménagea les juifis, seuls posses^ seurs de grands capitaux , et ce fét à eux qu'il eut recours pour subvenir à ses dépenses. Cette sage conduite doit égal^ûaent étpe attribuée à sa sollicitude pour ses sujets et à la crainte qu'ils kd ins|nraient * Jsunais il n'oublia que le peuple l'avait fait tremMer lorsqu'il n'était que dauphin^ e^ il pardonna rarement une offense. Cependant il savait ajourner le diâtiment, et il était, selon les temps , maître de sa pHié comme de sa oohère : lorsque les armées anglaises dévastaient les campagnes et brûlaient les villages sous ses yeux, il ne lui échappa aucun signe de commisération ; et l'historien do temps * nous dM; qu'il ne voyait dans ces iocettdies que des fumées qui ne le chas^ seraient pmnt de son héritage. Dans ses rapports avec se» peuples, enfin , son principal but semble avoir été de les
* Voyez carte n** 10.
^ Froîssard.
sMMMrtlre à sa volonté soweraiBe sans «Btenére de loarmwe, Mas éprooTer de résfslmiee. It ae cearoqaa qa^uae saute fois las âats géaérauK pendant bob règae, et kmr sofastitiia des asa^sbléas de notaliies, ok H admit les dépaaéade la bourgeoise et de l'aniveraité, qneiipies prétirt» et sesfgrands officiers.
C'esl du fond de son pi^is (^*il dirigeait mystérieasemeot toutes ses iotrigiMs; la pradenoe régla loajonrs sa j^lUque, et quel qae soit le bat partimilier qu'il se proposa daas diacnn de ses act^, oetai qu'ii atteignit était le seul qui convint alors aaiL véritables intérêts de la France. Le déelin de ce règne ne tut pas exempt d'orages : Qiarles yit se réveiller partout des symptômes de cette fermentatJOB, de cette tendance libérale des esprits qnil avait mis tant de soins à étoalfer. Des secteires connns sous le nom de légoias et de Tnrluplns se muiti^èrent dans ses États : il permit qu'un grand nombre de ces malheureux fussent bfÉlés vifs ; mais les supplices ne pouvaient plus comprimer Tessor de la raison bum»ne : de nouvelles sectes se fononèrent» et le grand si^lsme d'Occident vint favoriser en Europe l'esprit de doute et d'examen. Grégoire XI était mort en 1378, à Borne; et le collège des cardinaux lui d#DBa pour suecesseor Barthélémy Prognani, qui prit le nom d'Urbain Vi. Les violences du nouveau pape lui aliénèrent bientôt ceux qui l'avaient couronné : menacés par lui, tous déclarèrent son éle^ion illégate ; Ils élurent Robert de Genève, qui prit le nom de Clément VII, et vint s'établir à Avignon. Telle fut l'origine du fameux schisme Grand
j»/x -. « .-rU . , schisme
d Occident. L Europe se partagea entre les deux papes, ^^occisuivaat les intérêts poétiques de chaque royaume. Gtor- ^*^^' les y se déclare pour Clément, ^i résidait en France : ses aMés, les souvenus àt F^^, de CasWe et d'Aragon^
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suivent son exemple. Le parti cnirbain VI est embraeeé par rAngleterre , par la Bohême, la Hongrie, le Portogal et la Flandre. Charles, en se prononçant ponr celui qui devait un jour être déclaré antipape, ouvrit, malgré lui, des voles nouvelles à i'indépendance de la raison huoudne et à l'incrédulité.
Ces symptômes d'agitation qu'il vit renaître ne furent pas pour lui les seuls motifs d'alarmes dans ses dernières années. Vainqueur des Anglais sans avoir comlMttu, ii confiMa- se crut assez maître de Tesprit des Bretons pour confis* ducM de qaer leur province, et la réunir à son domaine : il s'abu- ^é»^ sait Le duc Jean V, cité par son ordre devant la cour du ^f^*^»^ parlement, fut Jugé par elle avant que son assignation lui eût été notifiée en Flandre^ où il se trouvait, et condamné, sans avoir été entendu , comme coupable de s'être allié aux Anglais contre son suzerain : il fut déclaré dédhu de ses titres sur la Bretagne, et le parlement confisqua son duché, au mépris des droits de la veuve et des enfants de Charles de Blois, expressément réservés par le traité de Guérande. Charles V ne recueillit aucun fruit de cet aete injuste. Les habitants de cette contrée, jaloux de leur in» dépendance nationale, se soulevèrent en masse, rappelèrent leur duc, et Taccueillirent en libérateur; les braves capitaines bretons abandonnèrent Farmée royale : du Guésdin, toi^urs fidèle au roi, qu*il désapprouvait, lui devint suspect; sa noble fierté s'en indigna : on dit qu'il voulut lui rendre l'épée de connétable, et il se disposait à se retirer en Espagne pour y mourir; mais avant de quitter les drapeaux de Charles ii rejoignit le maréchal de Saneerre, son ami, et l'un des plus illustres guerriers du siècle, devant la petite ploce de Château -Randon , dont il faisait le Maladie siége. Il y fut ajtteint d'une maladie mortelle. Sentant venir
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la mort, il se releva sur sa couche» et, preoant dans ses et mort aM^ns victorieuses Tépée de oonnétafole, il la considéra en ouesciin. silence, les larmes aux yeux : « Elle m'a aidé, dit-il, à « vaincre les ennemis de mon roi , mais elle m'en a donné « de cruels auprès de lui. » Puis se tournant vers Sancerre, « Je vous la remets, poursuivit-il ; et je proteste que je n*ai « jamais trahi l'honneur que le roy m'avolt fait eu me la « confiant. » Il découvrit sa tète, baisa sa noble épée , et dit aux vieux capitaines qui l'entouraient : « N'oubliez « point, en quelque pays que vous fassiez la guerre, que « les gens d'Ësglise, les femmes, les enfants, ne sont point « vos ennemis. » Sur le point d'expirer, il dicta ces paroles pour Olivier de Glisson, son compagnon d'armes : «c Mes- « sire Olivier, je sens que la mort m'approche de près, et « ne vous puis dire beaucoup de choses. Vous direz au roy « que je suis bien affligé que Je ne lui aye fait plus long « temps service ; et si Dieu m'en eust donné le temps , « j'avois bon espoir de lui voider son royaume de ses en- « nemis d'Angleterre. Il a de hùùs serviteurs, qui s'y em« « ployeront aussi bien que moi, et vous, messire Olivier, « tout le premier. Je vous prie de rendre au roy Tespée de « oonnestable; il saura bien en disposer, et faire eslection « de personne digne. Je lui recommande ma femme et mon « frère; et adieu, je n'en puis plus. » La garnison de Randon avait promis de rendre la ville si elle n^était secourue» et, fidèle à sa parole, elle déposa les clefs sur le cereuefi du grand capitaine.
Charles persévéra dans ses projets d'usurpation ; mais ses troupes furent chassées de la Bretagne, et il rencontra partout contre lui la même unanimité qui s'était manifestée naguère en sa faveur contre les Anglais. Louis , comte de Flandre, implora vers le même temps son appui
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pour sooBMt^ sm SQ|ets réwoHés. Ua recbatftbte ttniè- Yement éelata «os«i ea LaRgaedoe, où le eue dMjpjew» frère du r«i, aeeablalt le peii^ sons wêb eppressloft intolérablef Charks f«t obUgé de rappeler seo frta), eo hil ôtaot Bon goover&emeDfe. 11 Tit enfift «ne imnwtle armée anglaise fondre sur le royaume. Il ordonM qo'elle fût reçue coiDme celle qui Tavait précédée , eapéranl qmll triompherait de mâme, sans risquer une bataiUe : mais du Guescliu n'était plus, et le n» lai-méme mourut pmi Mortde de mois i^ès, en son chAteau de Bemtt^^. Sa mort fut iM? ' ceUe d'un chrâien ^ d'un monarque longtemps éprouifé par les rigueurs de la fortune. U fit aj^er auprès de luf les prélats, les hapoois, les membres de son conseil, et leur tint , sur divers actes de sa politique , des discours touchants et pleins de sagesse : puis il demanda la cooreene d'épines du Sauveur, que Ton croj^ait alors posséder à Paris au nombre des saintes reliques ; il la fit placer haut devant lui , et pria longtemps en attachait; les yeux sur elle. Ayant ensuite fait m^tre sous ses pieds sa couronne jpérissablei cdle du sacre des rois, il dit : G couronae de « France, que tu es précieuse à la fois et vile! Prédeose^ <c comme le symbole de la justice, mais vUe^et la pteS'^le ^ des choses, si Ton considère le labeur, les angolMen, les « périls de Tàme, les peines de cour, de conscience et de ^« corps où tu Jettes ceux qui te portent. Qui reeoBttoistrott « bien toutes ces choses telaisserolt plulost gésir en te boM « qu'il ne te releveroit pour te poser sur sa teste. » Apnèt nvoir reçu rextrème^onction, le lol commanda qu'on ou- .vrit les portes à ses officiers et au peuple, et dit : « Jeseaj
* Lè^ê dm fakts et bonnes mawrs éki snge roy Charies V, par QbriilJ]iedePi0i». * )
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« qoe âins le goiiTememeiit de mon myaume j'id toiaé « plusieurs offenses; pour cela, je yous prie, aceorde^mof « merci, parckmoez-moi. » Il se fit alors soulever les bras^ et teodit les mains à tous au u^lieu des sasigli^ et des larmes. Il donna sa bénédiction à son fils aîné, le daupbia, 4gé de onae ans^ et, tandis qu'on lui lisait la passion du Sauveur dans l'Évangile de Saint4eatt, il expira entre les bras du seigneur de la Rivière, qu'^^airaiÉt tendrement, le Sêi^ptembre 1380, âgé de quarai^e^uatre ans. A pekie avait-il fermé les yeux, que ses proches donnèrent l'essor aux passions mauvaises qu'ils avaient contenues durant sa, vie : Talné de ses frères, et l'un des tuteurs (k son fils, l'avide et féroce duc d'Anjou, s'élança dans sa chambre, ^empara de ses joyairs, et pilla le palais. Le nouveau règne s'ouvrit scmsces sombres auspices.
Les arts et les sciences étaient .encore fort peu cultivés obsem. en France sous le r^ie de Jean et de Charles Y, tandis ^^^^l^ qu'ils commençaient à fleurir en Italie , eu s'étaiatt illus* sciences. très le Dante et Pétrarque. La noblesse, livrée tout entière aux exerdees guerriers, avait le plus profond mépris pour ceux de l'intelligence; les plus célèbres capitaines peo* vaknt à peine signer leur nom , et du Guesclin ne savait pas lire. La langue poétique était dans Tenfance ; et l'on en peut juger par le roman de la R0se , qui obtint alor» un succès immense , et que les savants entendent difficile^ ment aujourd'hui. Les chefs^l'œuvre de l'antiquité com- Biençaient pourtant à être comms : déjà l'on comptait plu* sieurs traductions de TitB^Uve , de Sailuste , et de CéÂr : rhistorieaFroissard vivait, et sa chronÂque nàlve et pit<tMresque est un des monuakents les plus précieux de rhls-» toire moderne. Charlea Y, I'ub des kommea les plus lettrés de son temps, peut être considéré eomme k liuidateur è$
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la BtbHothèqtie royale. Son père ne loi avait laissé que Tingt volâmes : il en rassembla neuf cents , nombre prodigieux poor l'époque : la plupart étaient des livres de tbéo- 4ogie, de droit canon et d'astrologie , seules scfenoes qui dissent alors étudiées.
Dès le treizième siècle, les horloges à roues ^ les besi* des Je papier, la faïence , les miroirs de cristal , étaient connus en Italie. Les villes de cette belle contrée, ainsi que celles de Flandre, possédaient dies manufactures, et s'enrichissaient par le commerce : tandis que la guerre était presque l'unique occupation des Français. L'usage de la poudre , fréquent dans les sièges , était encore dédaigné dans les batailles; les gentilshommes n'avaient garde de favoriser l'emploi de l'arme qui , en neutralisant la force individuelle, devait contribuer au nivellement des rangs.
Les études universitaires n'enseignaient que l'art de soutenir les vaines disputes de la scolastique. Attentifs a repousser tout ce qui pouvait porter atteinte à l'autorité de l'Église , les papes interdirent dans les universités Té* tude du droit civil, et n'y tolérèrent que celle du droit ca« iionique. Ils décidaient souvent encore du destin des empires : c'est ainsi qu'Urbain Y, en accordant à Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, pour épouser Marguerite de Flandre, la dispense qu'il avait refusée au fils d'Edouard III , assura dans la maison de France l'héritage de ce puissant comté. Ce même pape fut encore pris pour arbitre par Charles Y et Charles le Mauvais, au sujet de leim prétentions sur la Bourgc^e, et Grégoire XL fit depuis accepter sa médiation aux rois de France et d'Angleterre. Charies Y, d'accord avec les papes contre les progrès de l'esprit d'indépendance, leur résista toutes les fois que les droits qu'ils s'arrogeaient empiétaient sur ceux qa*il
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croyait posiéder lai-mème. Ce fat lui qui le premier prit le titre de roi avant soo sacre. Il restreignit beaucoup Tétmdue des juridictions ecclésiastiques, et priva les inqui« •iteurs des aosendes imposées par eux, pour enrichir le fisc. Une des ordonnances qui honorent le plus sa mémdre ordonest celle par laquelle il arma la justice contre sa propre rojSiS. autorité, défendant au parlemoit de modifier ou de suspendre ses arrêts en vertu d*aucun ordre scellé du sceau royal. Une autre ordonn^ce, également célèbre, rendue par ce prince, et qui dans se^ résultats fut trop souvent &tale à la France, fixa la majorité des rois à quatorze ans.
CHAPITRE V
Règne de Charles VI.
Les désastres des dernières guerres avaient moissonné situation la première noblesse du royaume; il ne restait plus après ^mi les défaites de Grécy et de Poitiers, parmi les grands vas- viarope. saux des maisons rivales de la maison de France , que les ducs de Bretagne et de Boulogne > en état de tenir tète au monarque ; la famille royale avait profité de rabaissement de toutes les autres. Cependant, malgré tant de coups portés à la hauto aristocratie féodale , Tesprit de la féodalité subsistait encore dans sa force , et à côté du monarque il s'éleva une aristocratie nouvelle , aussi re*
* Le duc de Bourgogne était aussi comte de Flandre.
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dontsAle aa tnftne : ce fut celle des princes te sang. Les nus reçorent en apanage des l^ats qne les rois ann^ot dû réunir à leurs domakies; et la plupart gooireraàmit durement les peuples c6niié»à leurs soins , ansquels^aneim lic9i national ne les unissait
Iles la fin du dernier rè^ae , des mouYements pofm^ laires avaient éclaté sur phi^urs pokito du royaume et dan& des États féodalenent soumiS' à la consonne ér France : cette agitation devint bientôt générale* Les peu*pie» souffraient , écrasés et dépouillés par de^tyirans airi* des, et de formidables insurreeticms furent étouffées dans des flots de sang. Il existait une profonde irritation entre la noblesse et les classes inférieures; mais la lutte n'était point égale : les gentilshommes savaient s'unir, se porter CD masse contre leurs ennemis isolés, et les frapper tour à tour. La barbarie et la superstition du peuple arrêtaient tousses efforts pour obtenir une destinée meilleure; et lorsqu^un coup de la fbrtune jetait momentanément le pouvoir entre ses maios^ il n'en faisait pas un meilleur usage que ses nobles oppresseurs. Tant de causes de dis* solution réunies plongèrent la France dans une anarchie effroyable, et firent du règne de Charles YI Tépoqne la plus désastreuse de notre bi^ire. Au moment où ce roi mineur montait sur le trône , T Angleterre, soumise à Richard II, supportait aussi les manx d'une minorité ;r«aar pire d'Allemagne avait pour ciief dans Yenceslas , fils de Charles lY, un prince abruti par l'intempérance ; Charles le Mauvais régnait à Navarre ; J^nne F^, meurtrie de son mari, gouvernait Naples; et deuit candidatn à la pa^ pauté, Urbain YI et Clément Yll, ébranlaient le monde chrétien en se chargeant mutuellement d'anathèmes. Tous les peuples souffraient d'affreuses erimiités, mais «i-
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ma d'effic n'en lot pkisaeeablé que le peuple français.
Gbaries Vl était âgé de onze aoset qoeiquea mo^ à hr Avéne. mox^ de soo père. Se» trois oncles paternels, les éhio» <^>^^ d'Anjou^ de Berry et de Bourgogne, et siHi'Onde maternel^ *>m. la duc dd^BcHirbon , se disputèrent sa tutelle et la rég^aee. Us;coa¥iBr«i^ d'émaneiper le jeune roi aussitôt après scnb saoï^y qui devait avoir lieu dans L'aBnée; et la régenoa demeura jusqu'à cette époque dans les naains du doe d' Ao* iMi dont le pr^Ei^er a^ete £ut de s'appr^rier le tnésor de atice n^lione amassés par le feu roi. La nataie avcût iotsé Ckaries VI d'heureuses qualités : il était bienveillant:, plei» de gvâee et d'a£fabtllté. S^s oaeles élou^eent àFenvIses heureitfies/âispositions : ils prirent à tâche de lui persuader que les triomphes les plus glorieux pour un< soii sont ceu$ fu'il remporte sur ses peuples. Une sage administration pouviût fermer les plaies du royaume : l'armée anglaise conduite m Bretagne par Budkin^m s'était dissoute, et les seîee millions laissés par Charles- Y étaient plus que suffisants pour délivrer la France dea orangers; mais le duc d'Anjou, adopté par Jeanne de Naples, et impa^nt de s'asseoir sur son trône, avait réservé ce tiésc» pour les frais d'une expéditi(m contre Charles de Duras, son compétiteur, n leva luent^ une nombreuse armée : elle périt en Italie, meisscmnée par les privations, les fatigues et les maladies , et lui-même mourut de misère dans le royaume fo^il était venu emiquérir. Avant de partir pour cette ex-» ^ péditioB, ce pHnce, enridii par le pilla^ et le vol^ avait exi^ que le peuple payât pour ses brigandages. La taxer du dousIèiBe^ denier sur lea vivres excita une émeute formi- insurrec-
tion des
dabie;lea citoyens eourueent à rhôtei de laviMe, où ils maïuotins ne trouvèrast peur armes que des maiUets de plomb, sous ksqueki périrent la plupart des coUecteurtde Fimpôt, et
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de là vint aux insurgés le nom de maillotins. Plasieors Tilles du royaume s'Insurgèrent à l'exemple de la capitale, et furent punies : Paris résista. Les états de la langue d'oïl se réunirent à Compiègne, et se séparèrent sans avoir rien accordé : les, Parisiens étaient toujours en armes, et les ducs, hors d'état de les soumettre, traitèrent avec eux, et se contentèrent de l'offre de cent mille livres : le chAtf • ment était ajourné.
Le duc de Berry , gouverneur du Languedoc, réduisait alors les habitants de cette province au désespdr. Une fbule de malheureux, dépouillés de toute ressource, se ca* ehèrent dans les forêts, où ils se formèrent en bandes qu'on désigna sous le nom de iuchins^ et qui furent longtempf la terreur des nobles^et des riches.
Les États du nord soumis à la couronne n'étaiait ni plus paisibles ni plus heureux. Le comte Louis de Flandre, chassé par son peuple et brAlant du désir de se venger» obtient l'appui du jeune roi son suzerain. Une armée nombreuse de chevaliers se rassemble ; Giarles VI marche à sa tète, et rencontre les Flamands auprès de Rosebecque. itatauie Le combat s'engage. Cllsson, nommé connétable, et le ^^' brave Sancerre, commandent sous lui. L'armée française rencontre auprès de Rosebecque une armée de 50,000 Flamands, commandée par Philippe d'Artevett, fils du fameux Artevelt, principal auteur de la révolte. Les Flamands occupaient une excellente position défensive; ils voulurent marcher à l'ennemi, et demandèrent à grand cris la bataille. Artevelt , contraint d'accéder à ce vœu, forma toute son armée en une seule phalange carrée ; lui-même prit sa place au milieu de ses braves Gantois; puis cette masse énorme et compacte se porta en avant, la pique basse, d'un pas égal et ferme , et sans proférer un mot L'artillerie do
iwa.
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roi ne pot rompre cette terrible phalange ; les Flamands avançaleaty disent les chroniqueurs, avec l'impétuosité des sangliers. La ligne française recula; mais l'ennemi présentait un front moins large, et fut bientôt enveloppé de toutes parts. Après le premier choc , les deux ailes de l'armée royale fondirent à la fois sur cette masse, incapable de se déployer et de se défendre; les Flamands furent refoulés sur eux-mêmes par les longues lances des chevaliers, et des milliers d'hommes périrent étouffés sans blessure : le carnage fut affreux. Philippe d'Artevelt périt dans le com* bat. Les villes de Flandre furent livrées par le vainqueur aux flammes et au pillage : Gand seul résistait encore. Gourtray,^! coupable seulement pour avoir été le théâtre d'une ancienne défaite des Français, est par l'ordre du jeune roi détruit de fond en comble, et tous ses habitants, sans distinction d'4ge ni de sexe, sont massacrés. L'armée victorieuse marche sur Paris : le moment de frapper est venu. Les Parisiens reconnaissent avec effroi que la défense est impossible ; ils sortent en armes et en habits de fête au-devant du roi et des princes , et reçoivent l'ordre de se retirer et de déposer les armes. Le jeune roi de quatorze ans entre dans la ville en vainqueur irrité ; pendant plusieurs jours il se tait ; Paris est dans l'angoisse : enfin les échafauds sont dressés, les supplices commencent, cent châtiées plus riches habitants sont exécutés; de ce nombre est Parisieiu. le vertueux avocat général Jean Desmarets, dont le crime ^m^ est d'avoir voulu concilier tous les partis. « Maistre Jean, ^jjgf- « lui disait-on en le menant au supplice, criez mercy au « roy, afin qu'il vous pardonne. » Desmarets répondit : « J'ai servi le roy Philippe son grand aïeul , le roy Jean et « le roy Charles son père, bien et loyalement; jamais ces « trois roys ne me surent que reprocher, et de mesme ce-
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« hri-«i ne ferolt, 6*ii aroit ommaissanced^oiiRiie : à Bieu « seoi je Tiras <nrier merey. > Uoe fouie d'enrtres cft<^fa» afttoo Aeat leur sentenee. Les dues alors se jettent aux i^eAs in roi, et demandent faypocrftement merci pour la yUle, en le«OBjQrant de .convertir les supplices en amendes. Ghaifes «Kance leurs vœux aipides. Lesri<^ttsses de iabonrgeohrie sent confisquées, tous les impôts sont rétablis, et P»ris perd ses franchises , avec le droit d'élire son prévôt et ses éche^ins : les soldats démolissent les portes principales, et attachent les chaînes de fer qui servent de défense à tontes les rues. Rouen, Reims, Ghàions, Troyes, Sens, Orléans, sont traités de même par descommissaires rc^aux, ^i (Hvdonnent des confiscations et des supplices. Les dues s'empaient de tout Targeot des villes, qu'ils dépensent ea furof usions , et le trésor reste vide.
La révolte de Flandre n^étaitpokit étouffée; tant 4 V liFoeités commises par les Français avaietft excité une borreor et une indignation générâtes : la ville de Gand, qui senle comptait plus de cent nrîlle âmes, donnatt T^x^mpte de Isi persévérance et du courage. Adcwmann y comm«i« 4ait ; Pierre Dubote et lui raniment les Flamands et s'allient 'avec Richard IL Une armée anglaise , commandée par révoque de Norwich, descend dans la Flandre et la pitié, saccageant les villes occupées , malgré le vœu de leurs habitants, par les garnisons françaises. Ghwles yn onrche à la rencontre des Anglais. La Flandre, vlethne de ses protecteurs et de ses ennemis , devient un tiiéfttre d'incendies et de meurtres ; riiér(H8me des Gantois sauve cette malheureuse contrée. Les deux partis, ^rgés de imtia, -désirent également ta paix. Le comte de Flandre seul, furieux contre la ville de Gand, entrave les n^oclotions; iaqoitieBt de tont délai, le duc de Berry in^^pe le comte
et le tue d'MO coup de poigoard : la mert du eonte Louis temûAe ta guara. Une tvève «st signée ea 1364, et fai FAaadce fasse auâoe ée fieui^K>gB^9 cpû^avait épousé Mar- ^^^^^, gueffiie , «liéritàèie ée oe poissant comté •: Gaod se sMimet ^^ J^ à ee piiDoe Tanaée ettivai^><et'eei»arve toatas ses frao- Ifjlfc. ehisea. ''^*-
Leshodtiltlés reeemaieneBQt, dans leeoBvsâe celte a»aée, entie la Erance et fAi^etenre. ^haskes iesvole utte armée en Ecosse sous la conduite de Jeaa de Vienne, amiral de Franœ ; eile débarque à ÉdiniiNeargyquiïComptait à peine dors ^atre cents maisons d'une apparence grossièfe. Uneaulre arméetimrdieen CastiUepours'opposer à Jean de €^d, duc de Lasiecttfere, ottcèe de Riidiavd II, et prétendant à Ja couronne deree royaume; eoAn, Gfaacles lui-même et ses onoles se diapoaMit à faire «une desoenAe «n Anglelem. DinuaeiMes préparatife sont ordonnés; on Projet de
" , descente
rasseniftile en Flandre une armée f(M*midable,'doiit vingt ^"[^^^ff^' nriHe chevaliers et aistant d'arbalétriers «ont la force prin- ^^^^* c^ale; quhize cents Taisseaux serviront au transport :ini f^, .Teuetune ville prête à recevoir l'armée à son débarquement ; OUvier de Glisson , connétable , en faitconstmire une de tpoto raîtte pas de diamètre, ûb^b les forêts de la Bretagne; elle peut être démontée , ^ forme la charge de soixantedouze vaisseauK : cetarmement prodigieux est rassemblé au port de TÉcluse. Mais le roi s'oublie au milieu des fêtes ; Il part, et les plaisirs retardent sa marche. Il ne vient au rendez-vous qu'-à la fin de novembre , et le duc de Berry se fait longtemps attendre encore. En arrivant il détourne Charles de cette expédition; le roi y renonce, licencie l'armée, et abandonne aux chefs le pillage des ap- ^^f^ pnyvisionnements. Trois millions de livres sont ainw per- i^«»*«» dus sans profit pour la nation comme pour le roi. L'armée
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françalie envoyée au secoars des Écossais eontre rAngle* terre est battue ; celle qui combat en Castille n'est pas plus heureuse, et la honte est l'unique firuit de tant de projets ambitieux. Deux ans plus tard , Charles , toujours épris de la guerre, et dirigé par ses oncles , soutient le duc de Brabant, et fait pour lui, sans succès, la guerre au duc de Gueldre. Harcelée, poursuivie par les maraudeurs alleroands, son armée revient en France dans la détresse et chargée d'humiliations.
Le roi ouvre enfin les yeux. Il écoute les anciens conseillers de son père : ceux-ci, et entre autres Bureau de hi Rivière , Jean de Noviant et Jean de Montargls, lui montrent les finances au pillage, la justice méconnue, la sûreté publique sans garantie, Finstruction de la jeunesse abandonnée, les routes, les places fortes, les arsenaux périssant faute d'entretien ; partout un affeux désordre produit par la rapacité des princes et des grands ; enfin une multitude de brigands, soi-disant soldats de l'Angleterre, mattres d'un grand nombre de châteaux au cœur du royaume ; ils attribuent avec justice tant de malheurs au gouvernement des princes, et persuadent le jeune roi. Dans un grand conseil, où le cardinal de Laon Tinvite à eiercer désormais le pouvoir royal sans partage, Charles signifie à ses oncles qu'il gouvernera seul. Cette déclaration inat* tendue annonce une heureuse révolution pour le peuple ; mais , peu de jours après, un événement sinistre frappe la cour d'épouvante : le cardinal de Laon meurt empoisonné. Le duc de Bourgogne part aussitôt pour Dijon ; et le due de Berry , déjà meurtrier du comte de Flandre, se retire en Languedoc.
^rf^ Après avoir secoué le joug de ses oncles, dont un seul, 'iUî?' le duc de Bourbon, mérita quelque estime, Charles YI
Le roi
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prit de sages mesures dans rintérét da peuple. Il aurait fait plus de bien encore s'il avait eu plus de lumières et moins de goût pour les plaisirs. Bureau de la Rivière, Lemercier, sire de Noviant, le Bègue de Vilaine, tous honorablement connus sous le règne précédent, formèrent le conseil royal, que dirigea Olivier de Clisson. Bientôt une foule d'officiers, avides spoliateurs des peuples, furent destitués; et les princes, irrités, désignèrent sous le nom de marmousets les partisans du nouveau gouvernement, que la nation accueillit avec faveur et espérance.
Charles donna aussi ses soins à Textinction du grand schisme; mais aucun des deux papes ne se montrait disposé à sacrifier ses prétentions ou ses droits aux intérêts de la chrétienté ; les efforts du roi à cet égard furent impuissants. Il tourna son attention vers l'intérieur du royaume , et entreprit un voyage au midi de la France. Des fêtes l'attendaient dans toutes les villes, et les gémissements des peuples lui parvinrent au milieu de ses plaisirs licencieux. Il vit le Languedoc dévasté : l'affreuse misère de cette belle province attestait la barbarie du duc de Berry, son gouverneur. Bétizac, ministre de ses exactions, fiit arrêté par l'ordre du roi : un cri général s'élevait contre lui, cependant ses juges laïques n'osèrent le condamner; et l'on n'obtint sa sentence de mort qu'en le dénonçant à rÉglise comme hérétique. Charles destitua le duc de Berry , son oncle, et délivra ensuite la province des brigands qui l'infestaient; enfin, s'intéressant aussi aux progrès de la moralité du peuple et de l'instruction militaire, il ferma les maisons de Jeu, et ouvrit partout des tirs pour l'arc et pour Tarbalète. Ces heureux présages d'un meilleur avenir furent de courte durée. Les princes nourrissaient des projets de vengeance contre le parti qui leur avait enlevé le pouvoir,
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«t excitaient la haine de Jean âe Montfort, doodeBretagne, eontre le connétable de Clisson , chef de ee parti. GUssm arait fait épouser à«a fille le comte de Penthièvre, fils de GharleB de Blois, ancien compétltear de Mimtfort; les deux eimemis s'étaient fiait une gaerreacharaée, et Charles avait souvent ioterposé son autorité entre eux. Le duc de Bretagne y déjà coupable d'une insigne trahison à Fégaid de Qisson, fie reprochait de n'avoir pas consommé son crime en l'égorgeant, lorsqu'un de ses amis, le sire de €raon<, nat da~ ^^^ ^ ^^^^ ^^ guct-apeus au connétable, l'assassine, et te ^^^ réfugie en Bretagne, auprès de Montfort. Clisson ne mou- ^ÎSS?"' rut pas de ses blessures, et le roi, furieux, jura de le venger. Il somme le duc de livrer l'assassin : Monfort refuse , et Charles marche en Bretagne avec une armée. Il sortait du Mans à la tête de ses troupes , au mois de juillet de l'année 1392, et traversait une forêt, lorsqu'un homme en délire s'élance soudainement au-devant du roi , saisit les rônes de son cinval, et dit : O roi^ ne va pas plm avant, tu es trahi. Les gardes éloignent cet homme : le roi se tait, et continue sa mardie ; mais ces paroles l'avaient saisi. Tout à coup sa lance, que tenait un de ses pages, heurte derrière lui le casque de son écuyer; à ce bruit, o^esyi Charles tressaille; il se retourne en criant : Je suis trahi;
devient ' '
SSl P^^9 lançant son cheval au galop, il fond l'épée à la malQ sur ses officiers, et tue ceux qu'il peut atteindre. Il était fou.
Déaor- Ici commeuce la troisième et fieitale période de ee règne tectioDs. désastreux. La faction des ducs ressaisit le pouvoir ; le doc de Bourgogne surprend la signature royale, et exerce seul l'autorité ; l'armée qui marche en Bretagne est dissoute ; le conseil du roi est cassé; tous ses ministres sont poursuivis et jetés dans les cachots; le connétable prend la fuite, et
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«e reûre en Bretagne, où ilreownnienee k guerre eontre Montfort. Le parlement sert les passtmis da due de Soiir* gogne ; il bannît le connétable eomme trattre, loi Me sa charge, et le condaimie à mie amende de «nt mille mares d'argot. Tels furent les premiers faits qui ingnalèrent cette horrible époque. Bientôt d'affreases divisions édatèrenft parmi les princes.
Il n'existait aucune loi fondamentale qui pût régler J*a- VBnir de la monardiie, et décider entre tant de prétentions rivales. Le sort de l'État fiit donc abandonné atuc oncles du roi, dont l'avidité barbare était déjà trop connue ; à «a femme, la reine Isabeau de Bavière , princesse f rivdie , avare , passionnée pour les fêtes et pour les pUifiirs; enfin, au duc d'Orléans, firère du roi, exclu d'aboed du gouvernement par ses oncles ^ et qui se montra {ironq^ tement leur digne émule en des|>otisme et en rapacité. Charles était considépé comme r^nant toujours^ ofaacui cherchait tour à tour à s'emparer de lui, chacun ëpiaft «es moments lucides pour se maintenir au pouvoir Les éclairs de sa raison étaient plas funestes encore que les accès de son délire : incapable de suivre les atfaires, <m d*»veir une volonté à lui , toujours subjugué par le partt dominant, il semblait ne jouir par intervaltes de quelques lueurs de l>on sens que poar sanctionner les actes les phn iyranniques et les éibm les plus odieux ; c'cBt ainsi que le royaume de France f\A gouverné pendant vingthuit ans.
On attribua la maladie du roi anx enchantements; les princes et les grands en profitèrent pour frapper ceux qi^ils voulaient perdre. Valentine de Milan, femme du duc d'Orléans , fut elle-même aecusée de sortilège , et éloignée, sous ce prétexte, de Gludrles, dont elle avait gagné
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la confianee. Les Jaifli, sagement méDagés par le feu roi, offraient toujours de grandes ressources à l'État; mais, créanciers des grands et chargés de malédictions par le . clergé, ils furent chassés. Les princes firent partout fermer les tirs de l'arquebuse, et ouvrir les maisons de jeu, sa* chant bien que lorsqu'on veut tyranniser un peuple, H faut le désarmer et le corrompre.
Une trêve de vingt-huit ans avait été signée avec Richard II ; mais l'humeur inquiète et turbulente des Français leur permettait peu de goûter le repos. Sigismond , depuis empereur, et alors roi de Hongrie, avait demandé leur secours contre le redoutable Bajazet, sultan des Turcs : le comte de Nevers, fils du duc de Bourgogne, lui amena une nombreuse armée de chevaliers; elle fut Baut^ vaincue sous les murs de Nicopolis ; l'élite des guerriers de p^ la France périt ou fut prise dans cette journée. La seule rançon du comte de Nevers fut de deux cent mille écus , et le peuple de Bourgogne l'acquitta.
Suite da Cependant l'infortuné Charles YI attribuait son mal au iffîne. schisme qui désolait la chrétienté, et se croyait puni du État de ^^^' ^^^ ^ négligence à l'éteindre. L'inflexible Pierre de ^et d?fa ^^^^ 9 ^^ ^^^^ '^ ^^^ ^^ Benoit XIII , avait remplacé France, f antipape Clément VII. Le roi eut en vain recours aux prières et à la force pour le contraindre à consentir, ainirî que le pape légitimement élu , Boniface IX , à une cession mutuelle. L'obstiné Pierre de Luna résista aux soldats qui l'assiégeaient dans son palais d'Avignon , comme il avait résisté aux vœux du roi, de la Sorbonne et du clergé. Les principaux États de l'Europe étaient alors en proie à Tanarchie ou aux guerres civiles ; et les chefe inhabiles qui gouvernaient la France ne surent pas même profiter de cette circonstance favorable pour maintenir là paix, si né-
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cessaire au royaume. Les princes allemands avaient déposé Venceslas dans la diète de 1400, et lui avaient donné pour successeur à l*empire Robert, auquel ils n'obéissaient pas mieux ; l'Angleterre consommait une révolution en brisant le pouvoir absolu de Richard II : déposé par le parlement, ce monarque était mort assassiné : Hereford, duc de Lancastre, cousin de Richard, et proscrit par lui, régnait en sa place sous le nom de Henri IV, et luttait contre des rébellions sans cesse renaissantes. Le conseil du roi de France avait intérêt à le ménager; mais le duc d'Orléans, dont l'influence croissait chaque jour, prend à tâche d'excKer sa colère par des affronts sanglants : il rompt la trèye, et après la mort du duc de Bourgogne, survenue en 1401, il exerce un pouvoir absolu. Il décrète aussitôt une taxe énorme, dont il partage le produit avec la reine. La misère du peuple devient intolérable; le droit de prise s'exerce impitoyablement sur les chaumières , sur les hôpitaux même ; les pauvres , les malades, sont vio* lemment dépouillés par les officiers des grands : ce droit est enfin suspendu pour quatre ans par ceux qui en ont le plus abusé. Les princes dissipent l'argent du trésor eu fêtes et en orgies, tandis que ce malheureux roi, abandonné de tous, privé de soins, dévoré par la vermine et souvent par la faim, comprend seul tous les maux de son peuple, parce qu'il les partage, et compatit à des souffrances qu'il n'est plus en son pouvoir d'adoucir.
Le duc d'Orléans rencontre bientôt un rival redoutable RWauté
des doc»
dans le nouveau duc de Bourgogne , Jean sans Peur, qui ^'^^f^ arrivait de Flandre à la tête d'une armée. A son approche, g^^^; la reine et le duc d'Orléans se retirent a Melun : Bourgogne enlève les enfants de France, et les garde à Paris, où il flatte le peuple, et lui permet de prendre les armes.
6^ DBDXIÈKB ÉPOQUE.
Son rival s'appuie snr les partisans da pouvoir absohi. L'un et l'autre rassemblent des troupes ; la guerre ciirite ^t sur le point d'éclater. Les autres princes mainlientteflt pourtant la paix. Bourgogne et d'Orléans se réconcilient, s'embrassent, et communient ensemble. Tout à coup d'Or*
i^»jM^- léans meurt assassiné , dans Paris , par une troupe de si-
**"iéan2'" caires : la terreur règne au conseil , d'où Bourgogne est "®^- tdiassé; il se retire dans ses États, puis il revient suivi d'une armée , et se proclame hautement le m«irtrier de son ennemi. Déjà son forfait semble oublié ; la toucbantc Yalentine de Milan demande seule vengeance, et est obligée de fuir ; Jean sans Peur est maître à Paris, et il choisît Jean Petit, fameux docteur en Sorbonne, pour faire devant tonte la cour fàpologie de son crime. Jean Petit soutint publiquement que le duc d'Orléans fut un despote, et que c'est un devoir de tuer les tyrans.* Le meurtrier ne consentit qu^un an plus tard à demander le pardon du roi et des jeunes princes d'Orléans : la paix fut jurée entre eux à Chartres , et la mauvaise foi des signataires lui fit donner le
foS^e. °^"^ ^® P^^ fourrée. Cette année vit-Gènes se soulever **^' contre les Français, à qui elle s'était offerte; ils furent chassés d'Italie.
Tout-puissant alors , le duc de Bourgogne signale son autorité par le supplice de Montaigu, aimé du roi et grand mahre de sa maison. L'heureuse fortune de Montaigu et son ancienne liaison avec d'Orléans l'avaient rendu coupable aux yeux de Jean sans Peur. Accusé de sorcellerie et de maléfices , il avoue tout dans les tortures : il est décapité ; les princes se partagent ses dépouilles, et ils s'unissent
Guerre contre Bourgoguc. L'ainé des enfants dX)riéans ^use une
civile. *-- V *
Arm-^ fitle du comte d Armagnac , qui entre] dans la ligue, dont ^Sa^' il devient l'âme et le bras. Uiie armée de fiéroces Gasecms
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iBaréhe sons ses ordres , et menace Paris , où Jean sans Pe«r earesse la plus vile populace. Il s'appuie du nom du roi, qu'il tient en «a puissance, fait proscrire tous 1^ princes par le conseil, et arme dans la capitale un corps 'âMUte de cinq cents garçons bouchers ou écorcbeurs, qui 4e lean Caboche, leur chef, prirent le nom de cabochiens. Vue guerre effroyable commence entre le parti d'Armagnac et celui de Bourgogne ; l'un et l'autre appellent les Anglais, et leur rendent la France. Les Armagnacs pillent et ravagent avec une cruauté inouïe les environs de Paris, tandis que les cabochiens f(mt trembler la capitale qu'ils défendent. Ckmvoqués dans cette anarchie, les états généraux sont muets, sans courage et sans force : l'université fait d*înutiles remontrances ; les bouchers font la loi : ils piHent , emprisonnent , égorgent impunément au gré de leurs sauvages fureurs, et trouvent des juges pour condamner leurs victimes. Ils assiègent le duc de Guienne, dauphin , dans son hôtel, où le chirurgien Jean de Troyes Taccable de reproches ; les favoris du prince sont massacrés. Le roi, toujours esclave du parti qui domine auprès de lui, approuve et sanctionne tous ces excès, qui épouvantent Bourgogne lui-ménK. Enfin, lassée de tant d'atrodtés, la bourgeoisie prend les armes, et secoue le joug des écorcbeurs; le dauphin est délivré par elle. Bourgogne s'éloigne, et le pouvoir passe aux Armagnacs. Les princes rentrent dans Paris, et le roi Charles prend l'oriflamme pour combattre Jean sans Peur, dont il atait naguère été l'instrument. Son armée est victorieme; Bourgogne se tsoamet , et le traité d'Arras suspend la guerre, mais non les suf^lices «t les lavages*
Henri T, roi d'Angleterre, juge le moment propice pour nvasion fondre sur la France , et il débarque en Normandie avec AogtL.
une armée* Charles YI rassemble des forces trcûs fois pins
Batauie Dombreuses, et ses généraux perdent la bataille d'Azin-
coort." court, où périrent huit mille gentilshommes français : les
ducs d'Orléans et de Bourbon sont faits prisonniers, et le
parti d'Armagnac , auquel appartiennent ces princes, est
Suite de écrasé. La guerre civile se réveille plus terrible. Le comte
la guerre
civile. d'Armagnac, nommé connétable, ne règne à Paris que par la terreur ; il fait noyer une multitude de Bourguignons dans la Seine, où il défend aux Parisiens de se baigner, pour qu'elle garde le secret de ses meurtres. La reine Isabeau de Bavière pouvait seule balancer l'autorité de d'Armagnac; celui-ci la fait exiler à Tours par Charles, troiisième dauphin, président du conseil au nom du roi. Bourgogne enlève la reine à ses gardiens, et elle se réconcilie avec lui. Peu de temps après, un bourgeois de Paris, nommé Périnet le Clerc , livre une des portes de la capitale à risle-Adaro, officier de Jean sans Peur. Les Bourguignons rentrent dans la ville, d*où Tanneguy-Duchàtel en- Massacre lève le dauphin : la populace se soulève de nouveau, sous mlgnacs. la condulte du bourreau Capeluche : elle se saisit du comte
d'Armagnac et de ses partisans, et les entasse dans les prisons ; ils sont massacrés avec lui, et dix-huit mille Armagnacs périssent égorgés dans les rues. Bourgogne ramène la reine dans la capitale, dont la détresse devient affreuse : les Armagnacs sont maîtres du cours de la Seine au-dessus de la ville, et les Anglais le sont au-dessous; la famine et la peste déciment les Parisiens. Progrès Henri V poursuivait ses ravages au cœur du royaume : Angbiis il avait conquis la Normandie tout entière ; Bouen méme^
dans le ^ «i /
royaume, malgré la valeur de ses habitants, soutenus par 1 héroïque Alain Blanchard, était tombé en son pouvoir. Les princes comprennent enfin la nécessité de s'entendre , et Jean sans
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Pear conjure le dauphio de s'unir à lai. Le jeune prince lui désigne un rendez-yous au pont de Montereau : Jean sans Peur s'y présente, et Tanneguy-Duchàtel , premier officier du dauphin, frappe le duc de sa hache d'armes, et l'assassine sous les yeux du prince, qui fait poursuivre à ^^f^ outrance tous les Bourguignons présents au rendez-vous. ^^^!^ Ce meurtre rend la paix impossible. Piylippe le Bon, non- '^*^' veau duc de Bourgogne, offre, pour venger son père, la couronne à Henri V, et la reine donne sa fille Catherine en mariage à ce roi. La cérémonie nuptiale se célèbre à ♦ Troyes, où Henri V et Charles VI signent, le 21 nMi'ï|^ttp^ 1420 , le fameux traité par lequel la couronne de France, ***^ à la mort de Charles, était dévolue à perpétuité à Henri et à ses descendants. L'administration du royaume devait, pendant la maladie du roi, être confiée à Henri Y, qui Jurait de maintenir la juridiction du parlement, ainsi que les droits des pairs, des nobles , des cités, villes et communautés de France, et de gouverner chaque royaume se* Ion ses lois et ses usages. Ce traité fut accueilli avec faveur par les Parisiens, et solennellement approuvé par les états généraux, convoqués dans la capitale et présidés par le roi. Mais Henri Y prit à tâche de détruire le nouveau peuple qu'il devait gouverner; et ce fut lui qui par ses cruautés rendit au dauphin le cœur des Français. Ce jeune prince, âgé de seize ans, fut condamné par le parlement pour homicide sur la personne du duc de Bourgogne, et déclaré déchu de ses droits au tr6ne.Il erra longtemps dans les provinces du sud, fuyant devant les armes anglaises, sur lesquelles ses généraux remportèrent à Bau- ^^^<^^^ gé, en mai 1421, une glorieuse mais inutile victoire. La g|j* * mort subite de Henri V, en 1422, prépara pour le dau- j^i««^j. phin de nouvelles destinées. Charles VI mourut peu de yi'StZ
Henri^v. tsmpsBpfès; fl tvait oecQpé le trône qnarante-dens bbs '. Avec ce règne déptorfibie finirent les scandales da grand adûsoie d'Ocddent. Innocent VU, pois GvégoiK Xli, avaimit «accédé en Italie à Bonifftoe IX. L'antipape Benoit XM vivait encore, et la France demeuraitneHtreentre lui et son rival, lorsque les cardinaux des deux cours se réwiirent d'un commun accord, et convoquèrent, en 1409, te coDdie de Pise, qui déposa Grégoire et Benoit , en produnaiit Alexandre Y : Alexandre mourut, et lut remplacé par Jean XXIU. Enfin, l'empereur Sigîsmond convoqua,
StrS^t ^^ ^***» *® fiimeux concile de Constance, où assistèrent •
**teS^" avec hii plusieurs princes <te l'Empire, vingt-sept ambas- ^?aîd sadeurs de souverains, et un grand nombre de prélats et dc!?5? de doctews. La supériorité des conciles généraux ««ries
1400M4M. papes y fut établie par un décret ; Jean XXIII, convaincu déprimes énorn^s , fut déposé; et l'assemblée , en choiâssant Martin V pour lui succéder, le considéra seul comme pape légitime. Grégoire XII avait abdiqué; l'opiniâtre Benott XIII lutta ji»qu'à la mort, retrancbé en Espagne dans sa forteresse de Peniscole.
Le concile de Constance condpimna la doctrine criminelle professée par Jean Petit, l'apologiste du crime de Jean sans Peur , tenta de réparer le tort immcMC que le «diisme avait fait à la religion catholique ; mais l'esprit de doute et d*examen perçait de toutes parts. Déjà Jean Wydiffe avait prêché une réforme hardie en Angl^^rre, et ses disciples, nommés Lollards, se multipliaient chaque jour; Jean Huss et Jérôme de Prague , autres réformateurs HK^s entreprenants que Wycliffe , fixèrent l'attention de
» Pour l'état de la France à la mort de Cliarles VI , voyez carte ■• 11.
fÀUtnague, Le omeièe âe€oiiitaiioe les fit iirtier, malgré - 4e«liilfoDBchitt qoB ie premier «yait reçu de remperenr : liient-étoiiffer leur iiérMe par lear Bapplk^ ; il setrem^ ^pfttt : lesprlaoipeB établis fàr des homMesne menrent pas ttvec en ; la Tidenee .et la trsAâsoD n eogeBâreot qn'iodlgoitton , Imiae et révolte. Bientôt la guerve des Husiites léâala, €t ftit le signe précurseur de riacendie qui dans le «lèele «uivant devait cbangor la liice du monde ehrétien.
Aucune époque ne fàt plus stérile en grands cnracilères Hommes et plus féconde en scélérats que le règne de Charles Vf. f^j^ Qoelfipios hemmes cependant y acquirent en France une |^j^ f^totion digne d*étre transmue avec honneur à la posté» bi!!^ iMé : ce furent le ohmicelier de i^aniversilé, Jean Gerson, ^"^ qoî «e distingua «ntre tous p«r son zèle ardent et déshité- Miié pour i'extin<^n du schisme, et à qui Ton attribua 4e^Myre aAœirable de VlmiÉation; Tavocat général Jean Desmarets, qui fut traîné à Téchafoud comme complice des séditions auxquelles il avait au contraire opposé Tautorité de sa vertu ; le magistrat Juvénal des Ursins , père de l'historien de ce nom, intrépide à braver la fureur des grands en réprimant leurs violences criminelles; et le grand citoyen Alain Blanchard, qui s'immortalisa dans la défense de Bouen, et paya de sa tête son dévouement à la France et à son roi. La nation à cette époque ne s'honora d'aucune invention utile; mais l'on vit naître, au milieu des flots de sang, les jeux de cartes et les farces dramatiques des confrères de la Passion et des clercs de la basoche.
Le sombre tableau des crimes et des malheurs de la considérations France durant cent cinquante ans, depuis la mort de saint morales.
Louis jusqu'à celle de Charles YI; remplit i'àme d'horreur
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et d'épouvante : e'est néanmeiiis un speetacle féeond en graves enseignements, qne celui des calamités effroyables que tant de violences ont attirées sur leurs auteurs, quels qu'ils fussent, monarques, princes et seigneurs, bourgeois et paysans. La cruauté, les fraudes, le despotisme brutal de quelques-uns des successeurs de saint Louis, suscitent des guerres qui désolent leur r^e et leur vie ; les grands, assassins et assassinés, expicunt par leur propre sang celui qu'ils (mt versé; enfin, les violences de la bourgeoisie lorsqu'elle devient puissante, le refus de tout sacrifice personnel, et les horribles excès des paysans ou des Jacques^ déshonorent et ruinent pour longtemps la cause populaire* Des siècles de malheur enseignèrent à la nation ce que nous ne devons jamais oublier : ils lui apprirent qu'un peuple ne peut jouir en paix des avantages d'une nation grande , forte et libre , que lorsqu'il sait comprendre ceux de l'union, de l'obéissance aux lois, et du sacrifice de l'in* térét particulier à l'intérêt général^ à la patrie.
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CHAPITRE PREMIER
Règne de Charles VIL 1422 — 1461.
Les rois de France, en avenant plus absolus, avalent perdu, par l'abus du pouvoir, ce qui avait fait en grande partie leur fortune depuis Louis le Gros jusqu'àsaint Louis. Le peuple, écrasé de taxes arbitrairement établies, pillé par les soldats mercenaires , opprimé par tes nobles qui composaient la force principale des armées, cessait de regarder la cause de ses souverains comme la sienne, et leur retirait sa confiance et son amour. Cette désaffection des peuples se manifesta par de nombreuses révoltes, et contribua puissamment au rapide succès des étrangers au cœur du royaume. Les fléaux qui frappèrent la France pendant cent cinquante ans et ébranlèrent la monarcbie ne furent suspendus que dans le cours des dernières années du règne
de Charles Y; nous les avons vus reparaître pins terribles durant le long règ;ne de son malheureux fils : à la fin de cette dernière époque la monarchie n'existait que de nom^ et le royaume semblât toucher à une dissolution générale. Dieu réservait cependant un plus glorieux avenir à la France.
Un pouvoir central, énergique et puissant, était seul capable de porter les derniers coups èr la féodalité armée^ de maintenir en corps de nation, d'une manière durable, tant de peuples d'origine diverse qui conposMcnt idovs le royaume, et d'unir à la couronne les États qui, entre le Bhin, les Pyrénées et l'Océan , en étaient encore séparés. Les Anglais contribuèrent eux-mêmes à rétablir la fortune de la France. L'oppression intolérable qu'ils firent peser sur les vaincus , la baH>arie de leur gouvernement exterminateur, rallia contre eux tous les (^primés^ unit ceuxci par le poids d'un malheur commun, créa en eux un sentiment national , et fit que les peuples se tournèrent de nouveau avec espérance vers le prince proscrit par leurs tynms, et qui seul pouvait les soustraire à un joug ediem: : ee prince était Charleis VU. Depuis son avàiemeni au tréae jusqu'à TextinctioQ totale de la grande fiéodayté, pen&mt un siècle, les destinées^ du pouvoir royal semUèrent de nouveau intimemait liées avec celleade la ni^on, et il ae cessa p<^t de grandir commeelle en puissance.
Un avei^le hasm'd ne préside point aux destinées do mmde. L'histoire, qui boqs. a SK^ntré les progrès, bien lants B e^ voai, mai&réels de l'himiai^ vers un oïdiete cheses meilleur , cmistate snifisamment uae action provi^ dentieUe , au mdMeu des innombrables cdamités suseitées fax nos passions et nos vioes. Cette œtion de la b<mté di^ vine devient soiaible lorsqu'elle anure le triomphe d'une
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cause en apparence désespérée, et qae les moyens qu'eUe emploie poar atteindre ce but semblent le plus dépourvus de puissance et de force : tel est le signe principal au^el il faut reconnaître Tappui que Dieu daigna prêter à la France, après la signature du fatal traité deTroyes. Du côté des étrangers, on avait vu naguère un monarque victorieux, dans la force de Tâge, maître des deux tiers du royaume, fort de l'assentiment des états généraux et de son étroite union avec le roi et la reine de France* Mainte** nant Henri Y n'était plus; mais on comptait encore dans le parti anglais la plupart des princes français et les grands feudataires de la couronne, la capitale, et ui^e armée nombreuse et bien organisée. De l'autre côté on voyait une noblesse turbulente, des capitaines indisciplinés, des bandes d'aventuriers féroces qui eberchaient bien moins à sauver le royaume qu'à s'en partager les dépouilles ; enfin un jeune prince de dix-buit ans, sans force d'esprit et de caractère, entaché du soupçon d'un grand crime, flétri par un arrêt du parlement, abandonné de son père et de sa mère, et ne régnant que de nom sur quelques provinces en proie à l'anarchie. Mais le salut et la destinée de la France étaient attachés au triomphe de sa cause , et Dieu l'assura en peu d'années, contre toute prévision humaine. Catherine de Valois , fille de Charles YI et femme de Benri Y, avait mis au monde un fils, qui succéda à son père en 1422, sous le nom de Henri YI; il avait alors à peine un an^ et fut salué comme roi de France et d'Angleterre. Le duc de Bedford, frère aîné de Henri Y, gouverna le royaume au nom de son neveu , et sut s'attacher les deux plus grands feudatedres de la couronne, Jean YI, duc de Bretagne, et Philippe le Boa, duc de Bourgogne : celuiv d, pour venger plus sûrement sop père assassiné, donna
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sa sœur au dae de Bedforâ, et fat longtemps le plus ferme soutien des Anglais en France.
Situation Le dauphin Charles, Agé de dix-neuf ans , avait pris, les VII.' aussitôt après la mort-de son père, le titre de roi , et résidait à Bourges avec la reine Marie d'Anjou , sa femme. Les Armagnacs , dirigés par Tanneguy Buchàtel , considéraient alors Charles YII comme leur chef; et le peuple, dont la mémoire était encore frappée des effroyables excès de ce parti , hésita d'abord à se prononcer en faveur du jeune prince , que ses ennemis désignaient avec mépris sous le nom de roi de Bourges. Les soldats de l'armée de Charles étalent pour la plupart étrangers, comme ceux de Henri YI : son armée se composait d'Écossais et de féroces Armagnacs ou Gascons , longtemps sujets de l'Angleterre ; son connétable même , le comte de Buchan , était un Écossais ; et le roi, entouré de ces hommes farouches, parut prendre pendant longtemps aussi peu d'intérêt que le peuple au succès de sa propre cause.
Batauies La bataille de Crevant-sur- Yonne , perdue par ses trouvante- pes, et celle de Yemeull, plus désastreuse encore, et où et df périt le connétable , firent sentir à Charles YII la nécessité
Vernieatl. *
t4>s-iMi. d'acquérir à tout prix de puissants soutiens. Il jeta les yeux sur le fameux Eichcmont , frère du duc de Bretagne, et lui offrit l'épée de connétable. Richemont n'accepta que sous la condition que les Armagnacs seraient chassés de la cour, et que Charles éloignerait de sa personne les assassins de Jean sans Peur. Tanneguy-Buchàtel , le plus puissant et le plus coupable , s'éloigna le premier, et hâta, par son exil volontaire, l'utile rapprochement de Richemont et du roi. Délivré de la faction qui le tenait en tutelle, Charles cessa d'être regardé comme Tinstrument d'un parti odieux, et parut régner lui-même; mais il s'écoula
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des années encore avant qu'il fût roi en effet , et digne du dévouement de son peuple. Sans caractère et sans volonté, anctère incapable d'aucune occupation sérieuse, indolent et vo- violences luptueux , il fut le jouet et Fesclave de ses favoris ou de ^^^^ tous ceux qui obtinrent de l'ascendant sur son esprit, et ^^^^ il les oubliait aussitôt que le hasard ou la violence le séparait d'eux. Il reçut tour à tour deux favoris de la main du connétable, les sires de Giac et de Beaulieu : il leur accorda successivement une aveugle et folle confiance, et les vit sans colère, l'un après l'autre, assassinés par ce même Eichemont qui les avait placés auprès de lui, et à qui leur crédit faisdt ombrage. Eichemont avait donné un troisième favori au roi, le sire de la Trémouille; mais celui-ci prévint le sort de ses prédécesseurs en provoquant la disgrâce du connétable ^ et Charles vit avec indifférence sa cour et sa noblesse partagées entre les deux rivaux. Il languissait alors à Xlhinon dans la mollesse et les plaisirs, tandis que son parti s'affaiblissait chaque Jour et que la discorde était dans son camp. Déjà les Anglais menaçaient Orléans, la plus importante des villes qui lui demeuraient fidèles : ils s'étaient emparés de la tête du pont et des ouvrages extérieurs, malgré la bravoure de Dunois, bâtard d'Orléans; enfin la défaite des Français et des Écossais à là journée des Harengs ' semblait assurer la chute com- •loumée plète de cette ville, et porter le coup mortel à la cause de ""[^T* Charles.
A mesure que les Anglais obtenaient de nouveaux triomphes, leur joug devenait plus intolérable , et développait
' Cette journée reçut son nom (Tun convoi de poisson salé amené par les Anglais à ceux qui assiégeaient Orléans. L'artillerie française 1)risa les tonneaux où ce poisson était contenu , et le champ de bataille fut couTert de harengs.
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dans le rc^nme un sentiment national eapabte é'^érer ées ^odiges , s'il éMt mis en action par i*espoir et ït^etm^ fiance : Tenthousianne religiaix s'y mèUtit dans le eoewr des Français^ qni, voyant dans leurs manx les châtiBMtlB d'un Diea vaigeur, attendaient de la Divinité seule le terme de lenrs souffrances.
Tels étaient en 1429 les sentimenis de la niasse de la Vocation natîMi, lorsqa'unejeune fille de Vingt a««, nommée Jeanne jpanne d'Arc, née de pauvres parents, au village de Demremy, Hi9. sur la frontière de Lorraine , aoBcmça qu'elle avait reçu de Dieu mission de faire lever le siège d'Orléans, et de con« duire le roi à Reims pour son sacre. Elle était belle, douée d'une àme noble et pure, et joignait beaneoup de raumi et d'bumiUté à une ^*a»de ferveur religieuse. Elle assura que des voix intérieures loi avaient révélé la volonté céleste, et demanda à être ccmduite à Cbi&ou auprès de Charles VII. Amenée en sa présence, elle le distingua, ^t-on, sur4e^hamp entre toussesecHirtisans, et, s'agenmiillant devant lui , elle lui répéta Tordre qu'elle affirmait avoir reçu du ciel. Charles, qu'elle nommsit encore dauj^bin, la fit examiner par des prélats et des matrones, pour s'assurer de la vérité dé son inspiration; et sur leur rapport, ajoutant fol à sa parole , il lui fit donner une armure corn*piète , et renvoya jotodie ses troupes à Blois. Le bruit se répand auasitèt dans 1^ deux armées qu'un être doué d'ow puissance surnaturelle va combattre pour Charles YII ; et tandis ^ne le» Français voient l'intervention divine dans ce prodige, les Anglais, frappés de terreur, n'y veulent reconnaître que l'influence du démon.
Orléans Jeanne conduit l'armée à Orléans , et la première , un
uélkvre *■
jeïïîne étendard à la main , elle attaque les ennemis. Ils combat- **hm; tent en tremblant, et reculent devant cUc ; le siège est levé,
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et la France est délivrée 4es éteaagers au sud de la Loire. De» lors Jeanne, sons le nom de la Pucelle d'Orléans^ devient bieiQtôt céi^re dans tout le royaume; la France se réveille, Tentàousiasme gagne tous les coeurs, lœe foule de soldat» accourent jkius les drapeaux de Charles, et Bedf<Nrd voit ses Anglais saisis d'épouvante. La victoire de Patay, où le célèbre Talbot est pris , ajoute à la renommée de Jeanne, qui anrache le monarque à son indolence d: Fentraioe à Reims pour la cérémoaie du sacre. Troyes ferme ses portes à Tarrnée, et le conseil de guerre veut en lever le siège ; mais Jeanne s'y présente : ses voix inté* rieares, dit<elle, lui ont assuré que sous deux jours la ville sera rendue. L'événement suit la prédiction , et le second jour Troyes est livrée aux Français'. Bs marchent sur Beims, et les chefs ennemis ea sortent sai^ avoir corn» battu. Charles entre dans la ville, où il est sacré le lende- sacre de main par racchevéque, en présence de trois princes du yii. sang. La Pucelle se tmt proche du rai et du maltre«autel pendant la cérémonie , debout et son étendard à la main : sa mission était accomplie.
Après le sacre, Jeanne embrassa les genoux du monarque, et lui dit : « Gentil roy, maintenant est exécuté le <c plaisir de Dieu , qui vouloitque vous vinssiez à Rheims ft recevoir votre digne sacre, en montrant que vous estes «t vrai roy, et celui auquel le royaume doit appartenir. « J'ai accompli ce qui m'a esté commandé, qui estoit de « faire lever le siège d'Orléans et de faire sacrer le roy. Je « v<mârots bien qu'il me flst ramener auprès mes père et « mèfe , à garder leurs brebte et bétail. » Ces vœux çl^aplea et t<)U€^aBts ne furent point exaucés : les. capitaines de
' ChroniqQe oè U Paceller
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Charles avaient reconnu dans Jeanne leur plus puissant auxiliaire 9 et la supplièrent de rester avec eux. Elle y consentit à regret, et montra depuis le même courage dans les combats, mais non plus la même confiance en ellemême : elle fut blessée au siège de Paris , et enfin prise en défendant héroïquement Gompiègne. Sa captivité excita chez les Anglais les transports d'une joie barbare. L'Infortûnée fut enfermée dans les cachots de Rouen , et Tévêque de Beauvals instruisit son procès. En répondant aux inquisiteurs, qui cherchaient à la convaincre d'hérésie, elle déploya une force d'âme et un bon sens admirables : ce fut à Dieu qu'elle attribua tous ses succès. Uévêque lui demandant si elle était en état de grâce , Jeanne dit : « SI je n'y suis , Dieu m'y veuille mettre I si j'y suis , Dieu m'y veuille tenir I » Interrogée sur ses actes et ses paroles dans les batailles ^ elle répondit : « Je disols : Entrez hardiment parmi les Anglois ; et j'y entrois moi-mesme. » Dieu hait-il les Anglois? demanda i'évèque. « De l'amour ou de la haine que Dieu a pour les Anglois, dit-elle , je ne sais rien; mais je sais qu'ils seront mis hors de France, excq^té ceux qui y mourront » — Son espoir était-il fondé en son étendard ou en elle-même? — « Il estoit fondé en Notre-Seigneur, et non ailleurs. » — Enfin, pourquoi fitelle porter son étendard en face du roi à Reims? — « Il avoit été à la peine, dit-elle; c'estoit bien raison qu^il fnst à rhonneur. »
Tant de droiture et de bon sens ne touchèrent point ses juges : ils avaient déclaré que Dieu ne pouvait vouloir le triomphe de Charles Vil ; d'après cela , le démon seul , à leurs yeux , avait inspiré Jeanne. Elle fut condamnée à être brûlée vive, et exécutée à Rouen. Sa douceur, sa pureté virginale, sa piété fervente, ne se démentirent pas on
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moment dans sa craelle épreuve; elle mourut, les yeux Mort de fixés sur uu crucifix, protestant de son innocence , et arra- <j*Arc. chant des larmes à toute la ville , témoin de son supplice.
Charles apprit sa 0U)rt avec indifférence : il ne fit rien pour la prévenir ou la venger, et attendit vingt-cinq ans avant d'ordonner que la mémoire de l'héroïne f&t réhabilitée : il était retombé dans sa coupable indolence. Son favori, la Trémouille, l'avait arraché aux travaux de la guerre ; et, pour conserver sur lui son ascendant, il le retenait au château de Chinon par l'attrait des fêtes et des plaisirs. Charles, entouré de ses maîtresses, manquait de nouveau à sa fortune, tandis que ses capitaines combattaient isolément en chefs de partisans, ne recevaient de lui ni ordre, ni paye, ni secours, et soumettaient le pays où ils dominaient à d'effroyables exactions. Les Anglais cependant étaient encore plus odieux au peuple : en vain Bedford, pour contenir la capitale, appelait dans ses murs le Jeune roi Henri VI, et l'y faisait sacrer; en vain il déposait lui-même le titre de régent pour en revêtir un prince français, le duc de Bourgogne : les Anglais et leurs alliés les Bourguignons étaient également détestés , et on s'insurgeait de toutes parts.
Le plus habile des capitaines de Charles, le connétable Bichemont, tombé dans sa disgrâce , s'indigne enfin de sa conduite frivole, et, déjà meurtrier de deux favoris du roi, il se décide à frapper Clément le troisième, attribuant avec raison la faiblesse de Charies à la funeste influence de la Tréroouille. Un gentilhomme accepte cette 'mission sanglante : il surprend la Trémouille au lit, le blesse, l'enlève; et le connétable, maître de son ennemi, le retient captif. Charles l'approuve, et lui rend ses bonnes grâces; Bichemont commandera l'armée. Vers le même
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temps, en 1435, moitrut Bedfcnrd, faem-fràpe au doe de Boui'gi^e , et sa mort romp^ les Ii«i8 âe«e doo avee l'Angleterre. Il vérifia enfiti ses loegs vessentiineiits à Tinté* Bêt de la France , en se rapprockaot de Châties par le traité Jl^ ^'^^^^' I^ Français lurent nnis; le maintieii de la do-
*^' minatkm anglaise devenait impossible : Paris ouvrit scf portes au roi , et Mentôt il ne reste plus aux Anglais que la Mormandie «t la ôoyemie.
^chfri4^ Un diangement extraordinaire et oompteit s*était alors
^''' opéré dans Tàffie de Charles VU; et l'honneur en fut en partie attribué à sa inattresse Agnès Socei. Une volonté pkine ^'énergie avait pris la plaee de son inddente iadif- ^lérence ; sa frivolité se transforma en prudence et en sag^se, eit ses goûts voluptueux n'e^cduaient f^us une active persévérance dans les travaux guerriers et politic^es. Les Français, depuis l'union de Charles avec le dvtc de Boiir* gogne, commençaient à jouir de cpi^ciue repos; niaia alors> comme au temps de Charles Y, à la suite de longues guerres civiles, des compagnies demenôenaires, sa^^ solde et sans emploi, in^esrtaient le royaaoie. Les capitaines de Charles VU , et parmi eux les célèbres la Bire et Xain* trailles, longtemps habitués à guerroyer pûur leur compte et sans discipline, continuaient, au mépris du traité d'Arras , à piller la Bourgogne , et se faisaient une gloire du nom à'écorcheursy que la l^ine du peuple leur avait donné. Qiarles réprima leurs désordres, et, dans les états généraux tasus à Orléans, il fit adopter une sage mesure, qui contribua puissamment à la |»iix intérieure et à l'affermissement de Tautorilé royale : il demanda et obtint Organisa- uuo taille de 1 ,200,000 livres pour solde d'une armée per-
tioQ d'une tir tr
^ra^. manente. Cette taille était destinée à rentretien de quinze mS^' oents gendarmes ; chacun d'eux devait étoe suivi de cinq
bomme» à eheyal, dont nâ pa^, wà cootdier et trois arehera. Le roi les di^m de^is en quiBze compagoles d'or* . doBiuuEiCey qjtt'ii diMémiiia dams^ toutes les places du royauDoe : oeUes^ei farent chargées de l'entretien de kur garnison ; la ps^e pour eliafiie homme d'armes, pour lui ' et pour sa suite, fat de 15 livres par mois. Charles cornpléta l'oi^aisaticMi de Tarmée permanente , en obligeant ^Aq«e paroisse à fournir un arefaer , choisi par elle entre les meilleurs tireurs d'are , et à qui son élection conférait divers privilèges. Ce renoQTetlement du système militaire eut d'inmienses résultats : le roi dbKïnl ainsi une armée toujours nombreuse, et toujours prête à se porter en masse fMoe tous les points menacés par la révolte ou la guerre. Il y fit entrer l'élite de ses capitaines et de ses soldats d aventmre : la terreur conlint ceux qui ne purent y être admis. C'est aux états de 1439 qu'il faut attribuer en partie le mérite de cette eréatloa. Charles évita depuis de les convoquer, et rendit perpétuelle, soui leor n«n, la taille Tajne qu'il ava^ obtenue, et qu'il augmei^ de 600,a00 livres. tuX.
Les crimes de toute espèce s'étaient multipliés d'une manière effrayante : le ro* donna au prév6t de Paris, Robert d'Ëstouteville, plein pouvoir déjuger et de condamner toute persmme convaincue d'un crime quelconque. Les parlements, dont les droits étaient méconnus, gardèrent le silence : toute liberté fut étouffée , et le royaume livré à un pouvoir despotique. Le peuple avait trop souffert de la licence; il sortait d'une horrible anarchie, et sentait le besoin d'une autorité centrale et vigoureuse. Le commerce renaquit, l'i^rieulture devint florissante, et le roi fut salué comme le restauri^ur de l'ordre. Quelques capitaines mécontents , soutenus par des princes du sang et par le dauphin Louis, avaient seuls tenté de résister à Charles :
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Prjtu©. leur révolte, qnî reçut le nom de Praguerie, fut prompte^
s^ô. ment réprimée. Les prinees se soumirent, et le dauphin
se retira dans la proyince du Dauphiné : depuis lors une
inimitié profonde subsista entre le roi et son fils. Char*
^ les YII, après avoir pacifié Fintérîeur, acheva d'expulser
BatajjUM les Auglais.du royaume. La victoire de Formigny soumit
"tSm* ^^ Normandie à ses armes ; il marcha ensuite en Guyenne,
CMtiilon, ®^ I^ conquit deux fois, puissamment secondé par Dunois
Ex^^'i- et par Jean Bureau , grand maître de son artillerie. La
Angiato! victoire des Français à Castillon affranchit cette belle
province du joug de l'étranger. Bordeaux obtint alors un
parlement. Tant de succès Justifièrent le surnom de Fte*
torieux, donné à ce rd par ses contemporains; et bientôt
il ne resta plus à l'Angleterre, de toutes ses possessions sur
le continent, que la seule ville de Calais ^ Une longue
période de guerres civiles et de calamités commençait pour
ce royaume avec la démence de Henri YI, qui venait d'é*
pouser l'altière et vindicative Marguerite d'Anjou.
Une trêve avait suspendu les hostilités entre les Anglais et les Français, lorsque l'empereur Frédéric III demanda l'appui de la France contre les«antons républicains de la Suisse. L'assistance de Charles Vil fut également sollicitée par René, duc de Lorraine, contre la ville libre de Mets et contre Toul, Verdun, et quelques autres villes» qui se disaient sujettes de l'empire. Charles Yll accueillit ces demandes, et envoya deux armées, l'une en Suisse et l'autre en Lorraine. Le dauphin Louis commanda la pre* mière, composée d'hommes de toutes nations et d'une bande d'aventuriers contrainte à l'inaction par la trêve avec l'Angleterre. Cette armée rencontra celle des cantons
* Voyez carte B* 12.
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suisses à Saint-Jaeqaes, près de Bâle. Les Suisses étaient Bataïue alors la meilleure in&nterie de l'Europe : armés de longues oa^^
piques, qu'ils maniaient avec autant de force que d'adresse, ils avaient remporté de grandes victoires depuis un siècle sur la ciievalerie de TËmpire. Ils s'avancèrent avec furie contre l'avant-garde de l'armée française, et la mirent en déroute ; mais, s'étant aventurés imprudemment contre le gros de l'armée, ils forent à leur tour repoussés et rompus. Le dauphin , frappé de leur valeur , fit la p/tix malgré l'empereur et FEmpire; il désira s'attacher les Suisses, et conclut une alliance avec ceux qu'il avait combattus.
Les événements de la campagne de Lorraine furent peu décisifs. Les villes de Toul et Verdun reconnurent le roi pour protecteur; Metz résista, fut assiégée, et acheta le maintien de sa liberté par une contribution de guerre. Cette campagne rapide mit en évidence les prétentions de Charles VU sur une partie de la Lorraine , et n'eut aucun autre résultat important
La trêve avec l'Angleterre était expirée : Charles VII ramena ses forces contre les Anglais, et acheva d'expulser ceux-ci du royaume.
Charles VII, en s'abstenant de convoquer les états gé« néraux, qu'il redoutait, rassembla plusieurs fois les états provinciaux de Normandie, de Guyenne et de Languedoc, et leur promit de ne point lever sans leur aveu de taxe sur ces provinces. Il décida que dans la répartition des impôts il y aurait appel du plaignant à la cour des aides; cou^des et cette cour reçut de lui une organisation régulière. Enfin, donnant ses soins à l'Église, ce fut lui qui, en 1438, promulgua solennellement, devant le clergéfrançais rassemblé à Bourges , la pragmatique sanction. Cette ordonnance p»$!!!?' proclamait les libertés de l'Église gallicane, telles que le «»ïï2<»«
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eoDClle, alors siégeant à Bâie, tes avait déftfiies; die reconnaissait ta supériorité des conciles généraux sur le pape, restreignait à un petit nombre de cas les droits d^appel à Rome, privait la cour pontificale du revenu des bé^ néfices vacants, et confiait aux charpitres des églises Té* lection des évêques.
Charles était devenu le monarque le plus sage et le plus ptiissaffît de l'Europe ; mais ses jnstes mxÀfts de défiance et de ressentiment à l'égard du dauphin empoisonnèrent ses derniières années. Louis , marié d'abord à MargTiêrïte d'Ecosse, avait épousé en secondes noees, contre te vœu de son père, Charlotte , fille du duc de Savoie. Le rOilui ordonna de venir se justifier à sa cour, où le comte de Bammartin, ennemi du prince, était toal-puissant. Le dauphin, craignant tout des conseillers de son père, et ne pouvant obtenir sûreté pour sa personne , songea d'alx>rd à résister à force ouverte, et rassembla des troupes; puis , d^J^iun <^^^^î^<^u ^^ ^^^ impuissance, ii prit ta fuite, et chercha *goè"' *^ refuge à la ^ur de Bourgogne, ou il M accueilli par Philippe le B^ et par Charles , son fils , avec honneur et munificence. Le roi prit aussitôt possession du Bauplitné , en fit saisir tous les revenus , et véunit cette province aux États qui relevaient direetonent de la couronne. Le dauphin avait imploré le pardon de son père ; mais le roi connaissait son cottur fiiux et perven : vainement vonlut-tii le contraindre à demander sa grâce de vive voix ; un exemple redoutable avait réceomient accru la défiance de son fils. Le duc d'Alen^mi, prince du sang, fat accusé par le roi de trahison et de compUdté met l'Angletenre : les pairs du roy^nae, ccmvoqués pour son Jugement, le eiMi^mnèrent à noort* Charles commi» la peine, et fit enfcriner le pince dans la tour du Louvre. Le dauphin refusa
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de s'€Kço6eF à nu diétidieiit seiifblable. Le roi âèa lors onit vhrre au miliea des émisnires de sMi fito et de ieurs embAches; enfin, teemblant d'être empoisoiuié par eux , il n'oia phn praadre de nourritare, et se lôlaaa mourir de ^^^e lerim : il expira le â2 jailli 1461, dans sa cinquante-bni* ^"^itième arasée.
Le eommeree et l'indastile firent à la fin de ce r^ne observa-
■ . tlons gé-
aiieinreax progrès en France et en Europe. Les besoins nérau». des nations étaient connus; on appréciait les productions diverses et Fétendue de leur consommation dans cbaque oeutrée ; des bommes Instruits et possesseurs de grands capitaux pouvaient établir des facteurs dans toutes les places marcbandes, et embrasser' l'Europe et l'Asie dans leurs spéculations commerciales. Cest ainsi qu'à Florence Cosme de Médicis s'éleva au oiveau des princes,. et fonda la fortune de sa maison. Son contemporain Jacques Cœur, négociant français , obtînt , par des moyens semblables , d'immenses ricbesses , avec lesquelles il soutint généreusement les finances de Charles VIL Ce prince l'anoblit, et le nomma son argentier : mais les malheurs de ce marchand célèbre attestèrent bient6t tous les vices d'un gouvernement arbitraire. D'avides courtisans convoitèrent la fortune de Jacques Cœur, et prévinrent le roi contre lui : ses biens furent aussitôt saisis , et ses immeubles distribués à ceux qu'on lui donna ensuite pour juges. On compta parmi eux l'homme qui lui succédait dans sa charge. Accusé de concussion, et privé de tout moyen de défense, Jacques Cœur fut condamné sans preuve, et banni du royaume.
La France était en paix ; mais elle gémissait sous une État des multitude de fléaux et d'abus. Lés lumières cependant muT eommençaient à peroer ; la poésie française avait acquis ^?i* de la grâce et de l'harmonie ; les vers lyriques de Charles
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d'Orléans et du roi René d* Anjou obtiareot une réputaUoD méritée : on compte encore parmi les poètes de ce temps Olivier de la Marche et Alain Chartier, historiographe de France, enfin François Villon, qui créa le genre burlesque. Ces hommes auraient sans doute contribué à donner à la poésie française un cachet national, si le plus grand événement du quinzième siècle n^eût jeté les esprits dans une ^^miit ^^^^ ^'^^' ^^ ^^^ ^^ Constantinople par Mahomet II, fl^ sultan des Turcs, dissémina dans toute l'Europe les richesses littéraires de la Grèce et de Borne ; et le puissant génie de l'antiquité imposa son Joug au génie à pdne né de la littérature moderne. Avec la chute de Tempire grec en 1453 finit le moyen âge, et Ton s'accorde à dater de cette grande catastrophe le commencement de Thistoire moderne.
CHAPITRE II
Règne de Louis XI '.
Louis XI avait trente-huit ans lorsqu'il monta sur le trône. Son règne fait époque, non-seulement par l'extension considérable qu'obtint sous lui le royaume , et par raffermissement de l'autorité absolue du monarque , mais •oittkiae encore à cause de la nouvelle tendance de la politique «uit XI. européenne , et de l'impulsion puissante que le caractère de Louis sut lui imprimer. L'art des négociations était
* Pour le règne de Louis XI, voyez ma Géog. hist de la France, p. 53-56, carte n<^ 13.
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jasque alors presque inconnu : les souverains, dominés par leurs passions aveugles et violentes , sacrifiaient toujours au lurésent les intérêts de Tavenir, et la force décidait de tout. La politique commençait cependant à devenir pour eux un objet d*études sérieuses : Louis fut le premier qui érigea la diplomatie en système. Doué d'un esprit subtil et astucieux, il ût de cet art le sujet des méditatimis de toute sa vie, et contribua plus que tout autre à substituer en politique le pouvoir de Tinteiligence à l'autorité de la force; mais il méccmnut totis les principes de la morale, et l'on attribua faussement à son mépris pour eux la plus grande partie de ses succès. La politique qui repose sur la perfidie est aussi féconde en calamités que celle qui ne reconnaît pour loi qu'une violence brutale. L'babitude que se fit Louis XI de tromper toujours lui devint souvent funeste , et il ne fut redevable de la plupart de ses avantages sur i^s ennemis ni à sa fausseté ni à ses trahisons * il triompha de tous, parce qu'il sut comprendre ses véritables intérêts , connaître les hommes, apprécier le mérite et s'en servir; et parce que, embrassant dans ses projets l'avenir et le présent, il les soumit presque toujours aux calculs de la réflexion et d'une prudence consommée. On peut dire enfin qu'il s'attira ses revers par ses vices, et qu'il obtint ses plus brillants succès par les qualités de l'intelligence, qui s'allient avec une saine morale.
La féodalité avait repris toute sa puissance pendant la sttaatioD longue anarchie des règnes précédents ; et Charles YII lui- France, même, quoiqu'il maintint dans le respect les ducs de Bretagne et de Bourgogne et le comte d'Anjou, grands vassaux de la couronne, n'obtint d'eux aucun gage d'obéissance» Les maisons de ces trois princes le disputaient à la maison royale en pouvoir et en splendeur : celle de Boui^ogne^
tiê DIUXI^IS éPOQ0I«
ttiaitresse de la Boiirg(^ne, de la Flandre , des Pa^^^Bas^et de la Franche-Gomté , était la plas riche de TËarope ; eelle d'Anjou possédait, ontre le comté de ce nom , le Maine, la Lorraine , la Provence, et enclavait les domaines du r(Â dans ses vastes possessions. Le midi gémissait sons la tyrannie des comtes d'Albert, de Foix, d'Armagnac, etd*ane Ibule d'antres seignenrs, qui la plupart exerçaient dans leurs terres une autorité despotique et absolue. Le système féodal était alors le plus grand obstacle aux tendances qui rapprochaient les peuples habitants d'un même sol, et aux progrès salutaires du sentiment national ; il était devenu enfin le fléau de l'Europe , qu'il avait sanvée au dixième siècle : la gloire de lui porter le coup mortel appartint à Louis XL
Ce prince, qui de fugitif devenait roi , était instruit des complots tramés contre lui à la cour de son père, ainsi que de rinimîtié que lui portaient les hommes les plus infhieûts du royatime ; et , selon îexpression d'un éerivaio célèbre, il ne vit dans le début de son règne que le corn* mencement de sa vengeance \ Il crtrt avoir besoin de l'appui du peuple contre ses ennemis, et promit à son avènement de diminuer les taxes , et de soumettre les charges nationales à l'approbation des états généraux. Ses libéralités envers tous ceux qu'il cherchait à gagner épuisèrent le trésor ; les impAts furent augmentés, et les états gênéraux laissés en oubli. Quelques insurrections éclatèrent : Louis sut les comprimer. Un des premiers actes de son règne fut l'abolition de la pragmatique sanction , qn*ii décréta en haine des institutions de son père,; il eu rétablit pourtant, à la fin de sa vie, les dispositions principale.
* tfOBtesquieu.
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Uoe ftQtre ordonnaBee, d'on ioléi^ en appar^icé ftitile, irritai profondéifient la noblesse. Le roi, passionné ponr la ehttsseet jafoox de ses plaisirs comme de son autorité, interdit cet exereiee dans les Ibrêts royales ; et bientôt il loigntt à cet édH d'astres actes, qui furent de nouveaux motifs de mécootentemeiït. Économe pour lui*môme, se* ¥ère dans l'administration des finances, il ne permettait pas^qu'eHes fussent pillées par les princes de son sang. Son jong pesait également sur tous ; son active vigilance surveillait à la fois obaque partie du royaume, et il n'y voulait souffrir d'autre t^^ran que lui-même.
L'irritation devint générale ; les princes voulmrent des apan^iges qui les rendissent indépendants ; les grands demandèrent des dignités et de l'or ; ils appelèrent de tous teurs vceux ranarcfaie du règne de Charles YI, et se liguèrent contre Louis XI. Celui-ci , cherehant à diviser ses deux plus redoutables voisins, François II, doc de Bretagne, et le comte de Ckarollais^ fils du duc de Bourgogne , les excita contre lui-même. Il leur avait donné perfidement à tous deux le gouvernement de la Normandie, dans l'espérance de les voir se le disputer ; ils s'unirent l'un et l'au* Ire eontre celui qui les Jouait. Les ressentiments du comte de Chardllais étaient d'autant plus vifs que Louis avait été comblé des bienfaits de Philippe le Bon, son père. Ce comte , qui depuis fut Charles le Téméraire, et l'un des plus puissants souverains de l'Europe, offrait un contraste firappant avec Louis XI : violent et indomptable, toujours gouverné par l'orgueil ou la colère, il se montra toute sa vie Fennemi le plus ardent et le plus .terrible du monarque SM si^eraio. Ce fut autour de lui et du duc de Bretagne 4ae de rallièrent les princes du sang et les grands seigneurs iftéconlents, au nombre desquels il faut compter ceux qui
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s*étaient acquis le plus de gloire soos le feu rd, el qui
rayaient le mieux servi : Dunois, Saint -Pol , Tanneguy-
Dnchâtei et Antoine de Chabannes, eomte de Dammartin.
lime da Ils donnèrent à leur ligue le nom de Ligue du bien public,
pobuc et mirent à leur tête Charles de France, fr^e du roi, qui
réclamait pour lui la Normandie comme apanage. La sau*
Batatue glautc Jouméc dc Montlhéry , où Louis abandonna le
Ibéry. champ de bataille au comte de Charollais, fut MentAt sui-
IMS. * '
vie dû soulèvement de la NormancUe en faveur des princes. Le roi, se voyant le plus faible, déposa les armes, et eut recours aux négociations. Nul ne possédait mieux que lui l'art de gagner les cœurs par des paroles insinuantes et flatteuses. Il feignit d'étouffer ses justes ressentiments ^ Traité de d'oublicr tontes ses injures, et signa le traité de Gonflans, i^. par lequel il donnait la Normandie à son frère, et satisfaisait les prétentions exorbitantes des princes. Louis leur céda de bonne grâce des villes, de vastes domaines et des gouvernements , et combla de dignités les seigneurs rebelles; Saint-Pol fut nommé connétable. Mais Louis ne donnait ainsi d'une main que pour reprendre de l'autre quand le moment serait venu. Il étudia ses ennemis, et dès lors son principal soin fut de gagner à tout prix les plus habiles, de diviser les autres, et de les accabler tour à tour. C'est ainsi qu'il s'attacha le duc de Bourbon et plusieurs des ministres de son père, entre autres le chancelier Juv^ nal â^ Ursins et le célèbre comte de Dammartin. Il avait États gé- besoin de l'appui de la nation, et convoqua les états g^né- "t?u^^^ ranx à Tours en 146S : cependant il ne consentait à recourir au peuple qu'autant que celui-ci ne manifesterait d'autre volonté que la sienne; et le chancelier rappela, dans son discours aux états, ces paroles du peuple hébrea à Josué : « Nous ferons tout ce que tu voudras : que ceux
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« qui refuseront de t'obéir soient condamnés à mort. Telle « est, ajouta le chancelier, la réponse que les dépotés dd- « vent faire aux commandements dn roi. » Louis fut obéi ; jamais états ne se montrèrent plus serviles. lis annulèrent, d'après le vœu du roi, le traité de Ckmflans, retirant la Normandie à Charles de France, et déclarant que ce prince aurait dû s'estimer satisfait de la rente de douze mille livres fixée par Charles VII pour l'apanage des princes du sang. Louis, ayant obtenu d'eux ce qu'il souhaitait, s'empressa de les congédier. Ils n'étaient restés assemblés que huit jours.
Charles de France, irrité de perdre la Normandie, s'unit encore au duc de Bretagne et à Charles le Téméraire, devenu duc de Bourgogne par la mort de Philippe le Bon, son père. Tous trois traitent avec l'Angleterre contre la France, et invitent le roi Edouard IV à transporter une armée dans le royaume. Louis prévient leur attaque ; il Noaieue marche à Timproviste contre le duc de Bretagne , qui , se- ^^ paré de ses alliés et saisi d'épouvante, se soumet^ par le <*'^g^ traité d'Âncenis.
Le roi cherche alors à gagner son peuple; il donne des chartes à beaucoup de villes, protège le commerce par de sages ordonnances , et réorganise la milice nationale de Paris > composée de tous les hommes de seize à soixante ans, dont il fait le dénombrement ; elle montait à quatrevingt mille hommes rangés sous soixante bannières, et elle fut remise eu possession du droit d'élire ses officiers. Louis s'efforce ensuite de trouver des alliés dans les État» de son plus puissant ennemi. Les villes riches , populeuses et manufacturières de la Flandre étalent promptes à se révolter contre les violences cruelles du duc de Bourgogne^ leur souverain : Gand, Bruges et Liège se distinguaient
(ZSO »B¥XlàHB BFDQCFE.
eiUxe elki p»r Jeiir p^nanee , et par leur énergie pour la liberté. Louis enveie iro énufsaire daos eetle dcnitère ville, déjèi irritée eontre l'évéqne, mn prlaee MK^netrara , allié de Cfaftrles^ et TexeHe à la révolte en lui promettant son appui. En mêoie tenops, pour mtenx tcomper le due, et pour endorpsir sea son^pçons, il hii demftràe un sauf^conduit, l'obtient , et, se fiiMt trop en ses propres moyens de séduction , il se rend auprès de son ennemi à Péronne* A pdne est-il arrivé, qae la révoke de Liège éclate : Charles apprend que la popnlaee s'est portée à d*horribles excès; que Févêque Louis de Bourbon , son parent, son allié, eat massacré, et que Louis XI est Tautenr de la sédition. A cette nouvelle sa rage neconnait plus de bornes : il tient le roi prisonnier, et menace de le faire périr. LoQte se son- Ttaité de flKt à tout pour sortir du péril: il signe le traité de Pé-
Péronne. '^ ^ ^ ,^^ , , v;
iM8. ronne, qui lui enlève toute souverameté sur les Etats de Bourgogne, et donne à son frère ia Champagne et la Brie pour apanage; enfin il offre au duc de marcher en persom» contre les Liégeois révx)ltés. Il est libre à cette condition ; mais auparavant il est témoin de la ruine de cette malhenreuse ville, que lui-même avait Simievée: il voit une paille * de ses habitants massacrés, et félictle Charies de son affreux triomphe.
L'Angleterre était alors désolée par la guerre des Deux roses "■ : Louis XI , prenant parti pour la rose rouge, s'unit contre Edouard IV avec sa parorte Marguerite d'Anjou , femme de Henri VI, et avec le fameux comte de Warwick, surnommé k Faiseur de rois. Edouard, vaincu, se retire
' On donna ce nom à celte guerre civile , parce que les deux maisons qui se disputaient le trône, celle d'York et celle de Lancastre, avaient adopté, la première une rose blanche, et la seconde une rose rouge, pour signe de ralliement.
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ta MoUande, et tovplore TaBSiitmiee au àme Chartes, son b&UL49ète. LoaiSf «ods inquiéliide do côté de VÂn^t^ênt, foamM set aYunti^^ : il convoque une assemblée de no* ^hto, qu-U eot sdn de (^éfsirlai-méfne, AtComines, pirmi ceux qui ne oontrediraieot point son rmûoit ; et il lait annoter par enx le traité de Péronne , sons prétexte ^J^^^: que Gliarles ne l'atait imposé qu'en faussant sa parole. ^^^^î^ Loolft en se dégageant de ses obligations se créait de nou- ^^ÏX^* veaux dangers. Edouard IV, aidé par Cliarles le Témémire, atait repris sa couronne; Henri VI et son fils étaient morts assaMinés ; le duc de Bourgogne appelait en France ^^^^\^ le monarque anglais , et promettait Marie, sa fille et son ^|^ béritière, à Chartes de France, duc de Guyenne , qui ré- *'^^eaument avait reçu de Louis XI cette province >n apa- **"* nage; le duc de Bretagne renouvelait ses intrigues , et te onmétable de Saint-Pol vendait ses services aux deux partis, cherchant à s'élever aux dépens de l'un et de Tautre. Le roi se voyait menacé d'un nouvel orage, lorsque son frère XovûAml malade , et mourut après quelques mois de souffrance. Louis, accusé d'empoisonnement, ne ^en défendit pas, et sa mémoire demeura entachée de ce crime. Le duc de Bourgogne fit aussitôt marcher ses troupes en Picardie; maisTadmlrable défense de Beau vais, où Jeanue JBacfaette s'immortalisa par son courage^ arrêta son armée, tondis que te roi négociait tour à tour avec chacun des princes rebelles , et s'attachait par ses libéralités les deux hommes les plus habiles de leur parti, le sire de Lescun , favori du due de Bretagne, et Pliillppe de Comines , confident du due de Bourgogne.
Les manœuvres de Louis sèment la division entre les chefs de la ligue : le duc de Bretagne signe une nouvelle trêve, et Charles marche contre le connétable de Salnt-Pol,
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qui s'était emparé pour son propre compte de la ville de Saint-Qoentiii. Le roi profite de ce .moment pour écrafler qaelquet-Qos de ses ennemis : il &dt juger et condamner à vengean. mort, pour la seocmde fois, par le parlement de Paris, le, Louis XI. duc d'Âlençon. Le cardinal la Balue devait sa fortune à Loois XI, et Tavait trahi; celui-ci le fait enfermer dane une cage de fer de hait pieds carrés, inventée par le cardinal lui-même, et où il resta captif pendant dix années* Enfin, lecardinal d*Alhi, Jean Goffredi, ancien évéque d'Ar* ras , et inquisiteur fameux en Flandre, où il avait exercé d'atroces barbaries, est chargé par le roi de punir le coupable comte d'Ârmagnac, Tun des soutiens de la ligue du bien public, et qui en épousant sa prc^re sœur avait ajouté rinceste à tous ses crimes. Assiégé dans la ville de Lectoure, il se rendit au cardinal, qui lui avqit promis sûreté pour sa personne, et qui le fit aussitôt poignarder sous les yeux de sa femme enceinte : celle-ci fut empoisonnée; et l'a^reux Goffredi, voulant exterminer tous les té-» moins de son parjure , donna Tordre d'égorger jusqu*ao dernier des habitants de Lectoure, et de livrer la ville aux flammes.
^^b? Les maladies et les supplices avaient délivré Louis XI ^ïries de plusieurs de ses puissants adversaires, et il put réunir ^rair?^ SCS forccs coutrc Charles de Bourgogne. Ce dernier était alors occupé en Allemagne. Souverain du duché de Bourgogne, de la Franche-Comté ', du Hainaut, de la Flandre, de la Hollande et de la Gueldre, il voulait, en y joignant la Lorraine, une partie de la Suisse et la succession du roi René, comte de Provence, recomposer l'ancien royaume
' Le comté impérial de Bourgogne avait acquis, par sa forte position dans les montagnes, une sorte d'indépendance, d'où lui vint le nom de Franche-Comté.
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de Lorraine, tel qnll avait existé sous les CarloriDgiens, et se flattait, en offrant sa iiiie à Maximiiien, fils de Fré* déric III 9 d'obtenir de cet empereur le titre de roi. Trompé dans ses espérances, le duc de Bourgogne essaya du moins d'enlever la Lorraine au jeune René, son souverain, allié de Louis XI ; mais il était réservé h un petit peuple, déjà célèbre par son héroïque valeur et par son amour pour la liberté, 4'abattre cet homme si puissant : appelés au secours des Alsaciens, victimes de l'oppression de Charles, les Suisses accoururent de leurs montagnes, et l'armée boarguignonne éprouva devant Neuss un premier échec.
Edouard IV, roi d'Angleterre, attiré par le duc de Bretagne, était alors en France avec une armée nombreuse; Charles eut honte de loi montrer les débris de la sienne, et les Anglais demeurèrent isolés dans le royaume. Louis XI, toujours plus prompt à négocier qu'à combattre, gagna par ses largesses les confidents d'Edouard, et s'empressa de signer avec lui une trêve de neuf années. Le roi par ce traité donnait solxante-quinze mille éeus comptant à Edouard , et s'engageait à lui en payer soixante mille chaque année, jusqu'à ce qu'un mariage projeté entre le dauphin et la fille du monarque anglais pût s'accomplir. Charles, abandonné par les Anglais, et rempli de ses projets de vengeance contre les Suisses, signa également avec Louis une trêve de neuf années : l'une et l'autre farent nommées trêves marchandes^ parce que les Intérêts de commerce y étaient respectés. Chacun de ces t^t» deux ennemis, qui n'avaient de commun que la soif du ^^!^ sang, sacrifia dans cette occasion ceux dont son adversaire voulait tirer vengeance. Charles livra le connétable de Saint-Pol à Louis; celui-ci lui abandonna les Suisses et René de Lorraine^ ses alliés. Le coupable Saint-
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JPol porta sa tète ftar Té^afeod; imfs les SuMwai vain**
cpiliieiit suec^sBivement deux armées bourgnigiioiines aux
Umcases journées de OrftWMNi et dt Morat Charles le Té*
Batauie mérake M tué devant Naac^, dans une tm^ènie betaitts
de Nancy.
c^riel ^^'^^ perdit ooBtre eux; el les peu^es apprirent tvee des *^rSÎS^" teansports de joie qu'ils értaient d^yrés d'un tyran âuroa<» ""• dieetcniel.
A eette nouvelle Louis s'empare snr-le^^liaiiip du cbi* ehé de Bourgogne at de pljiisieurs ^dlies fortes sur la Somme, sous le prétexte que ce sont des fiefs maseulios ; ^ il réclame la tutelle de la fitie de Qiades, Marie ée Bout* gogoe, qu'il veut faire épouser au dauphin. 1^ cruauté s'iriHe à mesure que saséenrité s'aeerotL Jacques d'Anna^ gnae, duc de Nemoues, autrefois complioe de ses eunemit^ était son prisonnier : il le fait juger par le parlement, auquel il adjoint des commissaires enriehis d'aveuQce des dép^uiiles da malheureux duc. Nemours est oondamné à laort, et Louis ordonne que ses enfants jsoient placés^sous Téchafaiid pendant le supplice de leur père et arrosés de son sang; il les &it jeter ensuite dans des eaehots, où ils sulnsseï^ d'horriUes tortures.
La perfidie et la fèrodté du rd soulèvent contra lui lea
nouveaux États dont il s'étût emparé; lûentdit un puâs-^
saut et mortel ennemi l'y menace : c'est Maiâmiiien d' Au^
triche, réçenunent uni à Marie de Bourgi^e, et qui ré*
Bataille damc SOU héritage. La sauvante et ludéeîse bataille da
1S(^ GuinHegate, livrée en 1479 par les Français aux troupe»
Ti^é ^flamandes et bourguignonnes de Maximilien , est suivie
d'Arras.
dâ'^feux ^'^^ trêve; et quatre ans plus tafd, après la mort êm^
^S?tdc Marie, la j^ne Marguerite tf Autridie» <^ée de deuxans^
/li'^u- est promise au dauphin. Le triâté d'Arras, fondu par Loite
""i^* avae les Bla<s de Flandre et avec Teipapereur, liri conflime
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la possession du duché âe Boargogae, de la FraneheGomté o«comtédeBoar^g»e%«tdes comtésde MAcon, d* A4ixerne et d'Artois.
René d'Anjoa, souverain de Provence et roi titulaire de Sidie, était mort peu d'années auparavant. Loais avait entretenu son amitié par des largesse», dont le vieux monarque, toujours occupé de toumms et de fêtes, avait conatamment beiKiio. René nomma pour son successeur scm neveu Charles , comte du Maine ; et après lui il appela Réanion Lonis'lCI à reOTeillir son héritage. Charles ne lui i^irvécut ^^^^^f que dix-sept mds; et Louis^qui avait déjà, plusiears années /j^^^JS. auparavant, saisi l'Anjou, réunit encore à la couronne de ''u/!!' France la Provence et le Maine.
Cependant le roi vieillissait, et tremblait de mourir : Terreurs
et snper-
après avoir trompé tout le monde, il ch^chait à se trom* ;*,5^*fg°^f per lui-même : libre des soucis que lui donnait la poli* tique, il semblait consumé par une mélancolie sombre et farouche. Caché dans son diâteau de Plessis-lez-Tours^ sa demeure habituelle, redoutant l'approdie de ses eonfi* dents et des membres de sa famille, il redoublaU: de pré* eautions et de supplices. Dix mille chauss&-trapes étalent disséminées dans les avenues du château , autour duqud r6dait sans cesse le grand prévôt Tristan l'Ërmîte. Tout homme suspect était penda ou noyé, sans jugement. Des archers écossais veillaient sur les murailles, frappaient de mort tous ceux qui s'en approchiûent À la portée de Imirs flèches; et tandis que les aaiirons de la résidence royale reten^ssaient des cds de tant de victimes, le monarque, dont la dévotion fanatique égalait ta croaulé, multipliait ses pèlerinages, dépouillait ses peuples pour enrichir les
' On disait plus babituellemeiit ia camië de BQW^^e,
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églises, faisait venir à grands frais des reliqaes de toutes parts, demandant à Dieu et aux saints de prolonger sa misérable vie. La Vierge surtout était l'objet de son culte particulier; il inventa pour elle la prière appelée Angélus; il la créa comtesse de Boulogne, et ne méditait pas uo acte 4e perfidie ou de cruauté qu'auparavant il n'eût imploré son secours. Ce fût lui qui porta le premier constamment le nom de Très-Chrétien y et nul homme ne montra davantage à quelle aberration peut entraîner une foi superstitieuse séparée de toute morale. Aucun serment n'était sacré pour lui, s'il n'était prêté sur la croix de Saint -L6, qu'il croyait faite d'un morceau de la vraie croix. Ses étranges superstitions étaient celles de son temps, où l'on pensait généralement (}u'il suffisait de quelques pratiques extérieures de dévotion pour effacer les crimes les plus énormes.
Il y a dans l'histoire des époques malheureuses où le despotisme seul peut lutter avec avantage contre l'anarchie ; et le règne absolu de Louis fut fécond en utiles résultats. Les ennemis puissants qu'il soumit étaient ceux de la France : il porta des coups mortels à cette seconde féodalité qui s'élevait sur les ruines de la première, et qui sans lui peut être eût prolongé la misère et l'abrutissement des peuples; il fit beaucoup pour la force et pour la sécurité de la France, en étendant ses frontières vers leurs limites naturelles ; il Joignit à la couronne le Roussillon, la €erdagne % la Provence, la Bourgogne, l'Anjou^ l'Artois, et les villes qui défendaient les bords de la Somme. Il survécut à la plupart de ses ennemis ; et lorsque la tombe eut
* Louis XI avait acquis du roi d*Aragon, par le traité de Senneterre, ea 1462 , le Aous^Uon et la Cerdagœ.
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renfermé ceax qui auraient pu détroire son ouvrage, Dieu, qu'il avait tant offensé, ne lui permit pas d'en jouir : il mourut le 30 août 1483, laissant le sceptre au Jeune Charles, j^^j^^^'j flon fils. Cet enfant lui faisait ombrage ; Louis l'avait lai^é <^<»dans Tignorance, pour que son ambition, qu'il redoutait, jFftt moins dangereuse ; et il ne lui fit apprendre de la langue latine que cette seule sentence, résumé fidèle de sa politique :
Qui nescit dissimulare nescit regnare '. La France fut redevable à Louis XI de plusieurs sages ordonînstitutions , créées presque toutes dans le dessein de cen- Loub^xi! traliser l'action du pouvoir et d'abattre les restes de la féodalité. Pour atteindre ce but, il tenta d'établir dans le royaume l'uniformité des coutumes et celle des poids et mesures ; il créa les postes, en établissant sur les grandes routes des courriers destinés seulement à transmettre les nouvelles publiques au roi et à porter ses ordres ; il remplaça les corps des francs archers par des corps suisses et quelques compagnies d'ordonnance par une garde écossaise. L'édit le plus remarquable de son règne est celui qui déclara les charges judiciaires inamovibles : cet édit fonda l'indépendance et le pouvoir des parlements, et ne fut cependant point inspiré par l'amour de la justice : car nul n'eut pins souvent que Louis XI recours, dans les jugements criminels, aux commissions et aux voies illégales et violentes. Sous son règne la législation devint une science; les écoles acquirent une vie nouvelle, et les lettres obtinrent une considération dont elles n'avaient pas joui jusque alors. Louis chercha longtemps, mais en vain, à gagner le cœur du peuple par la simplicité de ses ma-
' Qui ne sait pas âissimnler ne sait pas régner.
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nièresct la femiliarité de ses estratieiis avec des homiiies d'humble coadiUon : il fat plus haï qu*auea& des prinoes ses cdotoaiporaios, noa que eeex-ci fussent moins perfides et moins eruels; mate ils semii^deat eommettre le mal par im instinct aveugle et:brataly tandis que Louto étaitîférace de sang-froid, et soumettait le crime au (»lcol. Jaloux ée toute supériorité, il ne s'entoura que d'hommes obscors : Jean Cottier, son médecin; Olivier le Dain, son iMirbier; Tristan l'Ermite, qu'il nommait son compère ^ étaient ses confidents. 11 n'y eut pas un grand homme sous son rè§pe ; mais l'histoire nous a conservé la belle réponse adressée au roi par le premier président Jean de la Vaquerie. Ce magistrat, jugeant uu édit royal contraire au bien public, se présente devant Louis XI, à la tête de son corps : « Que « voulez-vous, >» lui dit le roi. — « La perte de nos charges, » répondit la Vaquerie, « et même la mort , plutôt que de n trahir nos consciences, n invention Lïmprimerie, qui devait changer la face du monde, fut pHmerlê. inventée en Allemagne sous ce règne. Cette invention, dont plusieurs pays se disputent l'honneur, est généralement attribuée à Jean Guttemberg , de Mayence. Louis XI , sur la demande de deux théologiens, fit établir la première imprimerie française à la Sorbonne. Il protégea le commerce, fonda des manufactures d'étoffes précieuses, respecta la valeur des monnaies, et permit aux nobles de s'adonner au négoce sans déroger; mais, quoiqu'il vécût sans faste et fût pour lui-même d'une sordide parcimonie, iï épuisa son royaume par ses largesses envers tous ceux qu'il voulait gagner, corrompre, ou maintenir fidèles. Les taxes , qui ne montaient du temps de Charles VII qu*à 1,800,000 Jivres, s'élevèrent sous son successeur à 4,700^000, somme prodigieuse pour on temps où le crédit
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pobtic n'existailpas, où ragricultnre , le eommeroe et l'industrie, sources des richesses publiques, étalât encore dansTenfance.
L'habile Philippe de Gomines, qui vécut longtemps dass l'intimité de Louis XI, fat l'historien de son règne. Ses Mémoires, écrits avec finesse et profondeur, peignent admirablemait la politique de ce roi, qui eut une influence si forte et si durable sur celle de toute l'Europe.
CHAPITRE in
Rè^e de Charles VIII.
1483^ l4fS.
Charles VIII ^ fils et successeur de Louis XI, monta sur le trône à l'âge de treiee ans. Il avait deux soeurs, dont l'aînée était mariée au sire de Beaujeu : on retrouvait en elle l'esprit et quelques traits du caractère de son père 4 eeluici la préférait à ses autres enfants, et l'avait spécialement chargée avec son mari du soin de diriger le nouveau roi. Jeanne, sa cadette , disgraciée de la nature, était mariée au duc d'Orléans. Charles avait passé une partie de sa jeunesse solitairement dans le château d'Amboîse, où de longues maladies avaient déformé son corps. Tenu par son père dans une ignorance profonde de toutes choses, il ne savait arrêter son attention sur rien. Incapable d'ap- .plication et de discernement, et sentant sa faiblesse, il vécut longtemps en tutelle , bien qu'il fût majeur à la mort de son père , ayant alors atteint sa quatorzième année.
Anne de Beaujeu, profitant de l'influence qu'une Ion-
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gue habitude loi donnait sur son frère, conserva la garde de sa personne, et s'empara du pouvoir conjointement avec son mari. L'autorité lui fut bientôt disputée par les ducs d'Orléans et de Bourbon, et par le comte deClermont, tous trois princes du sang : le premier, héritier présomptif du trône ; le second, frère atné du sire de Beaujeu. Ils révoquèrent de leur chef toutes les aliénations du domaine faites par Louis XI ; et, pour mettre un terme à des rivalités dangereuses , ils convoquèrent à Tours les Éuts états généraux. Les députés se séparèrent en six bureaux.
généraux ,^ ,... ,^ ,« ,
de 1484. sous le nom des six nations de France , de Bourgogne , de Normandie, d'Aquitaine, de Langue d'oc et de Langue d'oil, et se montrèrent, à plusieurs égards, dignes des états de 1355, sous le roi Jean. Ils portèrent la main à tous les abus, signalèrent toutes les réformes, et invoquèrent l'ancienne constitution française , qui cependant n'était écrite que dans les cœurs et n'existait que de nom. L'ordre du clergé demanda les libertés de TÉglise gallicane], malgré le vœu des évéques; la noblesse réclama tout ce qui pouvait lui rendre son ancienne importance militaire; et le tiers état , présentant le tableau des misères du peuple, conjura le roi de retirer à lui le domaine de la couronne aliéné par Louis XI, et suffisant pour les dépenses du trône; il supplia que la taille fut abolie, affirmant que les habitants de plusieurs districts de la France s'étaient enfuis en Bretagne ou en Angleterre : « D'autres» « dit-il, sont morts de faim ; d'autres , dans leur désespoir^ «ont tué leurs femmes, leurs enfants , puis eux-mêmes; « enfin , un grand nombre , auxquels on a dérobé leur bé- « tail, s'attellent eux-mêmes à la charrue avec leurs en- « fants ; plusieurs, pour éviter qu'on saisisse leurs bœufs, « n'osent labourer leurs champs que de nuit. » Après avoir
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fait cette âiergiqae protestatioo, les états , menacés par les princes , faiblirent , et s'en remirent à la sagesse de Tenfant roi pour faire droit à leurs demandes. Ils nommèrent le duc d'Orléans président du conseil, donnèrent la seconde place au duc de Bourbon , connétable , et la troisième au sire de Beaujeu : ik décidèrent que les états seuls avaient le droit d'imposer le peuple, ordonnèrent des réductions dans l'armée, et votèrent une taille de 1,200,000 livres pour deux ans, déclarant qu'à l'expiration de cette époque il fallait les convoquer de nouveau pour obtenir que cetimp6t fût maintenu. Ils établirent ces principes sans prendre aucune des garanties nécessaires pour les faire observer. Bientôt les discussions dégénérèrent en querelles honteuses pour la répartition de la taille entre les provinces : profitant de ces divisions et de la lassitude des députés, les princes firent tout promettre par le roi, et se hâtèrent de dissoudre les états : aucune promesse ne fut tenue , aucun de leurs vœux ne fut exaucé.
Le duc d'Orléans , jeune prince plus occupé de ses plaisirs que des affaires , fut bientôt écarté par Anne, sa belle- Anne dé sœur, du conseil dont les députés l'avaient nommé prési- goayei^ dent; et l'on vit le royaume gouverné par une femme qui royaume. n'avait de titre au pouvoir, ni par le vœu des états, ni par les lois du royaume. La sagesse et la vigueur avec lesquelles cette princesse employa l'autorité firent oublier au peuple qu'elle l'avait usurpée ; mais une ligue se forma contre elle, composée des princes du sang et des grands ugnedes seigneurs : à leur tête figuraient les ducs d'Orléans et de Bourbon, le prince d'Orange, Philippe de Gomines et le comte de Dunois, fils du fameux bâtard de ce nom, et le plus habile n^ociateur de son siècle.
La Bretagne était alors en proie à l'anarchie. Le vieux
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dttc François IT, presqoe imbécile , ne régnait pivis qne de nom. Il avftit donné tonte confiance an fils d*on taillear nommé Landais, dont il avait fait son trésorier et son ftvori. Les nobfes bretons, indignés des emautés de ce dernier, s*étalent lignés contre Ini et contre leur dtoc. Anne d© Beanjen , agissant toujours au nom du roi , fit alliance avec eux. Elle s'unit également avec René de Lorraine , et les Flamands , alors révoltés contre Maximilien d^Âutriche y leur souverain. Le duc d'Orléans , qui fut coupable , moins pour avoir combattu Tusurpation de sa belle-sœur que parce qu'il appela lîétranger dans le royaume , se ligua avec François II et son favori , avec Maximillen et avec Ricbard îll, roi d'Angleterre. Ricbard était devenu roi à fbrce d'attentats : tuteur de ses deux neveux à la mort dTÈ- 4ouard iV, il avait commencé par contester leur naissance, puis il les avait fait étouffer. Les ducs d'Orléans et de Bre-^ tagne s'unirent avec ce monstre, et pour prix de ses secours ils s'engagèrent à lui livrer Henri de Riehetnûnty prince de la race royale, réfugié sur le continent , et vengeur des Lancastre. Anne de Beaujeu soutint ce prince, et lui donna quelques troupes , avec lesquelles il débarqua t'iQ delà en Angleterre. Bientôt la bataille de Bosworth, où périt
guerre
des deux Richard m, assura le trône à son rival : Henri de Richeroses en '
^^' mont , petit-fils d*Owen Tudor et de Catherine de Valois, "**• fut reconnu roi d'Angleterre en 1485. Il avait épousé Élîsabeth d'York, et réunissait ainsi en sa personne les droits des deux familles entre lesquelles le royaume s'était partagé depuis tant d'années : la guerre des deux roses,' ou des maisons d'York et de Lancastre, finit à son av«iement au trône. Vers le même temps, les nobles bretons triomphèrent : ils saisirent Landais dans la chambre même de leur souverain, qui le leur livra, en deBMndanl sa
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^âce : ce (ut en v«&b. Oa cfMràanBfi» Lsoidais àniort, an rexéciLta^, et le faible Françei» II ajf>pnrava) ia sentence.
Anne de Beaftjca pmfite habilemeiit du succès de se» ^^f^^^ alliés : elle scmunet le midi , et enlève la Guyeene au comte ^\^^de GottiniBge; puis elle fait enlrer une armée royale en Bretagne^. Les princes rcbetie» sent cMitteniés : Dooois ranime leur courage ; il s'adresse à {dusieurs princes éloigués les ufisdes autres, auxiiods il fait espérer qu'ils obtiendront la main de la fille du due de Bretagne, héritière duduidié : c'est ainsi qu'il Ibtte tour à.tour et qu'il attire dans son parti Alain d'Âlbret, se^neur du Béarn , Mazi^ milien, d'Autriche , récemment éki roi des Romains^ et le puissant vicomte deBcdiao. dépendait Atme fait tenir à son frère un lit de justice au parlement de Paris, où les princes ligués et les principaux seigneurs de leur parti sont 2\|furnés à comparaître : Ils font défaut, et, au meto de mai suivant 9 un Jugement est rendu, par lequel le comte deDunois, Leseun, comte de Gomminge, Philippe de Gominea, sire d'Argentou, et plusieur» autres seigneurs, sont condamnés comme criminels de lèse-majesté : aucune sentence n'est prononcée contre les princes.
Anne poursuit ses avantages. Elle confie l'armée royaie à la Trémouiile, qui mardie en Bretagne, et rencontre iVmée des princes près de Saiirï-Aubin^u^Gormier. Le nataréehal de Bieux, le sire d'Albr^ et Chateaubriand la comnaandaiettt ; le duc d'Orléans et le prince d'Orange étcôent dans ses rangs. La bataille s'ei^)age ; elle est gagnée Bataïue par la Trémouiikv et prépare ta réunion de la Bretagne à Aubia^dâ la France^ Le duc d'OrWûw^ le prince d'Orange et un ""•' gr»id nombre de selgneufs sont fûts prisonniers. Le vainqueur les invhe à sa table ; etlorsque le repas est achevé, deux motoes frsmcisoains ^e^ent dans la salle* Les con-
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vives sont frappés de stupeur; la Trémonille se lève, et dit : « Princes y je renvoie votre jugement au roi; mais vous« chevaliers, qui avez rompu votre foi et faussé votre serment de chevalerie, vous payerez votre crime de votre tête. Si vous avez quelques remords sur la conscience, voilà des mdnes pour vous confesser. » La salle retentit de sanglots; les chevaliers embrassent en suppliants les genoux des princes, qui, saisis d*horreur, restent immobiles. On entraîne les condamnés dans la cour, et ils sont mis à mort. Le duc d'Oriéans et le prince d*Orange sont conduits en France, où Anne les retient prisonniers. Le Traité de traité de Sablé, eondu la même année, suspend les hos-
Sablé. , ' ^ ? r
1487. tilités entre la France et la Bretagne.
Le connétable duc de Bourbon était mort : son fïrère, le sire de Beaujeu> avait hérité de son titre et de toute sa puissance. Anne, devenue duchesse de Bourbon, se vit, après la bataille de Saint- Aubin-du-Cormier, en possession d'une autorité qui cessait d'être contestée. Cette princesse avait depuis longtemps en vue la réunion de la Bretagne à la couronne. Aucun projet ne pouvait être plus utile au royaume, constammeqt mis en péril par Tindépendance de ce grand fief. Peu de mois après la signature du traité dS?Fw5- ^ ^^^^i *® ^îcwx François II mourut. Charles VIII ré- ^Dwell* ^'^™^ 'û g^"ï® ^oble de ses filles, dont Anne, l'aînée, avait Bretàffi?. ^ P^^^^ douze aus, tandis que des princes et de puissants ***^' seigneurs se disputaient la main de cet enfant. Plusieurs partis se formèrent en Bretagne, ou les divers prétendants appelèrent les Anglais et les Espagnols. Ceux-ci, envoyés par Ferdinand d'Aragon et par la célèbre Isabelle de Castille, combattaient les prétentions du sire d'Albret, que soutenaient les Anglais. Tous étaient ligués contre la France, mais fort affaiblis par Tanarchie. Tel était Tétat
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des affaires dans ce duché, lorsque, en 1490, la jeune Anne de Bretagne, pour échapper à ses persécuteurs, consentit à épouser le roi des Romains, Maximilien d'Autriche. . Ce prince était absent, et le mariage ne se fit que par procuration. Trompé dans ses espérances , le sire d'Albret trahit les Bretons, et vendit à Charles YIII la ville de Nantes, dont il était gouverneur. Le roi obtint de nouveaux avantages, et bientôt après il surprit Rennes, où était la duchesse, et s'empara de sa personne. C'est alors que l'on vit s'accomplir un fait étrange dans les annales de l'histoire. Anne de Bretagne et Charles VIII étaient mariés, la première avec Maximilien, le second avec Anne d'Autriche, âgée de onze ans, fille de ce même Maximilien et de Marie de Bourgogne ; mais aucun des deux mariages n'avait été consommé; ils furent annulés l'un et l'autre par l'Église, et Charles YIII épousa, en 1491, Anne de charies Bretagne, qui lui céda tous ses droits de souveraineté, l^f^^ s'engageant, si elle devenait veuve, à n'épouser que Thé- ^'JSf*®ritier du royaume. L'année suivante, Charles YIII promit solennellement de respecter les privilèges des Bretons; il Jura qu'il ne lèverait aucun subside sur eux sans le consentement des états de la province; que nul Breton ne serait appelé en jugement ailleurs que devant les juges de scm pays, et qu'il n'y aurait appel du parlement de Bretagne, qu'on nommait alors les grands jours y au parlement de Paris, qu'en cas de déni de justice ou de faux jugement.
Charles, âgé de vingt- deux ans, était le plus puissant souverain de l'Europe. Dès Tannée précédente il avait secoué le joug de sa sœur. Le premier acte de son autorité fut la mise en liberté du duc d'Orléans, qu'elle tenait captif dans la tour de Bourges, et qu'il combla de témoi-
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gnages de tendresse et de confianee. Il s'abandonna bientôt à ses Idées chevaleresques, et ses relations avec les souverains étrangers favorisèrent ses projets aventureux. Maximilien d'Autriche, dont il enlevait la femme et répudiait la fille, avait ajourné sa double vengeance, pour détruire l'année qui, sous le grand Matthias Corvinus, dëfèndit rindépendance de la Hongrie contre les Turcs Traité de et Ics Allemands. L'année suivante il ût la paix à Senlis
Seolis.
^^rtM avec Charles, qui lui rendit sa fille Marguerite, et lui î'A^M- sd)andonna sa dot, consistant dans les comtés de Bour- SmtS gogne et d'Artois, qui étaient alors au pouvoir des Au- |o£*"et trîchîens. Le roi d'Angleterre Henri VII, que Charles VIII H95. * avait aidé à conquérir son royaume, le payait d'ingratitude; et, ayant obtenu de grands subsides de son peuple pour faire la guerre à la France, il assiégeait Boulogne avec une armée. Charles obtint la paix en reconnaissant, Trajié par le traité d'Étaples, une dette de sept cent quarante- ^ mSC*' cinq mille écus d'or payable à ce monarque avare, qui, suivant l'expression du grand Bacon, son historien, vendait la guerre à ses peuples et la paix à ses ennemis. Enfin, dans l'espoir d'exécuter ses projets de conquêtes lointaines, Charles VIII avait précédemment rendu , par le traité de Traité de Barcelone, à Ferdinand d'Aragon et à Isabelle de Castille, ROT^il^ vainqueurs des Maures et conquérants de Grenade , les ërdSffnï comtés de Boussillon et de Gerdagne, chèrement achetés ^dïto par Louis XI. On dit que des moines franciscains, gagnés ^Mf^' par les souverains espagnols, obtinrent de Charles ce traité avantageux, en lui persuadant que Louis XI, son père, souffirirait dans le purgatoire jusqu'à la restitution de ce bien mal acquis.
Charles VIII, en paix avec les États voisins et avec ses peuples , se vit maître de satisfaire sa passion pour les
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ayniE^iifes faiintâiBM et piw ks conpiâCè&cbeTiiieresquet» Blevé daiis< rigoonuMe. des: beaBBee- et ém allaires , ne p9S8fl4t&t Bttotme inslmctôoa lii8tori(}«e, iacapable de Uxdr^ catfitti et de^ tenite poétiskiB, il n'avatt noarri sou inMIf- ^^enee que de la tectttreidâs romans de ebsTn^rie, et ne s'étatt aéenné à d'aintre exnreiee qm'à œhii des joules et des «oornoisi Smi imagination» échangée par le récit de» explolis de Qiarleniagne et des efaevaUers nomands, loi psrsHadait qn'il était appelé à soiTre leur exemple. Il rèra la conquête de Constantinople, et borna d'dx>rd son am-' hitioa à celle de l'Italie et de la Sicile.
Depuis iKN^emps l'Italie enfiammaitla cupidité des Français.. Les prétentions suceesslTcs des deux maisons. d'Anjou avaient s^pelé, depuis saint Louis, à diaque gé* nération» des essakns d'aventwriers français ou prorençanx dans c^e belle contrée. Ceux qui n'y sueoombiâent pas revenaient couverts de brillantes anmures fabriquées en Lombardie, ou de sompinettses étoffes de Florence. Ils vantaient les dâiees4'un ptns doux cUmat^ tes vins exquis du Midiy les merveiUesde f industrie , le luxe, et tous les biens qui les avsâent tentés^ Borne, d'ailleurs, capitale dm monde religieux, attirait tous les regards, et jamais les rois de France ne perdirent Tltalie de vue. Louis XI^ entre autres, avait cberehé à acquérir des droits sur eMe ; c'était à son instigation que le vieux roi de Sicile Eené d'Ânjon désigpa peur son béritîer Charles du Maîoe^ son neveui au. pr^iidiee de René II , duc de Lorraine, fils de sa fille atttée. Cbarles du Makie,.soiiverain: reconnu de la Pro^ venoe, en prenant le titre de roi de Sicile, nomma Loirîs à son tour son béritier universd : ce testament était l'ut niijpe «lire snr lequel Chsil^i YIII appuyait ses prétei^tons à la couronne de Naples et de Sicile, alors possédée
S4B Bxuxrioa ipOQui.
par Ferâinand d'Aragon , fils d'Alphonse te Magnanime. sitoation il y avait toujours dans le royaume de Naples un parti sidie^ favorable à la maison d* Anjou, et qu'on nommait le parti HM.' angevin. Il fut grossi de la plupart des lirons, révoltés contre l'atroce tyrannie de Ferdinand. Ils appelèrent inutilement René de Lorraine dans le royaume; à son défaut, ils s'adressèrent à Charles YIII, et lui offrirent la couronne* Ce prince avait encore un autre appui en Italie. Louis le Maure, fils du grand Francesco Sforza, était tout-puissant à Milan. 11 s'était, en 1479^ emparé de la régence de ce duché, supplantant au pouvoir Bonne de Savoie, bellesœur de Louis XI, et mère du jeune duc Jean Galéas , . abruti par les voluptés, et incapal>le de régner lui-même. Louis le Maure, oncle de Jean Galéas, lui avait laissé le titre et l'appareil de la souveraine puissance; mais il gardait toute l'autorité dans ses mains. Affligé des divisions de l'Italie, il songeait à la réunir en un seul corps, et son génie provoquait la haine jalouse de tous les souverains de cette contrée. Menacé par les Vénitiens, et se m^ant du nouveau pape Alexandre YI, toujours prêt à se vendre au plus offrant, il crut avoir besoin des Français pour se maintenir, et les appela en Lombardie. Dès lors Charles YIII n'hésita plus : encouragé par ses deux favoris, le cardinal Briçonnet, évêque de Saint-Malo, etde Yese, sénéchal de Beaucaire, et vainement combattu par Anne de Bourbon et par son mari, il résolut de partir. Déjà il songeait, après avoir conquis l'Italie, à se faire livrer par ie pape le sultan Zizim, que son frère Bajazet II, empereur des Turcs , avait chassé du trône ; et il voulait, avec l'appui de son nom, marcher sur Constantinople. Yers ce temps , Ferdinand d'Aragon mourut, laissant deux fils, Alphonse II, qui lui succéda, déjà célèbre dans les guerres
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contre les Tares, et Frédéric, à qui son firère ocmfla le cornmandement de sa flotte.
€e fut au mois d'août de Tannée 1494 que l'armée fran- Départ de
Charles
çaise s'ébranla pour passer les Alpes : elle était composée ^^^^^^ de trds mille six cents hommes d'armes, de douze mille ^£^ archers ou arbalétriers, de huit mille fantassins gascons, **^' armés d'arquebuses, et de huit mille Suisses et Allemands^ formant en tout trente-deux mille hommes, accompagnés d'une artillerie formidable, et la meilleure de TEurope. L'Italie s'émut à leur approche : Venise et les États voisins prirent l'alarme, et leur furent hostiles; Milan et Gènes se montrèrent seules favorables.
En arrivant dans la première de ces villes, le rd vit dans la citadelle le duc Jean Galéas, qui, presque dépourvu de sens, épuisé par les débauches, languissait atteint d'un mal que le poison peut-être avait causé, et qui peu après le mit au tombeau. Louis le Maure prit aussitôt le titre de duc de Milan. L'armée française continua sa marche à travers la Lombardie, et arriva sur le territoire de Flo» rence , où quelques places qui voulurent l'arrêter furent emportées. Les Suisses y commirent d'effroyables barbaries, massacrant tous les prisonniers, habitants et soldats. La terreur précéda l'armée. Épouvanté par le récit de ces atrocités, Pierre de Médicis, fils de Laurent le Magnifique, et chef de la république florentine , livra aux Français plusieurs villes et chAteaux forts. Le peuple, indigné, se souleva contre lui : ce jeune homme, incapable et présomptueux, chercha un refuge à Venise, et les Florentins se crurent libres. Ils accueillirent avec acclamations les Français, comme des libérateurs : Pise et Florence ouvrirent charies leurs portes, et Charles, admis en allié dans ces villes, y rence.^ entra en vainqueur. Étranger à la révolution qui s'était
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opéiéei anieiir de lui , ignorant les motifs éê l'aocn^l bfea* veillant de ce peuple , il parle en maiire à ses dépotés , et leur dit, en répondant à leurs harangues amicales, qu'il ne sait eœore s'il leur donnera pour goorerneurs les Médleî» ou des conseillers français. L'indignation des Florentin» est au comble. « S'il êst ainsi, dit Pierre Gaponi, ckrf à» la députation, s&nnez vos trompettes, nous sommerons nos eioches. » Le peuple court aux armes^ les maisons et les vastes palab de Florence se remplissent de soldats : Glmr* les Ylfl reconnaît le péril, et renonce à ses prétentions : il nqppefle Gaponi , obtient un subside pour l'aider dans son entreprise, et prom^ de rendre à la ÛVk de la guerre les fiM^eresses livrées par Médicis. Ferdinand, fils d'Alphonse II, diargé par son père d'arrêter les Français, n'est soutenu ni p»r le pape ni par les Florentins. Trop faible pour lifter seul, il recule^devant l'ennemi, et Charles VIII «itre dans la ville pontifleale sans tirer l'épée. Alphonse^ dont les armées se fondaient sans combattre, réduit au d^ sespoir, abandonne son peuple et sa couronne, et ne siHige plus qu'à ses trésors et à sa eonseieoee. Ministre des cruau** tés de son père , il voyait se dresser devant lui le» ombres deses vict»nes, ^ reconnaissait la main de Dieu dans ses ADdica- désastres. Agité d'une terreur sij^perstitieuse, il abdique en f^^Ai- fflfveur de son fils Ferdinand ; puis il s'embarque aveeses *^* ' ridiesses, et cingle vers Mazarra en Sicile. Là il s'enferme dans la maison de» religieux olivétans, passant les jour^ nées en jeûnes et en prières, et il meurt la même année. Ferdinand II voit son armée 'saisie d'effroi. Une sédition éolateà Naples : il part pour la calmer^ et confie ses tren-»pes au Milmais Trivulaio, qui le trahit, et vend l'armée à Charles VIII. Ferdinand ne revient que pour être témoin de c^e infâme trahison; il retourne à Naples, qui li^
LIVBft m; CS4FITSV ni. tst
ferme ses porté», et s'embarque avee sa finnine pour l^tto* dHsehia. Charles TIII arrive derant Naples^ dont 11 con* Entrée de firme tous les privilèges : il fait dans la ville une «nlrée viii f triomphale^ et la partie continentale du royaume de l^le ««»»• ' est soumise.
Les guerriers français, enivrés de leur glœr^ no songé* mit qu'à s'enrichir promptement : leurs capitaines avaie^ demandé au roi les premières dignités et les fiefs les ptu» importants du royaume, et Charles ne refusait rien; il ne savait ni les noms des barons angevins auxquels il de-* vait de la reconnaissance, ni ceux des barons aragonais qa'il lui importait de ménager : il les offensait tous , et à peine y eut-il un gentilhomme qu'il ne jetât dans le parti des mécontents, par un déni de Justice ou par quelque outrage in>prudent. Cependant l'orage grondait derrière lui : les puissances de TEurope s'alarmaient de ses succès rapides : TËspagne, Maximilien, Venise et le pape se liguèrent secrètement contre lui, et l'Ame de cette ligue était son ancien alHé Louis le Maure. La conduite des Français à son égard avait été aussi injurieuse que téméraire : oubliant ses services et le besoin qu'ils avaient encore de lui, il» lui reprochaient hautement la mort de Jean Galéas , refusaient de reconnaître son titre, et le duc d'Orléans, invoquant les droits qu'il tenait des Yiseonti, s'intitulait hii-méme duc de Milan. Louis le Maure n'attendit que lo moment^le la vengeance, et ce moment se présenta bientôt Philippe de Comines, ambassadeur du roi à Venise, informé des projets de cette ligue redoutable^ se héta d'en donner avis au roi , qui s'endormait sur son triomphe, au milieu des occupations les plus frivoles et les plus insensées. Charles ordonne aussitôt la retraite; et, rejetant Toffire que lui fait Ferdinand de tenir de lut en fief la cou-
roiine de Naples , il Domme son pareot, Gilbert de Montpc^er, viee-roi du royaume, et lui emiûe une partie de l'armée.
Le duc d'Orléans ) que Charles avait laissé à Asti pour conserver les communications avec son royaume , compromet par 9on imprudence la retraite des Français* Impatient de saisir la couronne ducale de Milan , il attaque Louis le Maure^ qui l'enveloppe lui-même et le bloque dans Novarre^ dont d'Orléans s'était emparé. Toute la Lombardle est soulevée ; l'armée vénitienne arrive, et s'unit aux Milanais; François de Gonzague, marquis de Mantoue, commande leurs forces réunies. L'armée française, très'inférieure en nombre, les rencontre près de Fornovo. [Elle est attaquée au passage du Taro, et remporte Batauie uuc victoire signalée. Cette bataille de Fornovo, où une FornoTo. muItltudc dltalleus perdirent la vie, assura la retraite de Traité'de ChaHcs YIII. Lc roi. par le traité de Verceil, fit la paix
VerceiL
avec Louis le Maure, qu'il reconnut pour duc de Milan : il lui rendit Novarre, et ce prince reconnut en retour qu'il tenait Gènes en fief de la couronne de France. Tandis que Charles rentrait dans ses États, Ferdinand et Gonzalve de Cordoue, le vainqueur de Grenade, et le plus grand cçipitaine de son siècle, attaquaient les Français laissés dans le royaume de Naples. Le vice-roi, Gilbert de Montpensier, est contraint à évacuer la capitale : il se laisse enfermer dans Atella; réduit à capituler, il met bas les armes avec cinq mille guerriers, et s'engage à sortir du royaume après avoir rendu toutes les places, à la réserve de Gaète, de Venosa et de Tarente. Une épidémie moissonne ses troupes : il en est atteint lui-même, etmeurtà Pozzuolo : cinq centa soldats lui survivent à peine. Charles YIII reçoit la nouvelle de ces désastres à Lyon et à Tours, au milieu de fétea
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licencieuses; en vain il veut sauver sa conquête : Nai^ks u» et la Sicile sont perdues pour la France. Le roi projetait ^^'^l^ une seconde expédition, lorsqu'on 1498 il fut frappé d'à- ^,^*^)^' poplexie à la suite d'un choc violent : il mourut dans son mou de château d'Amboise, à l'âge de vingt-huit ans. viuf*
Un des traits distinctifs de son caractère fut une extrême bonté. « La plus humaine et douce parole d'homme qui « fust jamais, écrit Gomines, estoit lasienne; car oncques <c il ne dit à aulcun homme chose qui lui dust desplaire. » Son incapacité était généralement connue, et ses suoeès militaires aux yeux de ses contemporains tinrent du prodige. Sa douceur et sa bonté furent appréciées. La France lui sut gré de ce qu'il aurait voulu faire pour elle^ et donna des larmes à sa mémoire. Il avait, dans l'espaee de deux ans, perdu trois fils, en très-bas âge. Leduc d'Orléans, petit-fils du frère de Charles Y I, était son parent le plus proche.
CHAPITRE IV
Règne de Louis XII.
Le duc d'Orléans avait trente-six ans lorsque, sous le Avénenom de Louis XII, il monta sur le trône. Il prit aussitôt i^atoxil les titres de roi de France, de Jérusalem, des Deux-Sleiles, et de duc de Milan, afin de ne laisser à l'Europe et à ses sujets aucun doute sur ses prétentions à Tégard de l'Italie. L'avènement de ce prince rendit à la couronne l'apanage d'Orléans, dont faisaient partie le duché d'Orléans^
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leMMMté de^BiW««to6loide VaMs. Louis XII aecorda ce dëmitrotnité ea apanage à FrançoiS) oamle d'Angealéme, s&A coaaiii etson snee^sear. Il traita avee bonté la TrénMviUe et saaanciens eoiiemiSy disant que le roide France oubliait les injures du due d'Orléass ; etil deana toute sa CMâasee à George d'Ambofoe, areheréque de Rouen et <ispQi8'Cardinal, boome intègre et bien intentionné, maia dont les lumières n'égalaient point le zèle.
Les premiers actes de Lovûs XII furent sages et utiles. Il dln^ma les impôts » rétablit l'ordre dans les fiuMiees et Tadministration^ et confirma une ordonnance que le cbanoolier^oy de Roquefort avait fait signer à Charles YIII Grand pouT la créatioa d^une cour souveraine ou grand consdl. Cette cour, composée du cbaneeliery de vingt conseillers clercs ou laïques, et des maîtres des requêtes de l'hAtel, était destinée, disait le roi, à soutenir ses droits et prérogatives. Elle fortifiait et régularisait l'autorité royale, et mérita à Louis XII la reconnaissance des peuples, par les sages réformes qu'elle apporta dans la législation : elle restreignit les privilèges abusifs de l'université, par lesquels la juridiction des tribunaux et la perception des impôts étaient sans cesse entravées. Les quatre facultés s'assemblèrent à ce sujet, et prononcèrent comme de coutume la cessation des études et des prédications. Le roi et ses ministres réprimandèrent sévèrement leurs députés : la lutte dara huit mna, après lesquels l'univertité se scnunit, et cessa di'avDir recours à cet expédiât scandaleux.
La rdne Ame s'était retirée en Bretagne anssitèt après la owfft de Charles VIII , son ^ux, et andt eu hâte d*y faire acte de souverakieté, en freq^puit monnaie et es publiMit des édits« Son dudié allait échapper à la France* si eUe n^épousaît le roi ^ et Louis résolut d*aeeom^co
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maeîige» Il était mftrié aree Jeanne, û\h ê» Louis XI ; el qwHqa'U n'y eût aœuB moUf légal â» lUvorae, il sollicita du pape AlexuadreYI la raptureâe ee premier engagement, et se le rendit favorable en prom^tant le doché de Valentinois à César Bor^a, s&q fits. Jeanne, qui vivait séparée de son mari, adcmnée tout entière à des e^rardees de piété, opposa, par conscience, une résistance inattendae h un projet qui lui semblait coupable ^ et le seandale d'un bontenx procès devint public. Tous les moMs allégués parle roi étaient faux ou illusoires: cependftiM; les juges prononcèrent le divorce, et les dispenses pMtr un nouveau mariage furent apportées à Louis par Mariage César Borgia , qui remit à George d'Amboise le <topeau ^^^^^^ de cardinal. Louis XII épousa sur-le-champ Anne de Bre*- ^J^Sf^®tagnt, et le contrat prouva qu'il avait encore plus agi dtms l^iBllérétdesa propre grandeur que dans celui de la France; car le duché n'était point irrévocablement réuni à la coii^ ronne; mais il fut déclaré transmissible au second enfant de la reine, ou, à défaut du second enfant, à son plus proche héritier.
AusMIét après cette union, Louis fit valoir sur le Milanés des droits qu'il ne pouvait invoquer qu'en qualité de petit*fils de Valentine Yisconti. Le duché de Milan était un fief impérial masculin ; les droits invoqués par Louis XII étaient donc nuls : ils furent soutenus par une puissante armée, qui, avec le secours des Yénitiens et du pape, soumit le Milanez en vingt Jours. Louis Sforza ou leconooète Maure ^ abandonné de tous, se réfugia chez son gendre, ^u^^^* ^empereur Maximilien. L'administration des Français fut on^essive à Milan; une révolte éclata bientôt; Louis Sforza y revint avec des forces imposantes, et la Trémouille, à la tèle d'une nouvelle armée, passa en Italie.
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Louis le Maure défendait Novarre avec des troupes Dom« breuses , quand la Trémouille parut devant eette place* Des Suisses combattaient dans les deux années , et fSsisalent la prineipale force de Louis; ils le trahirent, ca]^tulèrent honteusement malgré lui, et le livrèrent aux Français. Louis XII abusa envers son prisonnier des droits du vainqueur ; il le retint jusqu'à sa mort à la tour de Loches, dans une étroite captivité , qui dura dix années. Maître dut Milanes, il aida le pape et César Borgia à soumettre la Romagne; puis il conclut avec le roi d'Aragon, Ferdinand Trattë^de le Catholique , en 1500, le traité secret de Grenade , par
*«<K>. ' lequel il partageait avec lui le royaume de Naples, dont il nomma vice-roi le jeune Louis d'Armagnac , duc de Nemours.
Frédéric régnait alors à Naples : menacé par les armées françaises, il sollicita Tappui de ce môme Ferdinand, qui venait de le dépouiller, et qui s'empressa de lui envoyer le célèbre Gonzalvc de Cordoue ; celui-ci introduisit promp* tement les Espagnols dans les principales forteresses, puis il signifia au malheureux Frédéric, indignement trompé, le
Guerre traité de partage. La guerre entre les spoliateurs fut Tunil'Espagne que résultat de cette odieuse conquête. Les Français et les
France. Espaguols sc disputèrent les revenus du royaume ; et lorsque Gonzalve se crut en force, les hostilités éclatèrent. Il remporta deux victoires consécutives, Tune sur d'Aubi-
Batauie guy à Sémluara, l'autre sur Nemours, à Cérignoles, où
if^' le jeune vice-roi perdit la vie. Louis XII rassembla troisnouvelles armées, dont deux marchèrent sur l'Espagne; la troisième s'avançait vers Naples, quand tout à coup la mort du pape Alexandre VI bouleversa Tltalie ; César Borgia tomba en même temps dangereusement malade : l'un et l'autre avaient, dit-on, bu par mégarde du poison
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qu'ils destiDaient à un cardinal invité à leur table. La maladie de César Borgia an moment de la mort de son père annula son pouvoir^ et lui enleva tout le fruit de ses infftmes intrigues. Louis XII perdait dans la perscmne d'Alexandre YI son plus puissant allié en Italie , où le belliqueux et irascible Jules II , successeur de ce pontife , lui crài bientôt de nouveaux périls et d'insurmontables obstacles. L'armée française, commandée par le marquis de Mantoue, fut longtemps tenue en écbee par Gonzalve sur les bords du Garillan , puis enûn , attaquée par ce grand capitaine, elle prit la fuite. Gaète ouvrit ses portes aux Espagnols, et les Français furent partout repoussés , malgré les exploits de la Palisse , de d'Aubigny, de Louis LesFran. d'Ars, de d'Aligre, et l'héroïque valeur du chevalier Sênt^nê Bavard, le plus célèbre entre ces illustres guerriers. Le ^^^ royaume de Ptoples fut une seconde fois perdu pour la <i<^^ap^«» France.
Tandis que la France éprouvait à l'extérieur de si grancte revers, un danger plus grand la menaçait à l'intérieur, La reine Anne, princesse ambitieuse et hautaine, tout entière occupée des intérêts de sa famille, était peu touchée de la grandeur et de la prospérité du royaume : elle voulait pour sa fille Claude un époux qui eût en perspective le sceptre de la monarchie universelle , et lui destinait le jeune Charles de Luxemliourg, qui fut depuis Charles-Quint.
Ce prince 9 fils de l'archiduc Philippe, souverain des Pays-Bas, héritait de l'Espagne par sa mère, et Louis XII, p^r le traité secret de Blois, lui céda, pour dot de la Traifé princesse Claude , la Bretagne , la partie de l'héritage des \^. ducs de Bourgogne réunie à la France, tous ses droits smr le Milanez et le royaume de Naples. Le roi signa ce traité,
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qu'il feudmit ^pulifier <ie tnàiiOQ «oYevs k Fraiiee «i LdQis ^ «Q le iHj^Muit /avait «u l'osage de«a ttâmn ; nais il était alors âaogerettseiBclil malade; ^m/erut sa fiû j^eo* chaine^ eila reine, ne sott§eant«Qeore qu'à ses prc^reftin** târètey disposa tout «ur-le-ehaaip pour sa retraite «nBre* tagoe. Déjà elle s'était embarcpée avec ses trésors, lorsque le maréchal de Gié , gouveraear d'Angers , et sorinteiidttil de l'éducatiou du jenae François d'AngouStoe, mit «b** stade à cette fuite, qui mesaçait de porter lOiteinte à l'inté* grité du royaume : il fit saisir les bâtiments chargés des n* diessesde iardne, et lui signifiaqu'il l'arrêterait eile-mème si elle passait outre. Louis XII se rétid)lit, et le maréchai, traduit pour cet acte de fermeté devant le paHemmt de Toulouse, fut puni.par la perte de tous ses «onplois.
La féodalité expirait : cepmidant , tel était eneore le napect pour ses coutumes, qu'en Tannée 1505 Loufo Xilflt hommage à l'empereur Maximilien pour le duché de M»lan, et lui prêta serm^t d'obéissance. L'année suivante il reçut des états généraux , rassemblés à Tours , le sur- Mariage nom de Père du peuple, et fut swpplié par eux de taiarier prin^ sa fille Claude à François, comte d'Angoulème, héritisr Fr^çois pr^aoïnptif de la couronne. Cette demande prévem^t le "^'léme^' «eeretdésir du roi, qui , se reprochant le fimesle traité de û^me ]^(rfs, avait déjà saisi une occasion de le rompre. Il exauça t4neà7â le vœu dcs éfaits, et les fiançailles de la princesse Claude et iw)6. * de François d'Angoulème furent immédiatement célébrées. 'Liuls XII , miUgré ses revers , a?ait toujours les yeux fixés sur ritalte. Gènes obéissait alors aux Français , qui , apportant dans cette républ^ue tous les pr^'ugés de la no» blesseffodéie, s'indignèrent d'y vo^r des tK>urgeois exercer le pouvoir eoi^'^ntemeet avec les nobles. Ceux-ci, ^soutenus par le gouvermment français^ insultaient le
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.peuple 9 et marchaient armés de poignards , sur leMpielè Us .avaftent Mt graver u&e devise outrageimle. Le peuple se révolta , prU; im teiaturier pour doge, et chassa les Frao- -fais. Loais XII jura à' m tirer vengeanee, et parut bieutèt sous les murs de Géaes avec une brillante armée. Il entra lou^xu
châtie ;
répée à la main dans la ville vaincue, fit pendre avec le j^^} doge soixante et dix-neuf des principaux citoyens y et par- *^^' donna aux autres en les frappant d'une taxe de trois cent mille fiorins , suffisante pour ruiner la république.
Yeoise servait de boulevard à la France contre l'Allemagne, et s'était montrée sa fidèle alliée dans la campagne d'Italie. Le roi devait la ménager, par politique autant que par reconnaissance; mais la haine qui animait les souverains de l'Europe contre ks républiques étouffa te«t autre sentim^t dans le cœur de Louis XII; U excita, sans provocation et sans motifs, l'empereur Maximllien , le pape et le roi d'Aragon , contre les Vénitiens ; le cardinal d'Am- -boise fut l'âme de cette ligue, comme sous le nom de Ligme ugue de
^ ^ ^ Cambrai. 1
de Cambrai, ville où le traité d'alliance fut signé entre i^^*«»i j ces souverains et Louis XII. Les Français marchèrent aussitôt contre Venise, et remportèrent la victoire d'Agnadd. Bataïue Le roi , mettant en action les odieux principes du Floren- dS*" txù Machiavel, soumit ses ennemis par la terreur, et traita ks vaincus avec une cruauté impitc^able. L'État vénitien iut promptement concis jusqu'aux lagunes ; mais le pq^ Jules II avait pour but de rendre l'État pontificat dominant en Italie, d'affranchir la péninsule du joug étranger, et d'établir les Suisses gardiens de ses libertés. Il n'était entré qu'à regret dans la ligue de Cambrai , pour scramettre •quelques places de la Romagne, et par Jaleosie à l'égard de la puissance vénitienne. Ce n'était cependant qu'avec l'aide des Vénitiens qu'il pouvait délivrer l'into dn sea
iwe.
pkis dangereux ennemis : il se rapprocha d'enx après leurs revers , et , se détachant de la ligue de Cambrai , il en forma Ligae une autre, qu'il nomma sainte, avec les Vénitiens, I^ ^ttiof' Suisses et Ferdinand le Catholique. Tous ensemble attaquent les Français ; ceux-ci obtiennent encore quelques brillants avantages sous le jeune et impétueux Gaston de Foix, duc de Nemours , neveu du roi , qui remporte trois BataiUe victoires eu trois mois. La glorieuse bataille de Ravenne , RaTenne. OÙ cc prluce vainqucur trouva la mort, fut le terme des succès de Louis XII en Italie.
Un concile, tenu à Fisc par quelques cardinaux schismatiques , partisans du roi de France et de l'empereur, avait suspendu l'autorité du pape. Louis XII, malgré le trouble de sa conscience et le profond discrédit où tomba ce concile, avait fait publier sa déclaration en France, dans l'espoir de contraindre le pontife à demander la paix. L'inflexible Jules II répondit à cette hardiesse du roi en signant la ligue sainte, et en convoquant le concile de Latran , où quatre-vingt-trois évêques de toutes les parties de la chrétienté le reconnurent pour chef de l'Église. De nouveaux désastres marquèrent pour la France le cours de cette année : Gênes se révolta, et Ferdinand le Catholique conquit la Navarre. Jules II ne jouit point cependant des disgrâces de Louis : il mourut en 1513, et le cardinal de Médicis, ennemi de la France , lui succéda sous le nom de Léon X. Éclairé par l'expérience, Louis XII se rapprocha enfin de Venise, et s'unit à cette république par le traité d*Orthez. L'empereur Maximiiien, Henri VIII, roi d'Angleterre, Ferdinand le Catholique, et le pape, formèrent Ligne de coutrelui la coalition nommée Ligue de Matines. La Tré- . «SIS. ' mouUlie conduisit en Lombardie une armée française, qui iùt défaite par les Suisses à Novarre; elle repassa les Ai-
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pes » abandonnant les Vénitiens à eux-mêmes , et l'Italie fut perdue sans retour.
L'armée anglaise gagnait alors en Artois la bataille de Batauie Guinegate , connue dans rhistoire sous le nom de la Jour- Vte. ^ née des éperons y à cause de la déroute complète de la gendarmerie française. Les plus illustres capitaines , et entre autres la Palisse, Bussy d'Amboise, et le chevalier Bayard, y furent faits prisonniers. Pressé à la fois par les Suisses, qui assiégeaient Dijon , par les Espagnols et par les Anglais ; privé de son seul allié, par la mort de Jacques lY , roi d'Ecosse, tué à la bataille de Flodden; enfin, tour- . mente par sa conscience , Louis XII renonça au schisme , abandonna le concile de Plse, transféré à Lyon , et signa, en 1514, une trêve à Orléans avec toutes les puissances Hostuifé» ennemies. doespar
Les charges et les malheurs de tant de guerres avaient ^or^^ obligé le roi à augmenter les impôts , à réclamer des dons gratuits et à aliéner son domaine. La reine Anne n'était plus, et, pour assurer la paix entre l'Angleterre et la France, Louis demanda et obtint en mariage Marie, sœur de Henri YIII , en s'engageant à payer pendant dix ans une rente de cent mille écus au monarque anglais. Ce mariage fut fatal à Louis XII ; il mourut le l^' janvier 1515, Mon de peu de mois après sa célébration.
On cite de ce prince des mots heureux et des traits de courage. A la bataille d'Agnadel, comme l'artillerie véni* tienne donnait de son côté, on lui cria qu'il s'exposait trop : « Point, point I dit-il, je n'ai pas peur; et quiconque « aura peur, qu'il se mette derrière moi '. » Louis XII aimait le peuple , et soutint sans prodigalité la dignité de sa
' Mémoires de Brantôme.
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couronne. Il était économe; sa oour Tacciisa d*étre avare, et le fit représenter comme tel en plein théAtre; il l'apprit sans colère : « J'aime mieux , dit-il, voir mes eocRtisans a rire de mon avarice, que de voir mon peuple pleura de « ma dépense. » Il eut recours à iHi«xpédient dangereia y la vénalité des charges, pour augmenter ses rev€B«s sans fouler le peuple : cependant il n'étendit point cet usage aux offices de Judicature. L'importance du parlement de Paris, déjà diminuée sous les règnes précédents par la création des parlements de Toulouse, de CrrenoUe, de Bordeaux eA de Dijon , fut encore affaiblie sous Louis XII, par eelie des parlements de Rouen et d'Aîx. Les sages règlements de ce roi pour Tadministration de la justice et des finances le rendirent digne du beau nom de Père du peuple, que lui avaient décerné les états de Tours; mais si dans ses rapports avec ses sujets la politique de Louis XII est en génépouuque: rai digne d'éloge, il n'en est pas de même de sa politique de ce roi. g^^érieurc et de ses rapports avec les étrangers. L'exemple et les principes de Louis XI avaient fait école en Europe , et la diplomatie était née avant que la science du droit des gens fût connue et respectée. Les peuples croyaient n'avoir aucun devoir moral à remplir les uns envers les autres, et pensaient que l'intérêt personnel et les succès justifient les fraudes , les trahisons , les violences les plus atroces. Le célèbre Florentin Machiavel avait fait de cette affreuse politique une science , dont les disciples les plus fameux furent Ferdinand le Catholique , Alexandre VI, et l'exécrable César Borgia , le héros de Machiavel. Louis XII rivalisa de violence et de perfidie avec eux, achetant , trahissant et sacrifiant les peuples sans scrupule, d'aj^ès l'intérêt du moment. 11 ne recueillit, ainsi que la plupart de ces souverains^ que des fruits amers de tant d'actes hon-
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têtrx. Il fallait encore que fEnfDpe et ises roto sooffriMeot de longues calamités avant de pressentir que les natfonB sont liées entre elles comme les individus par des elMga*tions sacrées ; et que la morale peut seule, en s*unisBi»ait étroitement à la politique , leur garantir la paix et la se* curité.
Pendant le siècle qui vient de S^écouler le-monde a prts considé. une face nouvelle. De grandes guerres ont affaibli l'aristo- gSénSIs eratîe, rallié les peuples autour des souverains, et donné un développement prodigieux au sentiment de llndépen*' dance nationale. Les trois grandes nations, TEspagne, TAngleterre et la France, se sont constituées, et toute l'autorité a passé dans la main des rois. La république mfli* taire des Suisses s'est élevée un moment par la chute de la maison de Bourgogne ; mais les puissants États répubtî-^ caîns du nord et du midi se sont éclipsés. La ligue Hanséatique, composée de quatre-vingts villes , et qui occupait tous les rivages septentrionaux de l'AUemagne , a perdu sa prépondérance commerciale; celle-ci a passé aux villes rivales du Bas-Rhin et de la Hollande , devenues sujettes de l'Autriche, dont Frédéric lil et Maximilîen fondent la puissance future. Venise est humiliée ; Florence et Gènes sont affaiblies. Au milieu de cette fusion de tous les pouvoirs politiques en un seul, sous ce triomphe du principe monarchique en Europe, couvait le germe de la plus grande révolution qui ait ébranlé le monde chrétien. Cet événement fut l'émancipation de la pensée humaine, dont jusque là le pouvoir spirituel avait contenu l'essor.
L'Église catholique était la seule autorité généralement état de reconnue qui eût survécu à la chute de l'empire romain ; *^' seule elle avait pu dompter les barbares et lutter efficacement contre l'effroyable anarchie, de cette époque, par des
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principes d'ordre et de vertu clirétienne, et par le mérite d'une grande partie des membres de son clergé ; elle seule aussi conserva une puissance d'organisation sociale, au milieu du bouleversement universel , et fonda les gouvernements du moyen âge, en s*attribuan't une autorité toutepuissante sur la raison humaine, dans un temps où la raison était aveugle , et où les hommes ne reconnaissaient entre eux d'autre droit que celui de la force brutale. Cest ainsi que l'Église romaine remplit une double mission, qui était de constituer la société moderne sur une base du*étienne, et de lui donner le lien d'une foi commune , assez puissant pour que l'Europe repoussât le flot de l'invasion musulmane , destructeur du christianisme en Asie. Lorsque ce, double but fut atteint, et que l'Église eut dirigé la réaction des croisades , mille causes minèrent chaque jour son autorité., tandis qu'à c6té d'elle grandissait une autorité rivale. Les disputes théologiques soulevées par le grand schisme d'Occident provoquèrent parmi les fidèles les progrès de l'esprit d'examen : déjà le clergé n'était plus respecté comme l'unique dispensateur des lumières; la chute de Constantinople avait dispersé les écrits de l'antiquité dans toute l'Europe; les. expéditions d'Italie, si malheureuses sous le rapport politique, venaient d'initier la nation française à une civilisation plus avancée, à la connaissance des chefs-d'œuvre de Raphaël et de Michel- ' Ange et des trésors d'une littérature créée par Boccace, le ^Dante et Pétrarque, et qu'avaient récemment enrichie Machiavel et l'Arioste; l'admiration excitée par la littéture ancienne et par celle de l'Italie inspira le goût des études philologiques; l'imprimerie enfin, nouvellement inventée , seconda puissamment les travaux d'investigation, de recherche et d'examen , et répandit avec une rapidité
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inouïe toutes les opinions nouvelles. On vit à cette époque, et presque sans interruption , le trône de Rome oc* cupé par une suite de pontifes dont Tesprit était le moins conforme à celui du christianisme. Après Alexandre Vf parut Jules II, pape guerrier, dont l'orgueil ambitieux versa des flots de sang ; le magnifique et frivole Léon X vint ensuite, et ajouta aux afflictions de l'Église. Cepen* dant de hardis réformateurs, Wycliffeen Angleterre, Jean Huss et Jérôme de Prague en Allemagne avaient reproduit quelques-unes des doctrines des Albigeois, et l'horreur excitée par le bûcher de Jean Huss préparait la voie à des réformateurs nouveaux, lorsque recommença Todieux trafic des indulgences. La construction, des magnifiques monuments de Léon X, et surtout l'église de Saint-Pierre à Rome, exigeait, des sommes immenses : le pape vendit ses pardons aux fidèles; des moines parcoururent l'Europe par son ordre, et trafiquèrent des indulgences romaines jusque dans les cabarets et les lieux de débauche. Luther origme
de la
parut alors : cet homme fameux, moine de l'ordre des au- '^'gJJ*gustins, tonna contre le coupable commerce de la cour pontificale , et tenta d'abord de réformer les abus de l'Église, ce qui fit donner le nom de réforme à la révolution qu'il opéra. Il fallut près de deux siècles pour l'accomplir, et son origine date de l'époque où la grande féodalité expire en France, et où le pouvoir monarchique atteint le plus haut degré de sa force dans les grands États constitués au quinzième siècle.
Cette époque est celle des plus grandes entreprises et Découdes inventions les plus célèbres. Le Génois Christophe Co- **§Î{J^^' lomb avait découvert l'Amérique en 1492, et donné un "***«• nouveau monde à l'Espagne; bientôt après, en 1497, le Portugais Yasco de Gama trouva la route des Indes, en
dûiri)lai}l le cup de BonoerEs^raiice. Le commerce maritune quittait la mer Méditercaoée pour couvrir rOoéan dfi ses flottes : une Douvelle tactique militaire était créée : Tusage de La poo^ à canon, géûérakmeut r^ndu» achevait d'enlever à l'aristoeratie la supériorité de la force ; la diplomatie avait pris naissance; les souverains commençaient à comprendre qu'il laliait kJancer mutuellemenj; leur influence y pour empè(^er les plus puissants de s'agrandir aux dépMis des plus faibles ; enfin, l'imprimerie alkdt établir entre les hommes des liens nouveaux et indestructibles. Toutes les forces créées par ces grandes déeouvertes du quinzième siècle devaient s'essayer et se développer, omjointement avec la réfome religieittei éBÊïh le seizième : tout aimonçmt que celui-d serait un stôcde de développement intelleetuel , de. mouvement et de 4iombat.
MONARCHIE ABSOLUE
DE L*AVÉNEMENT DE FRANÇOIS I**^ A LA CONVOCATION DES ÉTATS GÉNÉRAUX PAR LOUIS XVI.
MONARCHIE ABSOLUE
DE L'AVÈNEMENT DE FRANÇOIS V' A LA CONVOCATION DES ÉTATS GÉNÉRAUX PAR LOUIS XVI.
CHAPITRE PREMIER
Règne de François I*', jusqu'à la signature du traité de Madrid. 1515—1526.
Sous François P' tout fait silence autour du trône; les Avéne. états généraux ne sont plus convoqués, les parlements dfpîan. proclament les doctrines du pouvoir absolu ; le clergé sou- ^«iî'* mis se couvre de la protection du sceptre, et le génie expi-
rant de la vieille féodalité armée est réduit à Timpuissance par la réu^i^a irréwcable de la BrelagpeÀ h coucoB^e.
Ce prince, âgé de vingt ans à son avènement, était fils de Louise de Savoie et de Charles d'Angouléme, cousin germain de Louis XIL Élevé par sa mère, femme frivole, avare et de mœurs peu chastes, il fut dès son enfance nattai abfioki de toutes ses aotkm. Les ro»UMi de chevalerie firent son unique étude, et il voulut, eooune Charles YIII, marcher sur les traces des Roland et des Amadis. Il puisa dans les mèa»es livres ses notions sur les préroga* tives de la couronne : il prétendait que tout ordre émané de sa bouche fût un décret de la destinée , et ne concevait pas que des parlements, des princes, une noblesse, des états généraux, eussent le droit de restreindre son autorité. Cependant, malgré son caractère absolu, il s'abandonna sans réserve k Louise de Savoie, sa mère^ et au chancelier Antoine Duprat , ânie vâialeet corrompue : tous deux gouvernèrent longtemps la France en son nom.
A peine Françws V^ at-U saisi le sceptre, qu'à l'exemple de Louis XII il tourne ses yeux vers l'Italie ; il veut conquérir Milan, et lève une armée redoutable, où brille l'élite des guerriers français. On distingue dans ses rangs le connétable Charles de Montpensier, duc de Bourbon, le maréchal de Chabannes, J. J. Trivulzio, la Trémouille et son fils Talmont; Imbercourt, Téligny , Lautrec, Bussy d'Amboise ^ Bayard , le chevalier sans peur et sans reproche.
François P*^, sur le point de partir, nomme sa mère régente de France; puis il prend le commandement de son arBttée , composée de deux mille cinq cents hommes d'armes, de dix mille Gascons et de vingt-deux mille iansqne QSti âUenands, EOe passe les Alpes avec des fatigues
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inouïes, par vsà cbemiB qu'ancune émut armée n'avait ^^^^^^^
' * campa-
franchi avant elle; à la descente des mouls, Cbabanaes «^^^ et Beyard, pour premier exploit, sarprennent à table et en- ^^iuef" lèvent Prosper Golonna, général de Maximillen Sforza, doc de Milan. Celle eaptnre importante jette le désordre et le déconragement parnrî les envemis ; mais vingt mille Saisses accourent de lenrs montagnes, et engagent contre le roi la terrible bataille de Marignan. Ils n'ont ponr toute ^JjJJfe arme que des piques de dix-huit pieds de long et de pe- coKte santés épées à deux mains : ils se prédpHe&t en colonnes Miianez. serrées sur l'artillerie, malgré les ravages qu'elle Mi dans *^*^' leurs rangs, et soutiennent, sans être rompus, plusieurs charges consécutives de la gendarmerie française. Ils fsolent des siens François P'', qui a combattu en héros, et séparent les différents corps de son armée. Ceux-ci se rallient pendant It^uit , et le combat recommence avec fureur. Les Suisses entendent alors le cri de guerre des Vénitiens, Marco/ Marco! Ils croient que ces alliés des Français arrivent à leur secours, et ils se retirent en bon ordre. Cette sanglante journée ooâta la vie à six mille Français et à douze mille Suisses : les débris de l'armée vaincue abandonnèrent l'Italie. François P'' voulut , le lendemain de la bataille, recevoir l'ordre de chevalerie de la main de Bayard, qui s'était le plus distingué à Marignan entre ses vaillants capitaines. La rapide conquête du duché de Miian fut le résultat de cette victoire décisive. Pour s'en assurer la posses^n , le roi conclut avec les Suisses une alliance qui mit longtemps à couvert la frontière la Aiuance plus faible du royaume; il traita également avec le pape saLs<^f Léon X, s'engageant envers lui à maintenir à Florence l'autorité de Laurent et de Julien de Médicis, prodies parents du pontife, et^à abolir la pragmatique sanction^ qui
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fondait les libertés de l'ÉgUie galHeane sur les décrets du concile de Bâie.
Charles Vllavait érigé en loi de TÉtat ces décrets, abandonnés depuis par Louis XT , mais toujours reconnus par le parlement et par l'université de Paris. La cour de Borne avait constamment protesté contre eux ; et ils furent déficonrar- nitivement supprimés par le concordat que signèrent, en *^*^ 1516, Léon X et François l^. Ce traité célèbre admettait la supériorité des papes sur les conciles, et rendait à la cour pontificale Fimmense revenu des anruUes ^ Il enlevait aux chapitres la nomination aux prélatures et la donnait au roi, réservant le tiers des bénéfices vacants aux gradués des universités françaises; il mettait enfin des bornes aux excommunications, et interdisait les appels en cour de Rome. Ce concordat, pour lier également TËglise et la France, devait être accepté par le cinquième concile de Latran, siégeant alors à Rome, et par le parlement de Paris. Le concile l'accepta sans délibération ; mais le parlement et l'université résistèrent aux ordres du roi , invoquant la pragmatique de Charles VU. Offensé de toute opposition à ses volontés comme d'un outrage à la majesté royale, François V^ commanda l'obéissance absolue. Une députation de magistrats vint lui adresser des remontrances : furieux, il menaça de les faire jeter dans un cul de Abaisse- basse-fosse. Le parlement se soumit, et enregistra le connentMos ^^^^^9 ^^ protestant toutefois contre la violence qui lui ^foyS^!^ était faite. Il fut contraint, l'année suivante, de sanctionner une loi barbare qui punissait les délits de chasse par les verges, la confiscation ou la mort « Obéissez, » avait dit
* On appelait annotes la première année da revenu des bénéfices qai venaient à vaquer.
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le chancelier Daprat aox magistrats ; « oa le roi ne verra « en vous que des rebelles, et vous châtiera comme les dern niers de ses sujets. » Dès ce moment tout fléchit en silence, et le monarque se glorifia d*avoir mis les rois hors de page.
Le jeune rival de François P', celui qui devait pendant tant d'années lui disputer le premier rang dans la chré* tienté, commençait alors à se produire sur la scène du monde. Ferdinand le Catholique était mort en 1516, laissant le trône à sa fllle Jeanne la Folle, et en nommant pour régent de Gastille le cardinal Ximenès, qui, malgré son grand âge, saisit avec vigueur les rêues de l'État, et courba le peuple et la noblesse rebelle sous sa volonté de fer* Charles d'Autriche, âgé de seize ans, fils de Jeanne la Folle, Héritage lui fut associé au trône par les cortès du royaume. Ce jeune »««^'au. prince, connu plus tard sous le nom de Charles-Quint, était, par son père Philippe le Beau, héritier des Pays-Bas» et, en 1516, l'empereur Maximilien lui laissa ses États héréditaires. Avant vingt ans Charles se vit maître de l'Espagne , des Pays-Bas, de l'Autriche , du royaume de Naples, et des possessions espagnoles d'Amérique; il était déjà le monarque le plus puissant de l'Europe. Dominé à cette époque par le seigneur de Chièvres, son gouverneur, rien n'annonçait encore les grandes facultés de son âme ; mais bientôt sa prudence, son ambition, la profondeur et la persévérance de sa politique, donnèrent à son nom autant d'éclat que ses nombreuses couronnes. Le roi de France, par la situation géographique de ses États, par leur masse compacte et par leurs ressources, plus que par leur étendue, poavait seul balancer sa puissance; et il le fit souvent avec plus d'audace que de prudence et de bonheur. Sa longue et sanglante rivalité avec Charles d'Au-
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tridie eeciipa mie grande partie da leiziènie siède. Les relations entre ees deux souverains eommencèrent cependant
Tnité^e par nn traité d'idliance offensive etdéfensive, signé à Noyon *'**^' en 1516, an moment où Charles héritait de la couronne d*Éspagne. Ce prince promettait à François P' d'épouser sa fille, alors au berceau; le mariage devait s'accomplir lorsqu'elle aurait douze ans ; et François lui donnait pour dot tous ses droits sur le royaume de Naples.
La mort de l'empereur Maximilien fit éclater entre les deux monarques les premiers symptômes de la lutte qui ne devait finir qu'avec leur vie : tous deux prétendirent à l'Empire. François prodigua l'or aux électeurs; mais l'Allemagne, menacée par les Turcs, avait besoin d*un empereur dont les États servissent de barrière à l'invasion musulmane; et l'électeur de Saxe, Frédéric le Sage, ayant refusé la couronne impériale, la fit donner à Charles , si célèbre dès lors sous le nom de Charles-Quint. Francois I^, blessé au cœur dans son ambition, oublia le traité de Noyon, redemanda Naples, enlevé par Ferdinand le Catholique à Louis XIT, et somma le nouvel empereur de lui rendre hommage pour le comté de Flandre , tandis que Charles-Qaint réclamait Milan comme fief impérial masculhi et le duché de Bourgogne comme héritage de son aïeule Marie, fille de Charles le Téméraire. Les deux rivaux cherchèrent l'un et l'autre à s'assurer l'appui du roi d'Angleterre, Henri VIIL L'entrevue de François P*" et du monarque anglais eut lieu à Guines , près de Calais. La magnificence excessive qui des deux parts y fut déployée
2?p"ï'or ^^ donner au lieu des conférences le nom de Champ du
"*®' drap d'or. Après trois semaines de réjouissances et de
fêtes splendides, les deux rois lignèrent un traité d'alliance,
qui devint illusoire ; car Charles-Quint ayant visité lui-
même auparavasl; Heari VIU , avak tédoit par ses lar^ gesses 0. par Tes^dr de la papauté le cardinal Wolsey, ministre et fa^ifori de ee prince. Tant d'empresscMent de la part des deux plus puissants monarques de l'Europe poor gagner Henri à leur cause lui fit adopter cette devise superbe : Qtdje d^ends est maître.
Gependmt, malgré tant de motifs de discorde et de jalousie, ni Tun ni l'autre des deux rivaux ne s'enopressait de commencer la guerre : François s'occupait de ses plaisirs, et Charles du soin de dompter ses peuples. L'Espagne le regardait comme un étranger, et se soulevait pour la défense de ses droits politiques, tandis que l'Allemagne, indignée du honteux trafic des indulgences, commençait à s'agiter à la voix de Luther. Ce moine fameux venait de brûler en public , à Wittemberg, en 1517, la bulle d'ex« conununication lancée contre lui par le pape. tJn acte aussi commeaaudacieux saisit l'Europe d'étonnement, et Charles-Quint deLather.
' ^ Diète de
convoqua une diète à Worms , afin disait-il , de réprimer ^,^* les progrès des opinions nouvelles et dangereuses pour la paix de l'Allemagne. Luther parut a cette diète avec un sauf' conduit de l'empereur, et sous la protection plus effieace de l'électeur de Saxe» Frédéric le Sage, et de cent chevaliers armés. It défendit avec énergie ses doctrines, dans lesquelles il attaquait surtout la confession auriculaire, l'intercession des saints, le dogme du purgatoire , celui de la transsubstantiation, le célibat des prêtres, e Tautorité de TÉglise^ La diète lui permit de se retirer, et aussitôt après elle le mit hors la loi. L'électeur de Saxe le fit enlever par des gens masqués , et conduire dans la forteresse de Wartburg, où il demeura enfermé neuf mois , ignoré de ses amis et de ses ennemis : c'est là qu'il commença sa traduoUon de la Bib le , et qu'il composa une muL
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titade d'écrits empreints de son génie logique, fongueux, irascible , parfaitement propre , par sa trivialité même , à gouverner les esprits encore grossiers de son siècle. premiè- Pendant que ces graves intérêts partagent TEurope , ^£trê Léon X, toujours frivole et inconsidéré, excite les Fran- %n-^ çais à la conquête de Naples, en leur promettant ses se- ^itti!'* ^u^s ' P^^s ^^ ^'^^^^ presque aussitôt avec Charles-Quint« Enfin les hostilités commencent i une armée française, commandée par TEspare, venait de perdre la Navarre, après l'avoir envahie, et les capitaines de l'empereur, Nassau et Sickingen, avaient violé le territoire de la France pour attaquer Robert de la Mark, allié de ce royaume. La guerre éclate au nord et au midi : les Impériaux prennent Mguzon et Tournai, et assiègent Mézières, sauvée par Anne de Montmorency et par le chevalier Bayard. Le Milanez est perdu; le brave Lautrec s'en est fait chasser, faute d'argent. Quatre cent mille écus lui étaient promis par François P*"; mais Louise de Savoie avait contraint l'intendant général Semblançay à lui livrer cette somme à l'insu du roi son fils. Henri YIII s'unissait alors .à Charles contre François , et tous deux lui déclarèrent la guerre, tandis qu'Adrien YI , ancien précepteur de Charles-Quint, montait sur le trône pontifical. Son prédécesseur Léon X avait légué en Italie son nom à son siècle : il fut grand par sa magnificence et par la protection éclairée qu'il accordait aux arts et aux lettres : nul souverain ne vit s^élever autour de lui plus d'artistes célèbres, et ne sut mieux en^ fiammer leur génie; mais peu d'hommes étaient moins propres que lui à soutenir le combat contre Luther et à représenter un successeur des apôtres.
Épuisé par ses prodigalités plus encore que par ses premières guerres, François V vendit les offices de judica-
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ture > malgré la résistance da parlement, et créa les rentes de rhôtel de ville an denier douze. Deux partis divisaient alors sa, cour : l'un était celui de Louise de Savoie , son* tenu par le chancelier Duprat et l'amiral Bonnivet, tous deux très-avant dans la faveur du roi ; à la tète de l'autre parti étaient la duchesse de Chateaubriand, maftresse de François P';LescunS; frère de la duchesse; Lantrec, et le connétable duc de Bourbon , le plus riche et le plus puissant seigneur du royaume. Louise de Savoie, âgée de quarante-sept ans , fit proposer au duc de l'épouser. Bourbon rejeta ces offres , en joignant l'insulte au refus. La princesse, furieuse, jura de se venger, et son ressentiment fut fatal à la France. Elle suscita an duc un injuste procès : le Procésdu parlement n'osa point prononcer; mais François, excité ^lede' par sa mère, saisit et réunit à la couronne les Immenses >»»• ' possessions du connétable, qui comprenaient, entre autres seigneuries, le Bourbonnais, le Dauphiné, l'Auvergne» le Forez, la Marche et le Beaujolais. Celui-ci traita aussitôt secrètement avec Henri VIII et Charles-Quint, et les invita l'un et l'autre au partage du royaume. Instruit de ces négociations , le roi tenta de s'emparer de sa personne ; Bourbon lui échappa, se sauva en Allemagne, et reparut bientôt à la tète des armées de l'empereur.
La guerre recommençait alors avec avantage pour la France sur toutes les frontières. Les Allemands attaquèrent sans succès la Champagne et la Franche-Comté ; les Espagnols furent repoussés au midi , tandis que la Trémouille défendait heureusement la Picardie contre une armée anglaise. seconde
Malgré tant de périls , François P*^ rêvait encore la <^- ^^^é^ quête de l'Italie; il y envoya une brillante armée, sous le pa^^en commandement de l'amiral Bonnivet. Ce guerrier n'était u»*-«m.
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yeifit im habile capitaine , et chacan de ses pas fut marqué par une faute et par des revers, Fraoçois ColooDa le força de lever le bloeus de Milan et de se replier i^ur le Tésia. L'armée française se vit eu peu de mois dans une grande détresse , privée de vivres dt décimée par la peste : Bou* livet erdottua la retnâte^ et s'éloigna, vivemept poursuivi par les troupes impériales. Bayard commandait l'arrimegarde ; un coup de feu lui brisa les reins , et il se fit porter au pied d'un arbre, la face tournée vers l'ennemi. Bourbon accourut, et lai exprima sa compassimi profonde. « Ce « n'est pas moi , répondit Bayard , mais c'est vous qu'il faut « plaindre, vous qui combattez contre votre roi, votre Bayu^! « patrie et votre serment. » Ainsi périt le chevalier qui ftit *^*' le plus cher à la France et le plus accompli entre tous ceux dont rhist<^re ait gardé le souvenir.
Bourbon et le marquis de Pescaire envahir^t la ^rovei^e : uo grand nombre de villes se soumirent; Marseille soutint héroïquement un long siège ; elle était défendue par ^ Benzo de Ceri, chef d'une légion de patriotes italiens, vieux débris du parti de la liberté écrasé à Flor^ce et à Fisc. Après quarante jours d'inutiles attaques, les Impénaux s'éloignèrent, instruits de l'approche de François I*^ et des succès d'André Dorîa, célèbre amiral génois au service de ce monarque. Fraoçcns marchait en Italie à la tête d'une troisième armée , et fit lever le si^e de Pavie. Il ^ait depuis tnris mois devant cette place, lorsque les Impériaux s'en approchèrent, commandés par Lann<^, Pescaire et Bourbon. François P' les attendit dans ses lignes, et les armées restèrent longtemps en présence avant d'en venir d^pSlite. ^*^ ^^^* E^fln 9 le 2$ février 1525, labataille s'engagea, in», et la fougue imprudente du roi le perdit. Son artillerie fai- »9àt de grands ravages dans les troupes impériales : obU*
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gées de passer sous son feu, celles-ci s'éparpUlèreikt, et tentèrent de gagner au pas 4e course un valh» ou cllea fieraient à l'abri de coups si meurtriers. François coBH^rit mai ce mouvement : « Les voilà qui fuient, dit-il ; char- « geonsy chargeons I » Et aussitôt il se précipite , à la tête de ses gentilshommes , entre ses canons et Tenneoii. L*«rtillerie, masquée, cesse son fea ; renneml se rallie, et l'attend de 1^ ferme. £n cet instant les Suisses de l'armée française, attaqués en flanc, lâchent pied, et le duc d'Alençon prend la faite avec Tarrière^garde : l'armée impériale tout entière enveloppe le roi. £n vain François P*^ et ses chevaliers font des expldts héroïques : Bonuivet, la Palisse. Lescuns, le vieux la Trémouille, Bussy d'Amboise, sont tués sous ses yeux ; lui-même , renversé de cheval , couvert de sang et blessé deux feus , est reconnu par Pomperw, gentilhomme du duc de Bourbon, et sommé de se rendre. François refuse de se soumettre à un transfuge; îi fait appeler le vice-roi Lannoy, et lui remet son épée* Ce £at à l'occasiou de cette sanglante bataille de Pavie ^le le r(^ écrivit à sa mère une lettre où l'on remarque cette phrase devenue célèbre : « Madame tout est perdu , fors « rhonnfflir. » Le jeune Henri II d'Albret , roi de Navarre, avait été fait prisonnier avec le roi de France. On l'enferma captivité
de Fraû-
dans la citadelle de Pavie , d'où il réussit à s'échapper, ç^j^*"'* François V^ fut gardé à vue dans celle de Plzzighettone, et de là transféré à Madrid par l'ordre <te Charles^Quint. I>es intérêts du royaume étaient alors confondus avec ceux et là persimne des rois. La France n'avait appris, ni par les malheurs du roi Jean, ni par la démence de Charles YI , combien il importe qu'une monardiie se mette à couvert des calamités qui peuvent tomber sur le monarque. L'État semblait détirer quand le roi était fou , il pa-
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raissaitétreaax mains des ennemis quand le roi était captif. François V^ avait, il est vrai , déféré avant son départ Ja régence du royaume à sa mère Louise de Savoie , en sorte qu'une autorité légitime était reconnue en France malgré sa captivité; mais la souveraineté était demeurée tout entière dans sa personne ; loi seul pouvait accepter ou rejeter les conditions imposées à sa délivrance; lui seul, enfin, représentait les volontés de la France, lorsque le danger y la crainte ou Fennoi ne lui laissaient plus à luimême le libre usage de sa volonté propre. L'empereur vit dans la captivité de François P*^ l'humiliation et la ruine de la France, et résolut de profiter de sa| victoire à la rigneur. Le roi tomba malade dans sa prison ; Charles, qui jusque alors avait refusé de le voir, se rendit auprès de lui, et le consola par des paroles affectueuses; mais, aussitôt après son rétablissement, il mit à sa liberté des conditions funestes et déshonorantes pour la France. Accablé de douleur, le roi songeait à abdiquer, et n'eut point la force de persister dans une si noble résolution : il protesta contre le traité qui lui était imposé, et le signa, secrètement ré- Traité de solu à uc polnt l'observer. Par ce traité de Madrid il ce-
Madrid. *
ime. dait tous ses droits sur Tltalie , renonçait à la suzeraineté des comtés de Flandre et d'Artois ; il abandonnait à l'empereur le duché de Bourgogne , le comté de GharoUais , et plusieurs seigneuries; s'engageait à épouser Eléonore, reine douairière de Portugal, sœur de l'empereur; pardonnait au duc de Bourbon, et le rétablissait dans ses biens ; enfin, il contractait une ligue offensive et défensive avec l'empereur, promettant de l'accompagner en personne lors* qu'il se croiserait contre les Turcs ou contre les hérétiques. Charles-Quint, de son côté^ renonçait aux villes de la Somme qui avaient appartenu à Charles le Téméraire.
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Après la signature de ce traité , le roi fut échangé à la néiiontière contre ses deux fils, et gagna le même jour ^f'JS; ayonne où il trouva sa mère et toute sa cour. Il croyait, ***** «a échappant à ses ennemis , s'être également soustrait aux ohligations qu'il venait de contracter envers eux, et répondit aux envoyés de l'empereur qu'il ne pouvait ratifier le traité de Madrid sans l'aveu des états du royaume et du duché de Bourgogne.
CHAPITRE II
Suite et fm du règne de François ^^
François V alléguait les droits et les vœux du royaume pour se dispenser de tenir ses engagements ; il n'avait pourtant nulle intention de consulter la France : il aurait cru se placer sous la tutelle des états généraux en les convoquant. Désirant toutefois opposer à l'empereur une volonté qui parût nationale, il réunit les princes , les grands et les évêques, qui faisaient alors partie de sa cour, à Cognac : cette assemblée le dégagea de sa parole. Le roi convoqua aussi des grands de Bourgogne et des députés aux états de cette province, qui déclarèrent ne vouloir point se séparer de la France. Instruit par Lannoé de ces Rupture déclarations , Charles-Quint répondit : « Que François P*" ^^^^^ a ne rejette point son manque de foi sur ses sujets ; il lui *<^- « suffit, pour tenir sa parole, de mourir en Espagne : qu'il « le fasse. »
Effrayés de la puissance colossale de l'empereur, les
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Vénitiens et François Sforza, duc de lifilan, conclurent à
Cognac un traité avec François V^ : leur ligue prit le nom
ugue de sainte , et, après quelques hostilités , un affreux événe-
ittsr!' ment consterna l'Italie. Une année impériale, composée
d^pagnols et d'Allemands, met, en 1527 , le siège devant
Prise et Rome ; elle était commandée par Bourbon et par George
disait-il , à étrangler le pape. Bourbon fut tué en posant une échelle au pied des remparts : Rome fut prise , et les Impériaux vengèrent leur général par le sac dô la ville et par un effroyable massacre : huit mille Romains périrent le premier jour, et le pape eut un long siège à soutenir dans le château Saint- Ange.
Henri VIII et François P^ résolurent de délivrer le pon- * tife et l'Italie. François devait fournir des troupes, et Henri un subside : cette somme était loin de suffire ; le roi convoque en lit de justice une assemblée de notables au parlement ; il leur expose sa conduite , et leur demande de l'argent et leur approbation. Il obtient l'un et l'autre, et lève une nouvelle armée, qu'il confie à Lautrec. Les deux rois déclarent la guerre à l'empereur, qui accable François P"* de reproches , et reçoit un cartel pour réponse. Quatriè- Lautrec entre en Lombardie, commence la guerre avec ^a|n? M succès , ct pénètre dans le royaume de Naples. Là il de- \^t meure sans argent t une épidémie moissonne son armée, déjà épuisée par les fatigues et les privations ; lui-même tombe malade et meurt Une autre armée française, commandée par Saint-Pol , a le même sort : à peine entrée dans le Mîtanez, elle est défaite et dispersée à Landriano; Saint- Pol est fait prisonnier. La France perdit encore , vers le même temps , l'assistance du célèbre amiral génois André Doria, le premier marin de son siècle. Mécontent
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des imprndeiits dédains de François P% il quitta son service pour celai de Gharies-Quint, et replaça Gênes , sa patrie, sons la protection de l'emperenr.
L'Europe redoutait à cette époque une nouvelle invasion musulmane. Rhodes, considérée comme le boulevard de la chrétienté, avait soutenu , en 1523, un siège mémorable célèbre contre deux cent mille Turcs , commandés par Soliman le ^^^' Magnifique : la valeur héroïque des chevaliers de Rhodes et de leur grand maître de TIle-Âdam avait été impuissante contre le nombre : après six mois de siège , Rhodes succomba , et les Turcs s*avancèrent en Europe. Charles- Quint , pressé par eux , et menacé par les réformés , qu'on commençait à nommer protestants , à cause de leur protestation contre Rome, modifia ses prétentions à l'égard de la France. La misère des peuples était affreuse, et les ressources des deux souverains rivaux semblaient épuisées. De nouvelles négociations s'ouvrirent à Cambray, par des conférences entre Louise de Savoie , au nom de son fils, et Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pay-Bas, au nom de l'empereur son neveu : un traité fut conclu, moins onéreux, mais plus honteux à quelques égards que celui de Madrid, dont les clauses à l'égard de l'Artois et de la Flandre furent maintenues; le roi abandonnait la suzeraineté de ces contrées; il s'engageait, en outre , à payer deux millions d'écus d'or, et abandonnait tous ses alliés au ressentiment de Tempereur ; à ce prix, ses deux fils étaient libres, et le duché de Bourgogne demeurait au royaume. Cette paix, qui discrédita la France dans toute l'Europe, fut signée en 1529 , et surnommée la paix des paix des Dames, ii»9. '
Louise de Savoie et le chancelier Duprat continuaient à diriger l'administration intérieure de l'État et à piller ses
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flnanoes. Duprat, entré dans les ordres, était devenu archevêque de Sens et cardinal; il s'emparait impudemment des plus riches bénéfices, et soulevait l'indignation générale : le parlement osa élever la voix contre lui. Le roi convoqua immédiatement ce corps en lit de justice^ et lui défendit avec menaces d'intervenir dans les actes du chan* celier et dans la distribution des bénéfices. A la requête de Duprat, il fit impitoyablement poursuivre les financiers^ et traduisit devant une commission Ponchery trésorier gé« névBÏjeiSemblançay^ ancien surintendant des finances. Le fils de Poncher, évêque de Paris , s'était attiré dans son ministère la haine de Duprat; Semblançay avait excité cçUe de Louise de Savoie , en révélant la soustraction faite par elle de quatre cent mille écus destinés aux frais de la guerre d'Italie. Choisis parmi les ennemis des accusés , les juges rendirent un arrêt de mort. Les deux vieillards fu- Supplice rent pendus, en 1527, au gibet de Montfaucon, et leurs.
chiretde blcnS COUfiSQUéS.
Seinblan- ? « , . . . - . ,
^ Duprat , dont ladmmistration fut si honteuse, provoqua
cependant une mesure d'une haute utilité. François P**
jusque alors ne gouvernait la Bretagne qu'en qualité de
u rëu- duc de cette province; Duprat lui conseilla d'unir ce du-
Breta^e ché d'uue manière indissoluble à la couronne, et il enga-
*décîSîée 8^^ '^* ^^^ ^® Bretagne à demander eux-mêmes cette
^MtiiT réunion , seule capable de prévenir, à la mort du roi , l'ex-
it»a. piosion des guerres civiles. Elle fut irrévocablement votée
par les états assemblés à Vannes en 1532. Le roi jura de
respecter les droits de la Bretagne , et de n'y lever aucun
subside sans l'aveu des états provinciaux.
Louise de Savoie était morte l'année précédente ; on trouva dans ses coffres la somme prodigieuse de 1 ,500,000 écus d'or, fruit de ses exactions et de ses sordides épar-
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giie6. Fraoçdls P' fit an noble usage d'ane partie de ce trésor. Son expédition dltaiie , son goût pour la galanterie et la magnificence , et une certaine élévation de caractère, avaient éveillé en lui l'amour des arts. II attira un grand Encoun-
gements
nombre d'hommes de lettres et d artistes célèbres en , ,f »* ,
lettres et
France : les uns, comme le savant Lascaris, étaient fugi- »"* ^^• tifs de Gonstantinople ; d'autres , comme le poëte Alamanni et l'historien Michel Bruto^ étaient d'illustres proscrits des républiques d'Italie. Au premier rang des Italiens célèbres appelés en France par le roi, on distinguait Léonard de Vinci , qui mourut dans ses bras , et le Primatice , peintre de Bologne. Jaloux d'encourager les sciences et les arts dans son royaume, François P** fonda le Collège de France, Fonda dont cependant il ne fit que nommer les professeurs , à couégede la tête desquels il voulut en vain mettre le fameux Hollandais Érasme, le plus bel esprit et l'homme le plus savant de son siècle. Le roi ne put le séduire par ses offres; mais il sut attacher à sa personne William Gop , restaurateur de la médecine, et le savant Budé, ami d'Érasme, et premier fondateur des études philologiques en France. Ces études , qui acquirent bientôt une activité incroyable , favorisèrent, à l'insu du roi , les progrès de la réforme.
Les nouvelles opinions , répandues dans toute l'Europe, État étaient admises par la plupart des princes Qt des États de ''^^Se "^ l'Allemagne.. Plusieurs de ces princes croyaient, en les '^'^^^* adoptant , être autorisés à saisir à leur profit les biens de l'Église , et furent soupçonnés de les avoir embrassées plus à cause de l'embarras de leurs finances qu'à cause de leur haine pour les abus de la cour de Home. Déjà Frédéric P*" accordait la liberté de conscience au Danemark, tandis que Gustave Wasa adhérait, avec l'Église de Suède, à la 4C»nfession de foi rédigée à la diète d'Augsbourg parMé-
luidttofi j disciple de Luther et le fin» doux des réforme tevtTB; les princes allemands , partisans de ta réfbrtte , venaient de s'imir, en 1 53 1 , contre Tetnpereur, par la eélèbm t\gae de ligue de Smalcaide ; enfln Henri VIU, à qui la cour remalBe ^dV. n'avait osé permettre de divorcer avec Catherine d'An^ gon, tiinte de Tempereur^ répudiait ei^te princesse pour épouser Anne de Boulen, oomhattant à la fois Borne et Luther par des supplices , et se foisant prociamer par son •ervile pariement chef de l'Église anglicane. La populace d'un grand nomlnre de onitrées s'agitait, renouvelant la guerre de la Jacquerie et les prétentions des Ni^leurs; une foule de visionnaires prirent les arides ; le mot de rai-* liement était la nécessité d'un second imptéme, le but tine guerre terrible contre la propriété, qui, disaient«ils, constituait une spoliation perpétuelle à T^ard des pauvres, et contre la science , qu'ils accusaient de détruire Végemé naturelle entre les hommes : suivant eux^ les livres, les tableaux, les statues, étaient des inventions ùa diable; ils couraient d'église en église, brisant les images et ren* versant \e& autels. Les paysans de Souabe, ceux de Thurtoge s'insurgèrent : ces derniers , sous le nom à*anabap^ tistes, suivirent le fanatique Muntzer, puis Jean de Leyde t , ils tentèrent de se joindre à levnrs frères de Franeonie,
d'Alsace, de Lorraine et du Tyr^ ; partout ils déposaient les magistrats, et saisissaient les biens des nobles et des Hches , quHs soumirent à d'affreux traitements. Ils firent par leurs exoès un tort immense aux disciples de Luther, qui s'unirent aux catholiques pour les combattre et les exterminer.
Td était l'état religieux de l'Europe au moment où commencèrent les violentes persécutions de François I* contre les luilràriens ou protestants. Depuis longtemps sa
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cour et sa familfe étaient (^rtagées d^opinioii. Sa sceor, Marguerite de Valois, et Anne de Pisselen , duchesse d'Étampes, sa maltresse, protégeaient la nouvelle croyaaM»; Louise de Sayme Pavait condamnée en provoquant de grandes rignenrs eontre ses disciples. François V^ fut, dit> on, d'abord iadécis lui-même; mais ses yeux se reportaient toujours sur l'Italie, dont le pape pouvait lui faciliter la conquête : ce motif, autant peut-être que le motif religieux , joint à son antipathie pour tout esprit d'indépendance, décida sa conduite. Il unit étrottement sa cause à celle de Rome, en faisant épouser à Henri II , son second fils, Catherine de Médicis, nièce du pape Clément VII. Il n'obtint pas cependant les avantages qu'il espérait de cette union : ce pontife survécut peu à ce mariage, et eut pour successeur Alexandre Farnèse, qui fut pape sous le nom de Paul III '. François I*' persévéra néanmoins dans les voies de rigueur qu'il s'était tracées , et se montra en France persécuteur cruel des protestants. Jean Morii, Se^gSîîî Ifeuftenant criminel , en saisit un grand nombre dans Fan* t^^rd née 1535; et le roi, qui avait trouvé affichée à sa porte tSaStî." une violente diatribe contre la messe , résolut d'apaiser le del en tiramt vengeance de ce crime. Une procession sortit un matin de l'église Saint -Germain, précédée des saintes rettques conservées à Paris ; venaient ensuite un grand nombre de cardinaux , d'évéques et d'abbés, et der-
* Ce pape promulgua , pendant h règne de François P', la bulle qui ÎBstitiiatt IVHdre des jésuites, dont fgaâce de Loy<^ fut le fondateur. Le but de cet ordre était de combattre les progrès de rhérésie, de convertir le monde à la foi romaine , et de le soumettre au pape , dont les jésuites reconnaissent rinfaillibililé en ce qui concerne la fol. Le souverain pontife nomme le général de Tordre , et tous les membres font envers celui-d vœu d'd^issaaoe.
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rière eux Jean de Beliay, évéque de Paris, portant le saiDt-sacrement, puis le roi , la tête nue et une torche à la main; après lui marchaient la reine, les princes, deux cents gentilshommes, le parlement et toute la justice : les ambassadeurs étaient présents. Le cortège parcourut tous les quartiers de la ville. Bans les six places principales on avait dressé un reposoir pour le saint-sacrement, et tout auprès un échafaud et un bûcher. Là périrent , brûlés vife, six malheureux y au milieu des malédictions du peuple; et le roi déclara que si ses propres enfants devenaient hérétiques, il les immolerait. Cette horrible procession eut lieu le 21 janvier : elle fut suivie d'un édit qui proscrivait les réformés, confisquait leurs biens au profit des dénonciateurs , et leur défendait d'imprimer aucun livre sous peine de mort.
Malgré ce zèle ardent pour la foi catholique, François l*^** entretenait d'activés relations avec les luthériens d'Allemagne et les princes protestants de la ligue de Smaicalde. Ceux-ci, indigués de ses rigueurs, voulurent rompre avec lui ; il les calma en leur donnant à entendre que ceux qu'il exterminât étaient semblables aux fanatiques sectateurs de Muntzer et de Jean de Leyde. Calvin, l'apôtre de la* réforme en France, commençait à paraître; il vengea ses frères outragés, en établissant, par son ouvrage de V Institution chrétienne ^ dédié au roi , que si les réformés français passaient les bornes posées par Luther, du moins ils partaient des mêmes principes , et que leurs doctrines étaient conciliables avec l'ordre public et la mdrale la plus pure. Le roi reconnut la nécessité d'adoucir ces persécutions, et rendit la même année un édit de tolérance, attribué en partie à l'influence d'Antoine du Bourg, successeur de Duprat dans la charge de chancelier.
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Charles-Quint persévérait toujours daus l'intention d'étouffer le protestantisme ; et il i*eùt peut-être anéanti dans ses États, si d'autres ennemis n'eussent suspendu ses attaques et appelé sur eux l'effort de ses armes. L'invasion musulmane avait fait de rapides progrès. Une innombrable armée turque , conduite à travers la Hongrie sous les murs de Vienne, s'en était vue repoussée en 1529 ; mais la traite des blancs par les Barbaresques , fléau Jusque alors inconnu , désolait les rivages de la Méditerranée. Deux frères , nommés Barberousse , corsaires fameux, s'étaient emparés d'Alger et de Tunis , et couvraient la mer de leurs vaisseaux, pillant les côtes d'Espagne, de France et d'Italie, emmenant chaque année une multitude de chrétiens en esclavage : l'un des deux frères, premier amiral de Soliman, alarmait toute l'Europe. Charles -Quint arma contre lui une flotte formidable , commandée par André Doria ; il vainquit Barberousse, prit Tunis, et délivra vingt mille chrétiens. A son retour, il désira la paix avec la France. Des négociations furent entamées , au milieu desquelles François P*^ déclara la guerre, sans moti£s plausibles , à Charles III, duc de Savoie % beau-frère de Charles- Quint , et donna l'ordre à l'amiral Chabot d'envahir le Pié- Çj«gg? mont. Les Français entrèrent à Turin Pannée suivante. "î*ftSn! L'empereur, furieux , marche à leur rencontre à la tète ^'iS^® d'une puissante armée. Chabot en Piémont fut soupçonné, "^^ quoique sans preuve, de trahir la France; un grand •»«• nombre de places tombèrent au pouvoir des Impériaux, et Charles-Quint entra en Provence, où commandait Anne de Montmorency. Ce général fit dévaster ce pays par ses soldats, arrachant les vignes et brûlant toutes les récoltes :
' La Savoie avait été érigée en duché sous le règne de Charles Y.
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Cbarl0S-<2ttiAt n'y trouva qa'un déserl, et $• retira faute de vivree : Toria et une grande partie da Piémont restèrent à la Fraooe.
Le dauphin Françofê venait de mourir; et (^oiqifê sa mort parût naturelle^ MonteeucuUi, son échanson, fut accusé d'empoisonnement ; il avoua le crime au milieu d'atroœs tortures, désigna Tempereur comme son compilée, et Dut éeartelé. François P** fit alors aUianœ avec les Turcs, et appela Soliman en ItaUe. BarberoiMse avait débarqué à Touloa Tavant-garde des musulmans ; et Fram« çeis s'avançait à son secours avec cinquante mille hommras, i^^^de lorsque le pape Paul III obtint qu'une trêve de dis: ans ^* fut signée entre les monarques rivaux. Chacun devait conserver ses conquêtes. Ils consentirent à se voir à Âîgui»* Mertes; et ces denx souverains , qui avalent inondé TEarope de sai^ pour leur querelle , et dont Tuo accusait l'autre d'avoir empoisonné son ûls , donnèrent l'étrange :ispeetacle d'une œnférence tout amicale, s'abordant à bras ouverts, et se prodiguant tous les ténaoignages de l'e^ime ^ de l'affeeticm.
Une révolte des Gantois appela bientôt Charles-Quint en Ilandre ; il se trouvût alors en Espagne, et son plus court chemin était pour la France : il demanda liberté de passage à travers ce royaume, et l'obtint, après avoir promis au connétable de Montmorency qu'il donnerait l'in- ^^Bwde vestiture du Milanes au second fils du roi. Son s^our en §[uto^en France fut un temps de fêtes dispendieuses, et coûta quatre '^- millions au trésor ; cependant, au milieu des plaisirs, Tempereur n'était pas sans ioquîâode. Les rois, mitorisés par les usages de ces temps encore barbares, sacrifiaient rarement leurs intérêts à leur parole : la duchesse d'Étampes et toute la cour blâmaient les scrupules du roi : son fou
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Tribottlet ' tiv ayant dit un Joar qa'en apprenant i'arrivée de Charles en Provenee il l'arait ingcrit dans ses tat>lette8 sur la Uste des fous : « Si je le laisse passer, répondit le « roi, que feras-tu ? — J'ef&cerai son nom, répliqua Tri- « booiet, et je mettrai le ¥6tre à la piaee. » François respecta cependant les droits de Tbospitalité; mais Charles ne donna point à son fils l'investiture du Miianez. Le roi, in^tigné, exila le connétable, pour le punir de s'être fié à la parole de l'empereur sans exiger sa signature, et se vengea en resserrant son alliance avec les Turcs. Deux de ses envoyés à Gonstantinople furent taés par Tordre de du iiast , lieutenant de l'empereur en Piémont, et ce prince refusa au roi toute satisfaction pour cet attentat. Il armait alors une vaste expédition, qu'il destinait à la conquête d'Alger; mais une afflreuse tempête engloutit une partie de ses vaisseaux , et fit échouer son entreprise*
La haine des deux monarques était portée au oomble parles dernières relations qu'ils avalât eues ensemble; ils s'outragèrent mutuellement par d'injurieux libelles , et soumirent leurs dlffêrends au pape. Paul III refusant de prononcer entre eux , ils reprirent les armes. Le roi enva- Reprise bit le Luxembourg, et, de concert avec les musulmans, utôsentré une de ses armées assiégea par terre Nice, dernier asile ^^^fRdes ducs de Savoie, tandis que Barberousse l'attaquait *^^'par mer : la ville fut prise, le château résista sail , et le siège en fut levé. Barberousse se consola de cet échec en
' Oa appelait fou du roi un bouffon , le plus souvent gracié par la nature, et qui était chargé d'amuser le monarque par ses saillies. 11 portait sur la tête et dans la main les attributs de la Folie, et, à la faveur de son titre et de son costume , il lui était permis de dire aux rois des vérités que les hommes les phn respectés et les plus sages n'auraient osé leur faire eatendre.
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ravageant les c6te8 d'Italie» où il fit dix/nille captifs. L'horreur qu'il inspirait retomba sur François V^ son allié, dont le nom devint odienx à l'Italie et à l' Allemagne. Il fut déclaré ennemi de l'Empire, et la diète leva contre loi une armée de vingt-quatre mille hommes , à la tête de laquelle Charles-Quint pénétra en Champagne, tandis que Henri VIII, réconcilié avec l'empereur, faisait attaquer la Bataille Picardie par dix mille Anglais. La bataille de Cérisoles, Mies." 'complètement gagnée, la même année, en Piémont, par François de Bourbon , duc d'Ënghien, contre du Gas^ gé^ néral des Impériaux , n'arrêta pas cette double et formi* dable Invasion. Charles-Quint s'avança jusqu'à Meaux ; mais la discorde régnait dans son armée; il manquait de vivres, et pouvait être aisément enveloppé : il promit alors de nouveau le Milanez au duc d'Orléans, second fils du roi. Cette promesse irritait le dauphin HcDri, qui craignait de voir son frère devenir la tige d'une maison aussi dangereuse pour la France que l'avait été celle de Bourgogne : il voulut faire rejeter l'offre de l'empereur, et lui fermer la retraite. On prétend qu'une rivalité de femmes sauva Charles-Quint. La duchesse d'Étampes était l'ennemie mortelle de Diane de Poitiers, maîtresse du dauphin , et désirait, dans le cas où le roi viendrait à mourir, trouver une protection puissante auprès de son second fils : on assure qu'elle combattit l'avis du prince , et Charles pot se retirer en sûreté comme il était venu. Traité de La gucrrc se termina presque aussitôt par le traité de vlifois^ Crespy en Valois. L'empereur donnait au duc d'Orléans sa fille, avec les Pays-Bas et la Franche-Comté, ou Tune de ses nièces avec le Milanez; François restituait au duc de Savoie la plupart des places qu'il retenait en Piémont; il renonçait à toute prétention ultérieure sur le royaume de
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Naples et le duché de Miian, ainsi que sur la suzeraineté de là Flandre et de l'Artois; Charles renonçait de son côté au duché de Bourgogne. Ce traité mit fin aux rivalités des deux souverains, qui ensanglantaient l'Europe depuis vingtcinq ans. La mort du duc d'Orléans dispensa l'empereur de se dessaisir du Milanez ou des Pays-Bas ; il refusa tout dédommagement au roi , et la paix ne fut pas rompue.
François l^^ en profita pour redoubler de rigueur à l'égard des protestants. Une population de plusieurs milliers de Yaudois habitait sur les confins de la Provence et du comtat Venaissin, et depuis peu ils étaient entrés en communion avec les calvinistes. Le roi permit à Jean Mesnier, Massacre baron d'Oppède , premier président du parlement d'Aix , P^^iJjJ^ d'exécuter une sentence depuis cinq ans rendue contre eux **"*• par ce parlement. Jean d'Oppède lui-même dirigea cette exécution effroyable. Vingt-deux bourgs ou villages furent brâlés et saccagés; les habitants , surpris pendant la nuit^ étaient poursuivis dans les rochers à la lueur des feux qui dévoraient leurs maisons; les hommes périssaient dans les supplices, les femmes étaient livrées à d'affreuses violences. A Cabrières, principale ville du canton, on égorgea sept cents hommes de sang-froid , et on brftla toutes les femmes ; enfin, selon la teneur de la sentence , les maisons furent rasées , les bois coupés, les arbres des fardins arrachés, et en peu de temps ce pays si fertile et si peuplé devint désert et inculte. Cet épouvantable massacre fut l'une des causes principales des guerres de religion qui désolèrent si longtemps la France.
Charles-Quint accablait alors les luthériens 'en Allemagne , et maintenait en Espagne la foi catholique par l'inquisition, tandis que Henri VIII firappait également les sectateurs de Rome et ceux de Luther. La guerre conti-
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iMMift eiktre lui et Fraoçttls F^ Les Aogl«U a^^akal pris fioutogne^ et ttae flotte fcuiçaise ravageait les o6te6 d'Angleterre y «près s'être emparée de File de Wight Les hos- ']^^de tilités f oreat tenaioées par te traité de Guines, qœ les deux »«'• rois signèrent sur le t)ord de leur tonheau. Boulog^ devait être restituée pour uae sookme de deux millions d'éoas ^'or. François P' souffrait d^uÂs longtiNiips des suites nd'un flial bonteux apporté d'Amârique en Europe par les Espagnols, et qui le conduisit au cereueU. Lorsqu'il sentit venir la mort, il adressa, selon l'usage des rois, de sages conseils à son successeur. Il fit venir auprès de son lit le seul fils qui lui eût survécu, Henri, qui entrait dans sa vingtwoeuvième année. Il lui recommanda de décharger son peuple des tributs dont il avait été forcé de Taccabler, et de pr(^ter du bon état où il laissait ses fiuanees. Il devait, disait-il, cette bonne administration à la sagesse ^e ses mioistres, surtout de Tamiral d'Annebaut et du cardinal de Toumon, di^til invitait Henri à suivre toiyours les conseils, tandis qu'il le [prémunissait contre la pernideuse politique du connétable de Montmoreney et contre l'ambition des Guises , et lui conseillait de les eichire du pouvoir. Henri pleurait auprès dujit de son père, mais 11 Mort de évita de lui donner aucune promesse. Henri YIII et François ler. çois i^^ moururent la même année : ce dernier avait régné trente-trois ans.
La bravoure chevaleresque de François P% sa magnlfleence, et la protection qu'il accorda aux talents, donnèrent de la popularité à son nom ; il fut surnommé le Père et le restaurateur des lettres, quoiqu'il eut rendu plulitt^- ^urs ordonnances sévères contre l'imprimerie, inventée «JJ^» dans le dernier siècle. Au nombre des Français dont il encéièbres. oou^ggea les travaux, il faut citer Térudit Guillaume Budé,
LI¥M h CmWlTM il. BH
ks frères du Bdlay, négodaloiurs et àiitorifmfi , le poêle Ciéiaeat Marot» et le eélèbre imi^imeiir Semi ËitieQoe. Marguerite 4e Navarre, seeur cki roi, cultivait elle miiae la littérature; et de son temps aussi le célèbre Re^ela^, curé de Meudoo, écrivit ses ouvrages satiriques. Sous ce règne fleurire&t encore Dumoulin let Cujas, grands Juris^ consultes, le peintre Jean Cousin, et enfin Philibert de Lorme et Jean Goujon , illustres «rehitectes. François l^'' bâtit en partie les châteaux de Fontainebleau, de Saint- Germain, de Chambordy et commença le Louvre.
Les qualités brillantes de ce prince furent ternies par considé' de grandes fautes et par d'odieux abus de pouvoir. Sa surîl cruauté à l'égard ées protestaïAs doit être attr&uée en ^ 1^* l^tieaux mceors et aux préjugés de son siècle; il est per^ fnis de douter cependant qu'une foi sioeère ait inspiré ees affreuses persécutions, en songeant qu'il soutint en Ailefnagne avec énergie ceux qu'il ^|^t dans son résume. Il sacrifia le sa^g des peuples à Tiatérét de son ambition, et teur or à ses plaisirs. Pour svbvenir à ses dépenses , il multiplia et avilit ks charges de judicature , aliéna les domaines royaux et institua la loterie. Il ftt poursuivre par des voies illégales, et devant des eommisskms arbitrairement dioisies , plusieurs hommes d'un rang éminent, entre autres le chancelier Poyet et l'amiral Chabot, et dans l'arrêt rendu contre celui-ci le roi substitua sa propre volonté à la décision des juges. Il adoucit sans doute la rudessedu caractère national en encourageant les progrès des art» ; mais en abaissant la magistrature , en mettant ses caprides au-dessus des lois , et en affichant i'aduHère , fl oorr<>mplt les moeurs de sa cour et de «es sujets , et cette corruption s'accrut jusqu'à la fin du règne des Valds. La longue lutte de François P"" avec Charles-
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Qahit n'apporta aacan avantage an royaume. Ses rignears contre les réformés pr^arèrent de sanglantes gnerrei civiles, et son règne enfin fat moins utile que fatal à la France. '
CHAPITRE III
Règnfi de Henri IL
Avéne- Henri II , fils de François P% était âgé de vingt-neuf H^nri il ans lorsqu'il monta sur le trône. Il méprisa les avis de son père, changea les conseillers de la couronne, et rappela près de lui le connétable de Montmorency, qu'il nommait son compère, et qui le domina pendant tout son règne. La duchesse d'Étampes fut exilée , et renvoyée à son mari : ses partisans ne se rachetèrent de la mort, de la prison ou de l'exil, qu'en cédant leurs châteaux, leurs terres ^ leurs charges à de nouveaux favoris. Le duc de Guise et le cardinal de Lorraine son frère, Montmorency, Diane de Poitiers, qualifiée du titre de maîtresse du roi; enfin la reine Catherine de Médicis, douée d'un esprit souple et profondément dtosimulé , étaient à la tête de chacune des quatre factions qui partageaient la cour. Éditsdes- Un des premiers édits du nouveau roi condamnait les ^ ^^^' blasphémateurs à avoir la langue percée d'un fer chaud «t les hérétiques à être brûlés vifs. Un autre édit attribuait, sans appel, aux prévôts des maréchaux, assistés d'une commission déjuges choisis dans les tribunaux, le Jugement des assassins y contrebandiers, brac(»iniers, et gens
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sftD8 aveu : cet édit dépouillait le pariement de ses attributions spéciales, et livrait la vie des citoyens à Tarbitraire. Les magistrats firent d'inutiles remontrances, et, contraints de céder, ils enregistrèrent, mais avec cette clause : Vu la malice du temps. Une révolte sérkuse éclata dans les provinces d'outre-Loire, où l'impôt sur le sel avait été récemment établi par François P^ Le Poitou et la Guyenne Réroue» se soulevèrent: à Bordeaux surtout la populace commit de ^ et%"
, , , * Guyenne.
grands excès ; elle repoussa la garnison du château Trom- *»«•• pette, et massacra son cammandant, dont elle déchira le corps en lambeaux. Le roi promit justice et satisfaction; le peuple s'apaisa, et le parlement punit les séditieux. Montmorency fut chargé par le roi de rendre la justice qu'il avait promise, ou plutôt d'exercer sa vengeance. Voilà mes clefs, dit-il aux Bordelais en leur montrant ses canons; et 11 entra dans Bordeaux comme dans une place conquise. Tous les bourgeois jugés par commission périrent dans les supplices : deux coloneb des communes furent roués vifs, avec une couronne de fer ardent sur la tête. La ville entière, atteinte et convaincue du crime de félonie, perdit ses privilèges; (m dépendit ses cloches, on abattit des pans de ses murailles; cent vingt notables furent condamnés à déterrer avec leurs ongles le corps de Toffider massacré, et les habitants payèrent 200,000 livres pour les frais de l'armement. Montmorency pacourut en bourreau plutôt qu'en juge les proviœes où la révolte avait éclaté, et il laissa partout des fourches patibulaires pour marquer son passage. Bordeaux ne recouvra ses privilèges que l'année suivante. ^^^ ^^ La France respirait à peine depuis une année, lorsque ^emfaa la guerre éclata de nouveau. Henri II soutint Octave Far- "îfS^-* nèse, duc de Parme , contre le pape Jules III et Tempe- ^mû
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reur : celni^dy sans inqutode du oMédQ lAFrwoe, avait gagné, « «547, la famettse batiMe de MuUtNN^ Mir les conlédéféi de Smalcalde. Le TOBérable Frédéric;, éleetear de Saxe , et le landgrave de Hease , étftîettt iMttbés en »0B pouvoir. Gharlea-QQint eoatraigDit le premier à «éder son électoral, qu'il doima à Maurice de Saju, gendre du landgrave. L'Allemagne âédilsaait, et la U^ie protestante n'espérait plus qu'en la France; elle imploia le secowrs de Henri II , qui raec(»rda sous la eottditîoQ Il saisit qotl pourraM; occuper la vâle de Cmnbny et les trois évé-
J^^ cbés de Metz, Toul et Verdun, et les garder comne vide Mcti, ' ^ ^
\i^j^. ^^^^ ^^ l'Empire. Il s'en saisit aussitôt; puis, mettant sur '^^ ses drapeaux, comme symbole de liberté, un konaet fMge entre deux poignards, il se déclara défenseur de iindépendance germanique et protecteur «des princes cap* tffe; mais, suivant aussi Texemplede son père» et condamnant <^z lui ce qu41 encourageait chez l'étranger, il At puWier l'édH de Ghâteaubriant , qui aggravait toutes les peines portée» centre les hérétiques , autorisai des penqui- «itions secrètes touehimt les opinions individuelles, et éla- Uistalt un inqulsitenr de la foi.
IJn succès inespéré rendit le accours de ttenri II inutHe aux luthériens d'Allemagne. Le jeune Maurice de Saxe, déeilédaos sa patrie comme traître et usurpateur, pi^éva Je rèk de chef des protestants À celui d'une xsréature de €harles« Quint. Une diisimulatioa profonde couvrait ses proJ€ls. Lorsqu'il serrent assez fort , il lève le masque, et marctie à grandes journées sur In^ruck, où Vemperenr, malade et presque «eul , ûiiUit être «urprls. Gontndat de Psix de céder, Charles s^gne avec les proteatanis la convention de ^i!m!^' Passau, changée trois ans plus tard, à la diète d'Àuf^bourg, en paix déinftive : c'est d'elle que date Tère de la
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liberté rel^ute«a Allemagne. La FrMee o'eut vqcwm pttrt à cette vieteiro; ams elle couserta te prix de son aWame en gardasties Trcâs-Évéehés, inaigréies efforts de Tempereur pow tes lui acraeher. Les hostilHés eotre ce opéraprince fA HcBri II se prolongèrent encodre trois ansées St&\rS'. arec des meeès TariéB en Piémont , en Italie , en Corse, sur les frontièreB du nord et de l'est , et sur mer. Les prîa- «Dp«nx év^ieffients de cette guerre sont : rimmortelk; défense de Metz par le due de Guise en 1552, eontre Cttaries-Quint, qui assiégeait cette place avec eeat raille soldats et une artiUede formidable ; la levée de œ siège , où l'emperenr perdit quarante mille hommes ; te ravage de la Pieardte par Tarmée impériale , et celui du Haiaaut par l'armée française ; la conquête d*Hesdsn par Henri II , Ja perte de Thércmenne , que Gharks-Quint détruisit de fond en comble^ le combat de Eenti m Flandre, eàtre ces d&ÊK souverains , combat gterieux quoique peu avantageux pour les Français, et oùise distinguèrent le duc de Owse , Goligni et Tavannes ; enfin la défense de Sienne par Montioc, le ravAge des côtes d'Italte par Drdgnt, amiral ottoman , allié des Français, et la belte campagne faite en PiémoDt contre le duc d'A(be par le maréchal de Brissac, le plus humain des généraux de ce siècle. - Après ees guerres, dont les avantages furent balancés , et à la suite des grands troubles causés en Allemagne par la mort d§ Maurice de Saxe et la rivalité de Chartes Quint et de 8on frère Ferdinand , roi des Romains et souverabi héréditaire de Bohème, s'ouvrit à Augsbourg une oélèbre diète qui aurMt dû sinvre iounédiatement la convention piéte de Pasa». Chartes-Quint , aecabte par les affaires et les bourg.' maladtes, laissa k présidence de la diète à son frère Ferdinand, ^ui tint un langage bien différent de celai
ISttô.
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qu*il avait coutume de tenir : on ne devait pins attendre, dit-il, d*un coneile oecuménique une paix de religion que n'avait pu établir le concile de Trente ; et il serait plas difficile encore d'amener les ecclésiastiques allemands à une transaction équitable dans un coneile national : c'était donc à la diète elle-même qu'il fallait demander cette œuvre de prudence et de charité. La diète prit alors en considération l'état de la religion. Il fut convenu que les États catholiques et protestants eierceraient librement leur culte; que le clergé catholique renoncerait à toute juridiction spirituelle sur les États professant la confession d'Augsbourg; que les biens ecclésiastiques saisis avant le traité de Passau seraient laissés à leurs possesseurs actuels ; que le pouvoir civil de chaque État y réglerait la doctrine et le culte, mais qu'il donnerait ^ liberté entière à tout Allemand qui ne se conformerait point aux règlements de se retirer en paix où il voudrait avec sa fortune. Tel fut en grande partie le décret de la diète d'Augsbourg du 25 septembre 1555, et sur lui reposa longtemps la paix religieuse en Allemagne. Ce décret portait un coup funeste à la politique de Charles-Quint, dont l'objet fut toujours de maintenir sous sa seule dépendance l'unité de l'Église. Tourmenté par ses disgrâces autant que par ses douleur», incapable de travail, et convaincu que tout dépérissait quand il ne dirigeait pas tout lui-même , il convoqua à Bruxelles les chefs des Pays-Bas ; et là, le 25 octphre 1 555, ^^' il abdiqua solennellement sa couronne héréditaire, et la ^^^* remit aux mains de Philippe II, son fils. Il conserva six mois encore la couronne impériale; puis il se retira au couvent des hiéronymites de Saint- Just, où il mourut, après avoir fait chanter de son vivant l'ofQce des morts autour de son cercueil. Son frère Ferdinand, roi des Romains,
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fut son SQoeesseur à Teoij^ire. Philippe; II avait épousé , Tannée précédente, Marie, rdne d'Angleterre ^ filie de Henri VIII et de Catherioe d'Aragon : les deux époux soutinrent à Tenvi dans leurs États le catholicisme par l'inquisition et parles bâchers.
Aussitôt que Philippe fut monté sur le trône, Henri II signa avec lui le traité de Yaucelles , dont la clause pria- Traué» cîpale était une trêve de cinq années. Les peuples en reçu- ^^^ rent la nouvelle avec transport; mais leur joie dura peu : £f^ml ce fut de Rome que surgirent les nouveaux germes de "^' discorde. Un traité contradictoire avait été conclu, entre Henri et le pape, quelques mois avant celui de Yaucelles. Paul IV, que ses neveux les Caraffes poussaient à des rigueurs outrées, pour provoquer à leur profit des confiscations, et exciter la guerre entre l'Empire et la France, soupçonna Charies-Quiot, avant son abdication ,' d'avoir voulu le faire périr; il le dédara empoisonneur en plein consistoire , et invita Henri II à le venger, lui promettant, par un traité signé à Rome , l'investiture du royaume de Naples.
Deux partis divisaient alors la cour de France : l'un , stimulé par le cardinal Garaffe, neveu du pape, demandait l'observation du traité de Rome ; l'autre, le maintien de celui de Vaucelles. Toute la jeune noblesse voulait la guerre ; Montmorency inclinait à la paix, et, partageant à cet égard les vœux du peuple , il engageait sagement le roi à la maintenir. Les hostilités éclatèrent subitement entre le Reprise pape et les Espagnols, et la guerre fut résolue. Sûtes.'
Une armée française sous les ordres du connétable et de son neveu Gollgny entre en Artois, et une autre en Italiesous le duc de Guise. La première livra bataille près de Saint- de^ffî- Quentin , à Philibert, duc de Savoie, chef des forces espa- ^V^^
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gnoles et anglaises; elle fut coniplétinMDt rtànoae ^t It faute du <MmQétiMe de Moirtinore&ey : 4me clttrge lerie , que eommanâtOeiit les comtes i'EgmoDt et de Ho», ééeiàn ta -vletoire. TrrrFrnnrninprnHiTntrtiTmilIfihnMimfn, leurs bagages et leurs coq vois : le efaemin de Bâtis était ou- "vert : llndécision des vainqueurs épti^a de plus grands
Jte G^ Msastres à la France. Gulte fat ansslt^ rappdé d'Italie, et
^cSS^^ signala smi retour par un eiqploit mémorat^e : û suiprit "^' Calais, et s*en empara. Cette ville, qui avait ai souvent introduit les étrangers dans le royaume, était restée deux cent dix ans au pouvoir des Anglais. trA France perdit la
d?GÎlvî- ^^^^ année la bataille de Gravelines, où le vieux maré- ^1; cbal de Thermes ait vaineu par k comte d'Egmont. Ces
Paix de deux événements furent suivis de la paix de Cateau-Cam-
Cateau- *^
^?bf*" l>résîs, signée en 1559. Elle ftet surnommée la paix mal- ^e^ll ketireuae. Henri II rendit ses conquêtes, à Texoef^ioa ésR T^^' Trds-Évédiés; il renonci^t à tous ses droits sur Géoes, sur la Corse, sur le royaume de Naples , et ne gardât m Piémont que Pignerol et quelques forteresses. Ce traité, peu glorieux, mais nécessaire, termina les guerres d'Italie ; elles avaient duré soixante- cinq ans '.
Heureuse la France si elle eût su mettre à prc^ fom «on bonheur Intérieur sa paix avec l'étranger I Ses finances étaient épuisées , et Henri , pour subvenir aux dépenses de la guerre et à celles d'une cour prodigue et dissolue , avait eu recours à des expédients déplorables : il mit à l'enchère les charges des présidiaux ou tribunaux inférieurs, qu'il créa et multiplia dans les provinces; il établit daas le xnémé but et'par les mêmes moyens un parlement en Bretagne, fit acheter un édit d'inquisttimi au dergé, vencUt
' Yoy. ma Géôg. fiiH. de ia France, carte ni° 14.
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«UN mikttiide de nouyeawE offices, ordoDoa qw les titces ou provisioos d'une fonte d'olfioiers publies fusseï^ reYisas, et teseontraigoità en acheter de nouveaux; il autorisa les ▼IHes, extraordinlremeat imposées, à créer des rentes sur elles «mêmes ; enfin il osa donner le nom d'états géné^ rmuK à une assemblée de notables choisis par lui et dévoués à ses volontés, et il déguisa sous le nom d'emprunts les taxes qu'il exigea d'eux.
L'édit dinquisitkm qu'il avait vendu au clergé ne fut pomt exécuté. Déjà cependant l'inquisiteur Matthieu Cri était nommé par le pape ; mais le parlement fit une énergique résistance. Ce n'hait pas qu'il ressentit aueune pitié pour les sectaires : ses rigueurs contre eux étaient excessives ; mais il était jaloux de ses droits , et ne voulait point qu'un autre tribunal eût le privilège de poursuivre l'hérésie et de la punir. Henri ne soutint pas son édit, et l'in- 4|4]Mtion ne prit point racine en France.
La guerre étrangère avait apporté vers ia fin de ee règne Progrès quelque relâchement aux persécutions catholiques. Les ^j^^protestants s'enhardirent, te zète religteux servit de ma»- ^•*»c«que à l'ambition de quelques-uns; plusieurs princes du sang, et avec eux des guerriers illustres et des magistrats, embrassèrent la nouvelle croyance. Prenant confiance en leurs forces, ils se rassemblèrent ouvertement à Paris même. La promenade du Pré aux Clercs servait de but à teurs réunions; on les y rencontrait chantant à haute voix les psaumes traduits en français par Clément liarot
La cour et le clergé redoutaient par-dessus tout que le Exhortaparlement, chargé de puoir l'hérésie, ne s'y laissât entraîner. <»rdiiu!i Le puissant cardinal de Lorraine persuada donc au roi qu'il H^Sf il fallait qu*il se rendît au parlement pour y tenir son Ut de
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justice ef y proposer une mercuriale % à l'effet de censurer plnsienrs magistrats qui adhéraient à la doctrine de Luther et laissaient échapper les accusés convaincus d'hérésie , sans en condamner un seul à mort ; ce qui ^tait contraire à l'ordonnance du feu roi , qui prescrivait de les brûler et de les réduire en cendres. « Quand cela ne ser- « virait, dit le cardinal, qu'à montrer au roi d'Espagne que « vous êtes ferme dans la foi, encore le devriez- vous faire « de grand courage, afin aussi de donner curée à tous ces « princes et seigneurs d'Espagne qui ont accompagné le duc « d'Albe, pour solenniser et honorer le mariage de leur roi « avec madame votre fille, parla mort d'une demi-douzaioe « de conseillers pour le moins, qu'il faut brûler en place n publique comme hérétiques luthériens qu'ils sont, et qui « gâtent cet excellent corps du parlement. Que si vous n'y « pourvoyez par ce moyen, bientôt toute la cour en sera « infectée, jusqu'aux huissiers, procureurs et clercs du «c palais. » Le roi goûta cet avis, et se disposa à se rendre le lendemain au parlement; mais ayant, le soir, communiqué son projet à son conseiller de Yieilleville, celuici fut d'avis qu'il laissât ce soin au cardinal de Lorraine et à l'évéque de Paris : « C'est aux prêtres, dit-il, « à faire ce qui est de la charge des prêtres : si vous allez, « sire, faire Toffice d'un théologien ou d'un inquisiteur de « la foi, il faudra que le cardinal de Lorraine vous vienne « apprendre à courir en lice et à manier les armes. D^autre
' Les mercuriales étaient une espèce de tribunal domestique composé des présidents de chambre et des hommes de la compagnie les plus estimés, autorisés, par le choix de leurs confrères, à exercer sur eux une sorte de censure. Les conférences tenues pour le maintien des mœurs et de la discipline se nommaient VMrcuriales , parce qu'elles avaient lieu le mercredi.
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«t part, sire, vous mêlerez la tristesse a?ec la Joie; car de « faire des exécutions de justice si sanguinaires et cruelles « parmi des noces , cela est de mauvais présage. » Le roi se rendit à ces raisons , et protesta qu'il n'irait point; mais le cardinal de Lorraine, apprenant cette résolution entra en fureur. Yieilleyille rapporte ainsi, dans ses Mémoires , la suite de ce tragique événement. « Au lever du roi, dit-il, entrèrent les cardinaux de Bourbon, de Lorraine, de Guise et de Pelvé, les archevesques de Sens et de Bourges, les évesques de Paris et de Senlis, trois ou quatre docteurs de Sorbonne et Tinquisiteur de la foi, qui le menacèrent si fort de la colère de Dieu , qu'il pensoit déjà estre damné s'il n'y alloit. Et ainsi marcha avec tous ses gardes, le tambour battant, sans oublier les Suisses et les cents gentilshommes de sa maison , avec grande magnificence. Descendu aux Augustins, où le parlement estoit assemblé, il monte en la grand'chambre, s'assied en son lit de justice , sous le dais, et commande à son procureur gênerai Bourdin d'y proposer la mercuriale. Celui-ci attaque aussitôt cinq ou six conseillers mal sentants de la foi , entre lesquels estoit un nommé Anne du Bourg, qui soutient si audacieusement devant le roi sa religion en déprimant la nostre, que Sa Majesté jura en grande colère qu'elle le veri;oit brusler tout vif de ses propres yeux avant six jours : et commanda de le mener prisonnier en la Bastille, avec Arrwta. cinq ou six autres; puis se leva, ordonnant à toute l'as- d'Anne semblée d'achever le reste. Arrivé aux Tournelles, il sere- ^"cfdîf^ pentit de n'avoir cru M. de Yieilleville : car par les rues Fanr.^ il entendoit plusieurs qui murmuroient de cette entreprise , à cause^ des conseillers que l'on menoit prisonniers , et qui estaient des meilleures familles de Paris , et qui fort cons-
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clencieasemeDt aâminlstroieiit; la jiuiAiee aux parties ^ » Le ooDieilter Louis du F«ur fut au nwiitire des OM^pâtrsts arrêtés sur leurs sièges. Henri les remit aux mams de Mottlgomotery , capitaine de ses gardes , et fit instruire lei»rpffoeès»
Premier Lcs calYiûistes Irsuçais tinrent à cette époque leur pre-
synode
^1^- mier sjrnode , et rédigèrent la constitution qui devait main- *^' tenir dans Tunioa leurs sociétés éparses , et les régir sous use mèflte discipline. Le roi en reçut la nouvelle au milies des fêtes du mariage d'Elisabeth, sa fille, avec Philippe II , veuf de la reine Marie, il jura de punir ceux qu'il Mort de considérait eomme des rebelles. Sa mort prévint Faccomt»»». ' Gompyssement de son vcBu. Blessé à Tœil , dans une joute» par la lance de Mon^ommery, il mourut de sa blessure,
' Vieilleville devint maréchal de France, et il honora son pays par sa tolérance et par la noblesse de son caractère. Recevant un jour un brevet par lequel le roi accordait à lui et à cinq autres geatiishomoMS , entre lesqods étsient MM. d'Apbem et de Biron , les biens confisqués, de tous les luthériens des pays de Guyenne , Limousin , Quercy, Périgord, SainlOBge et Aunis, dont le produit serait au moins de 20,000 écus pour chacun, il répondit « qu'il ne se vouloit point enrichir par un si odieux et sinistre moyen; qu'il n'y trouvoit trace de dignité,
encore moins de charité Nous voilà donc ëiregistrés an coursde
parlement en réputation de mangeurs de peuple, outre d'avoir pour ao,000 escHS chacun les malédictions d'une infinité de femmes , de filles, de petits enfontsqui mourront à l'hospital par la confiscation des corps et biens, à tort et à droit , de leurs maris et pères ; ce seroit s^abymer en enfer et à trop bon marché. » Cela dit , il tire sa dague, et hk fourre dans ce brevet à l'endroit de son nom. M. d'Âphem , roagis* aasi de honte, tire semUablement la sienne, et en traverse son propre brevet; M. de Biron n'en fit pas moins. £t tous trois s'en allèrent, tirant V chacun de son costé sans dire mot, laissant le brevet à qui le voudroit prendre, car il fut jeté à terre.
(Mémoires tte VicHUvUle.)
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après un règne de douze années. 11 laissa quatre fils, dont trois portèrent la couronne. Françds, leur atné, avi^t épousé Marie Stuart , reine d'Ecosse , aussi célèbre par ses malheurs que par sa beauté.
Henri II n'eut dans le caractère ni grandeur ni vertu. Intimidé par les Guises et dominé par Montmorency, esclave de sa maîtresse et de ses âtvoris , il leur prodigua les trésors de l'Etat ^ introdui^t un libertinage effréné dans sa cour, déjà corrompue par son père , foula les peuples sans pitié , viola les droits de la magistrature , n'obtint aucune gloire militaire personnelle, et laissa le royaume endetté de quarante millions '. Llgnorance et la misère du peuple, l'embarras croissant des finances, les scandales de la cour, le prosélytisme protestant d'une part, et de l'autre l'intolérance catholique , préparèrent le champ volcanique où de grands talents et de grandes ambitions vinrent se heurter sous les règnes suivants. La lotte dura trente-six ans , et couvrit la France de ruines.
' Cette somme équivaudrait à 160 millions aujourd'hui , le numéraire ayant alors une valeur quadruple de celle qu'il a de nos jours.
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CHAPITRE PREMIER
Règnes de François II et de Charles IX. 1559—1574.
isM. FRANÇOIS II/
François II monta sur le trône âgé de seize ans, et Ton vit se reproduire, sous ce règne et sous le suivant, par d'horribles calamités, tous les vices de la loi que Charles Y avait rendue, et qui fixait la majorité des rois à leur adolescence. Les règnes de Charles YI et de Charles YIII attestaient déjà suffisamment que le pouvoir, pendant l'enfance des rois, appartenait à qui savait s*en saisir. Sous ptiisiuice François II, ce furent les Guises, princes de la maison de GoiMi. Lorraine et oncles de la jeune reine Marie Stuart, qui partagèrent toute l'autorité avec Catherine de Médicis. L'an
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d'eox, le cardinal, avait l'âme hautaine et craelle; l'autre était le fameux François, due de Guise , dont la prudence égalait rintrépidité, déjà illustre par la belle défense de Metz et la prise de Calais , et cher aux Français par ses grandes qualités. Les deux frères cependant se montrèrent également ingrats envers Diane de Poitiers, leur bienfaitrice : ce fut en la sacrifiant qu'ils achetèrent la faveur de Catherine de Médicis. Le trait caractéristique de cette reine, qui joua un si grand rôle sous le règne de ses trois fils, était une dissimulation profonde unie à un esprit intrigant et corrupteur \ Nourrie en Italie à l'école des Machiavel et des Borgia , elle mit en œuvre sur le trône leur sombre politique, dont les malheurs de la France attestèrent la faiblesse, en même temps qu'il en dévoilèrent l'infamie. Le parti opposé à Catherine et aux princes lor- partis po rains était celui d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, ^^** et de Louis de Condé son frère, tous deux princes du sang, issus de Robert, comte de Clermont, fils cadet de saint Louis; ce fut à eux que se rallia contre les Guises le vieux connétable de Montmorency , sans crédit à la cour, et disgracié par la reine mère. Un grand nombre de seigneurs français, indignés de voir toute l'autorité usurpée par les princes de la maison étrangère de Lorraine, grossirent le parti des princes du sang ; et il se tint à Vendôme, entre tous les mécontents , des conférences secrètes], dont le but était de faire convoquer les états généraux , et d'enlever le
^ Elle paraissait indifférente au pouvoir, lorsqu'elle en était le plus avide; incapable d'aucune affection sincère , elle trompait également amis ou ennemis. Il n'y avait pour elle ni sécurité, ni plaisir, si elle n'excitait, ne renouvelait et ne perpétuait les discordes.
(Charles Lacretelle, HiêMre de France pendant les guerres de r^sligion*)
JifU».
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pouvoir a»x >6uliC8; Geox<^ci , Instpoits de ees projets èoS'* tàk8 et 4e la faiblesse d*Atttoiiie de BoorboB, prëvinrrat te dafigCHT en intin^Mit ce laonarqne. Sollicité par Catb0*< rine de Mé^is, le roi d'Espagne, PhiUppe II, ayait se* pondu iqoe, èat^il lai es coûter quarante mille baoHMfl^ il sontktndraiten France Fantorité du roi et de »B8 miakH très. Cette lettre , lue en plein oooseil devant le roi de Na* varre, épouvanta œ faible prince, qui accepta laoïifiStOQ de conduire à la frontière la soeur de Françob II, Éliaa* heUk de France, qui aUait épouser 4e roi d' Espagne, hcK- Feux d'échapper ainsi au péril de ses propres résolutions. proc^ et Les Crinses trlompluiient; ils se hâtèrent de travaillera
supplice "^ '
dif Boïïl. détruire en France le protestanUsme , et firent poursuiivre le procès du conseiller Aune du Bourg. Getfte grande caose captivait l'attention publique, non-s^ilement à Parus, m^m en Europe ; le parti protestant s'agitait : la reine mère p^ eut des avis alarmants ; plusieurs princes d'AUeiaagne s'émurent aussi en faveur de l'accusé, et ils écrivirent pour le sauver. Les Guises comi^rirent que du Bourg serait plus redoutable s'il mourait martyr de sa foi que s*il vivaittCii l'abjurant , et mitenl tout en oeuvre pour qu'il consenUt k s'amender. L'avocat chargé de sa défense confessa en se» nom qu'il avait offensé Dieu et l'É^se, «t qu'il était pvét à se réeonciliei* avec «Ile : les jjqges aussitôt, et sans von* loir entendre du Boui^ kii-méme , tinrent conseil pour sol- Ikrter sa grâce. Tandis qu'ils délibéraient, un biUet de sa main leur fut remis. Du Bourg désavouait les conclusions de son avocat, et persistait dans sa foi , qu'il était prêt à confirmer par son sang. Dès lors sa perte fut assurée ; cependant il ne devait point périr avant d'être vengé ; il le fut malheureusei»e&t par im assassimt : |e président Minard, son ennemi et l'un de ses juges, fut tué d'un eoup
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de pistolet : ce fot le isiaistre ^nal d'une «anglante piirsé*cotloD. La seoteucede mort fut aus$Uôt ppononoée eo&tre du Bourg ; il Feotendît lire avec une ccmstance héroîqae, et répondit par le cri des martyrs : Je suis ehrétiOD I je sais chrétien 1 Ses adûrax éloquents arrachèrent des larmes à ses juges. Il fut exécuté le lendemain 23 décemJ^re; on lui épargna de sentir le feu , on lui lit la gréée de Tétrangter avant de le jeter dans les flammes.
La mort de du Bourg parut doniier une activité n<M^velle à la persécution : le cardinal de Lorraine désigta, comme Tavait déjà fait François P^, une chambre du parlement particulièrement chargée de punir les rélormés. Le feu était le châtiment qu'elle prononçait contre eux, et la cruauté de ses jugements lui fit donner Teffroyable surnom de chambre ardente.
La paix de Cateau-Cambrésis avait laissé sans emploi une foule de gentilshommes et de soldats, dont la guerre était la seule ressource : un grand nombre vinrent à lax^our solliciter^ les uns ce qui leur était dû , les autres des peu» sions et des grâces. Importuné de leurs demandes et de leur misère , le cardinal de Lorraine fit dresser, à rentrée du château de Fontainebleau, un gibet, avec menace d'y pendre les solliciteurs qui n'auraient point quitté la cour le lendemain : ils s'éloignèrent , mais ils proiqirent de présenter aux Lorrains ' des plaintes d'une autre sorte. Ces. hommes, parmi lesquels étaient beaucoup de gens sans nom , s'unir^at aux seigneurs ennemis de la tyrannie des Guises , et formèrent avec eux le parti des mal-eonUnis, qui doubla ses fcNrces en s'alliant aux protestants. Ceux-ei
' Les Gutees, f Hacee de la maison de Lorr&iiiiB, étaient vulgairement désignés fions ee nom.
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comptaient avec orgueil dans leurs rangs le prince de Coodé, homme de cœur et de tête, frère du roi de Na- Tarre, et les trois frères Châtillou , dont l'aîné, l'amiral de Goligni, de mœurs austères, d*une fermeté inébranlable, haMle à réparer ses revers sans jamais désespérer de la fortune, fut le plus illustre entre les chefs protestants de la France : d'Andelot , Tun de ses frères^ célèbre par sa bravoure , commandait Tinfanterie française ; son autre frère, Odet de Châtillon , négociateur habile , avait secrètement embrassé la réforme, et s'était marié, quoiqu'il fût évêque de Beauvais et cardinal. La capacité des trois frères , leurs charges et leurs alliances, rendirent bientôt formidable le parti qui les adopta pour chefs, et qui comptait déjà sur le concours tacite du prince de €ondé.
Un vaste complot, connu dans l'histoire sous le nom de
conjuration d'Amboise, fut alors tramé en secret par les
adversaires du gouvernement , catholiques et protestants.
Les uns et les autres se lièrent par le serment de ne rien
Conjura- tenter contre le roi, la reine et fautorité des lois. Leur but
d'Am- était d'enlever le roi, alors à Blois, de le soustraire à l'in-
boise.
(MO. fluence des Guises , d'arrêter ceux-ci, et de les faire juger conmae coupables de haute trahison. Un gentilhomme adroit, audacieux, nommé la Renaudie, fut choisi pour chef apparent de l'entreprise, qu'il conduisit avec une grande habileté. Le chef réel, connu seulement sous le nom du capitaine muet^ était le prince de Coudé. De toutes parts, des bandes d'hommes armés furent mises en mouvement, sans être dans le secret des conspirateurs. Les Guises, sur de vagues soupçons, transférèrent la cour du château de Biois dans celui d'Âmbolse : les conjurés persévérèrent dans leur projet avec une audace incroyable. Un avocat, nommé d'Avenelles, ami de la Renaudie, ré-
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véla lenr dessein; et tandis que cette nouvelle tem^t encore les Guises et la coar dans la stupeur, les conjurés, instruits de la trahison , marchèrent en avant, et se dirigèrent en diverses bandes sur le château d'Amboise, le 16 mars 1560. Déjà la ville était remplie de troupes mandées à la hâte par les Guises. Coligni et Condé se trouvaient alors à la cour, et se voyaient l'un et l'autre en butte à une extrême défiance. Condé, surveillé de près 9 reçut l'ordre de défendre quelques postes : des combats s'engagèrent, et furent malheureux pour les conjurés ; les Guises firent main basse sur une foule d'hommes accourus d'après l'ordre de leurs chefs, et conspirateurs à leur propre insu; le parti fut dispersé, et les suf^lices commencèrent.
Quelque nom que Ton donne à cette entreprise, quelque motif qu'on lui suppose , elle était coupable, puisqu'il s'agissait de renverser par la violence un gouvernement légalement établi. Cependant, les barbaries exercées sur les captifs et la constance dont ils firent preuve appelèrent l'intérêt sur eux et l'horreur sur les bourreaux. Les vengeances des Guises furent atroces : les eaux de la Loire portèrent une multitude de cadavres, qui flottaient attachés ensemble à de longues perches; les rues d'Ambotse ruisselèrent de sang humain. Les conjurés marchaient intrépidement à la mort ; la plupart étaient frappés avant même d'avoir entendu leur sentence : l'un des principaux, le sieur de Casteinau , s'était rendu au duc de Nemours avec quinze de ses compagnons , à condition qu'il ne leur serait fait aucun mal ; les Guises les firent condamner comme les autres. Nemours s'interposa en vain pour les sauver, ils moururent tous : Casteinau trempa ses mains sur l'échafaud dans le sang de ses compagnons décapités , et les élevant au
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cM IMtes sAUgiantes, it appela la Tengeauce de Dlcfn sur ceux <pfi l^Taieot trahi, et stn* le ehaiDoelier Olivier qui faisait eenâanmé. Gdui-ci , seerètement attaché aux conjurés, avait éléfbreé de servir contre eux les vengeance des Gnises. Bn écoutant les paroles de Gasteinati , cpi'il avaft aimé j il {^eura , et, saisi de remords , il tomha malade d'une extrême mélancoHe, qui le faisait soupirer sans cesse et murmurer cowtre Dieu, affligeant sa personne d^ne étrange et épouvantable façon. Comme il était en ce furieux désespoir, le cardinal de Lorraine le vint visiter; maïs lui ne le voulut point voir, et se tourna de Tautre côté sans répondre «n mot; lorsque le sentit loin , il s'écria : (c Ah, mandit cardinal! tu te damnes, et nous tous «avec toil ». Deux jours après il mourut'. On ne ^, durant un grand mt)is, que décapiter, pendre et noyer : €ondé Iui*mème fut en périf ; Il paya d'audace en se jus* tifiant devant le roi ; il fit taire les accusateurs , mais non les soupçons , et la guerre civile parut imminente. Assem- Les deux partis se rendirent en armes à Fontaineblean,
blée de . , ^ . . , , . ^ - . /
Fontaine- OU Ics Guiscs avaient convoque les pnnces et les prindi8«o.* paux magistrats pour aviser aux moyens d'établir la paix. Colîgni , dans cette assemblée , présenta inutilement une requête au nom de cinquante mille religionnaires', qui suppliaient qu'on leur accordât des temples et la permission de prier Dieu selon leur cœur. L'assemblée demanda les états généraux , et les princes lorrains acquiescèrent à ce vœu. Des deux côtés on tramait dés complots. Orléans avait été fixé pour le lieu de convocation des états; le roi s'y rendit avec un appareil menaçant. Les deux princes
' De Vieilleville. Mémoires.
' On désignait sous ce nom tous ceux de la rdtgkMi rélMViée.
Bourbons y furent attirés^pMr les CMses : te rdirdeNavarrt «ourat Tîsqtielde la vie dans une aifikMe que lui donne François If, etrCondé Art fktt prisonnier. Une oetomissioii désignée par les €frutses , et présidëe par Christophe de ^"^m- Thou, pêne de l'historien, oondamna €akidé à perdre la p^/'' tête. La mort du âiible Pmnçols IL, qu'une maladie de j^ langueur consumait , prévint le sUpplioe du prince. ç^li!'
Ce règne finit sous les auspleer les plus sînistrea : les '^' effortS'dU sage et vertueax Mickd de l'Hospital , nommé réoemment ctianeeiier du royaume, furent impuissftati pour conjurer l'orage près d'éclater,
CHARLES IX
Charles IX n'avait que dix ans lorsqu'il succéda-à Fran^ Arène-
^ ment de
çois IIi son frère. Les états généraux étalent alors rassem* cb^^ies Mes à Orléans, et ne prirent qufune faible part aux affaires *'^' politiques. Catherine de Médieis s'empara de la régenee par le conseil du chancelier de l'Hospital , et reconnut le roi de Navarre en qualité de lieutensmt général du royaume. Condé ftct délivré, et Montmorency rappelé à la cour, où cependant les Guises restèrent puissants et redoutables.
La reine mère louvoyait entre les partis, tantftts'ap^ puyant sur les Guises et ks catholiques, et tantôt s'attadiant aux protestants et aux Bootbons contre les Guises. Ceux-ci recherchèrent l'appui du sombre et cruel Phi* Hppe II, roi d'Espagne, le plus ferme champion du catholieiMne dans toute l'Europe, et qui déjà sous le règne précédent s'était déclaré protecteur du royaume de France. Les Guises se&iirent également le besoin de rattacher le connétable'à leor cause : ils savaient qu'aux yeux du
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Vieux goeriier tout intérêt disparaissait defaot celui de la religion catholique ; ils la lui montrèrent en péril , et il entra dans lenrs vues. Le maréchal de Saint- André fut aussi gagné au parti des princes lorrains, et forma avec le conûétable et François de Guise une ligue qui reçut iat m le nom de triumvirat Alors parut un édit daté du mois
Juillet.
mt. de Juillet , qui accordait aux protestants amnistie pour le passé 9 et leur prescrivait de vivre catholiquement) sous peine de prison et d'exil : la mort ne devait plus être prononcée contre eux. Cet édit ne fit que des mécontents, et ne fut point observé. La reine tenta de rapprocher François de Guise et Condé ; ils s'embrassèrent, et demeurèrent ennemis mortels.
Kuti de Les états généraux se réunirent dans le cours de Tannée
Pontobe.
iMi. à Pontoise. Les électeurs s'étaient assemblés par province et non par bailliage, et chacune des treize provinces n'ayant nommé qu'un député de chaque ordre , trente oeuf membres seulement siégèrent aux états. Ils votèrent l'élection des prélats par les chapitres et l'abolition des annales, et firent tomber la plupart des charges publiques sur le clergé : cet ordre, redoutant des mesures plus rigoureuses à l'égard de ses biens immenses, s'imposa pour quinze millions, qu'il offrit à titre de don gratuit. Dans le même temps se tenait une autre assemblée, célèbre sous coiioqae le uom dc colloQue de Poissy. Jaloux de faire briller son
>Mi. éloquence et son érudition, le cardinal de Lorraine avait convié les ministres protestants, et Calvin lui-même, à ouvrir avec lui et les évéques catholiques des conférences où les principaux points des deux religions seraient débattus. Poissy fut désigné pour le lieu de cette lutte théo* logique. Plusieurs cardinaux français, quarante évéques et un grand nombre de docteurs y parurent ; on n'y compta
LIVBB II. CHÂPITKB I. 417
que douze ministres protestants. Calvin ne se présenta pas; il envoya pour le remplacer Théodore de Bèze» le plus distingué de ses disciples. La discussion finit comme toutes les querelles théologiques : chacun demeura plus affermi qu'auparavant dans sa propre opinion.
L'édit de juillet n'était observé nulle part ; les protestants le bravaient ouvertement, et se réunissaient en un grand nombre de lieux. Catherine de Médicis fit alors or> donner à tous les parlements de désigner des députés qui l'aidassent à rédiger un édit plus convenable aux circonstances. Cette assemblée nouvelle fut présidée par l'Hospital 9 qui proféra ces belles paroles : «< Recherchez , dit-il , si « l'on ne peut estre bon sujet du roi sans estre catholique , <i et si enfin il est impossible que des hommes qui n'ont <c pas la même croyance vivent en paix les uns avec les « autres. N'allez donc pas vous fatiguer à chercher la- » quelle des deux religions est la meilleure : nous sommes « ici non pour establir la foi, mais pour régler l'Ëstat. »
Le sage édit de janvier fut le résultat des efforts du Ém ëe chancelier. On y statua que les calvinistes rendraient les *i»n'' églises usurpées, les croix, les images, les reliques, et se soumettraient à la levée des dîmes ; il leur fut ordonné de garder les jours de fête, et de respecter les actes extérieurs du culte catholique. On leur permit néanmoins de s'assembler, pour l'exercice de leur religion, hors des villes et sans armes ; et l'on enjoignit aux magistrats de veiller à ce qu'ils ne fussent ni troublés ni injuriés. Les parlements de Rouen , de Toulouse , de Bordeaux et de Grenoble firent peu de difficultés pour enregistrer l'édit; celui de Bourgogne le rejeta ; ceux de Languedoc et de Dauphiné opposèrent une longue résistance. Cet édit célèbre fut accueilli par les calvinistes avec un enthousiasme qui doubla leur
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eoBfiftace, taiidis qoeles-cathoi^œs le reçarent éM6 n» siieoee morne et fftfoucbe^ La poix qii^l sioiAttet entie eox fot de courte dtifée : chMpie parti se fortifiait et se préparaît à la guerre. Les Guises avaient attiré dams le leur le roi de Navarre, qtie flattait PbiHppe II en lut promettant la Sardaigtte ; tandis queCbndé , son frère , se dé< clarait ostensiblement chef des protestants, vers lesc^iiels la reine mère paraissait alors incliner. Les catholiques, alarmés des faveurs de Gondé, appelèrent Guise à Paris. MaMjcrc II accourut de Joinville , et traversa la petite ville de Vassy ''^ en Champagne dans le temps où les protestants étaient assemblés au prêche. Sa troupe fanatique tomba sur eux répée à la main ; le duc de Guise fut blessé à la joue dans le tumulte, et soixante protestants périrent égorgés : ce massacre devint le signal de la guerre.
Guise entra dans Paris en vainqueur et aux acclamations du peuple ; Catherine , jalouse et alarmée de son influence , se rapprocha ^s protestants, sans se donner ouvertement à eux : les deux partis s'observèrent plusieurs jours en armes dans Paris; et la reine, pour prévenir l'effusion du sang, engagea leurs chefs, Guise etCondé, à quitter la capitale : ils obéirent , mais ce fut pour réunir leurs partisans et se préparer à la guerre.
Les pro- Cependant, le grand capitaine qui fut en France le plus neMi£ ^^^^^ soutien de la réforme, Famiral de Coligni, hésitait ^J*- à prendre les armes : ses frères , le cardinal de Châtillon et d'Andelot , le pressaient de monter à cheval ; mais lui, cai^ culait tous les maux de la guerre civile; il songeait avee effroi au nombre de ses adversaires , à la faiblesse de son parti , à la grandeur du péril. Depuis deux Jours il résistait, lorsqu'il ftit réveillé la nuit par les sanglots de sa femme. Ce n'était point sur elle-même qu'elle pleurait, mais sur
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l'iibaaâotiiià«<m mtri vwridt laisser ses frères^ea J«6U8- GMst , qu'elki savait ooiMlaaiiiés d'afvatce à périr âtds les i^ipi^iees : « Éfrè'tafilYage pour left liommes» lai dil-eile , 0» D>st pas être mgef pmif Bleo, cpii vous a d^ttoé la soiMice au capitiktee powr le service desed eafanis^ » Ce^ ligai loi rappela les justes motife de ses craintes , ^ ^|ottta : « Mettes la main sor iro4^ sein, scmclez bien votre cons-- « deoee , et voyez si elle pourra digérer les déroutes géné- « raies , les outrages de vos ennemis , les tn^ôson^des vô- <( très, la faite, Fesii, votre félin, ce qui est plus dur, « celle de vos enfants, peut-être encore votre mort par un « bourreau , après avoir vu votre mari traîné et exposé à « rignontinie du vulgaire... Je vous donne trois semaines « pour vous éprouver. — Ces trois semaines sont achevées, « repiqua cette femme hér(^que : vous ne serez jamais « vaincu par la vertu de vos ennemis; usez de la vôtre , et « ne mettez point sur \Gbre tête les morts de trds se- <« maines '. » GoligQfi partit le lendemain avec ses frères, et rejoignit Condé.
Le prince méditait de s'emparer de la personne de Charles IX ; les triumvirs le prévinrent : ils enlevèrent le jeune roi à Fontainebleau , et le conduisirent à Paris ^ où Catherine elle-même raccompagna. Le connétable ne contint plus son zèie fanatique; il s'avança dans les faubourgs à la tête de ses troupes , attaqua les prêches des prêtes* tattfe, et mit de sa main le feu à leurs temples , qui furent consumés aux cris joyeux et barbares de la populace : c'est ainsi que la première guerre fut déclarée. Condé , Tanaral Première de Coligni, et son frère d'Andelot, s'emparèrent aussitôt cjjje. d'Orléans, et y rassemblèrent leurs forces. Des deux côtés
« D' Auhigaét Notice sur Coligny,
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OD recourut à TétraDger : les Guites étaient secourus pai" le roi d'Espagne , et aclietèrent, au prix de la ville de Tarin , Tappui du duc de Savoie ; les calvinistes négocièrent avec Elisabeth; ils lui vendirent Dieppe et le Havre, et appelèrent en France un corps de cavaliers allemands, connus sous le nom de retires. Un grand nombre de seigneurs, outre les ChâtillimSy embrassèrent leur parti; on distinguait dans leurs rangs Antoine de Groî , la Roche* faucauld, Bohan , Montgommery, Grammont : les uns, attirés par un zèle véritable pour la réforme; les autres « par leur haine contre les Guises et par les chances qu'une guerre civile offre toujours aux ambitieux. L'armée des huguenots ^ ou protestants se faisait remarquer par sa belle et sévère discipline : on n'y voyait ni jeux de hasard, ni femmes de mauvaise vie, ni maraudeurs; les jurements étaient sévèrement défendus ; les ministres parcouraient les compagnies, et y entretenaient l'enthousiasme religieux ; mais sous cet extérieur austère fermentait un fanatisme aussi sombre et aussi cruel que celui de l'armée catholique : malheur aux vaincus! malheur aux villes prises par l'une ou par l'autre armée! les plus effroyables atrocités y étaient commises de sang-froid : Beaugency, enlevé d'assaut par les protestants ; Blois , Tours , Poitiers et Rouen, emportés par les catholiques, éprouvèrent d'abord toutes les fureurs de cette guerre atroce. La ville de Rouen , défendue par Montgommery, meurtrier involontaire de Henri II, avait été assiégée par le roi de Navarre, Antoine de Bourbon , qui fut tué sous ses mu>s : l'uni •
* On commençait alors à donner aux réformés de France le nom de huguenots, sous lequel ils se désignaient eux-mêmes. Ce mot vient du nom allemand eidgenossen, qui signifie confédérés, et que les Suisses se donnaient entre eux.
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que gloire de ce prince est d'avoir donné le Jour à notre Benri IV.
De toutes les grandes viliesde France dont il s*était emparé, Condé ne possédait plus que Lyon et Orléans, lorsque les deux armées, commandées Tune par ce prince, l'autre par le connétable, se rencontrèrent près de Dreux. Bataïue La bataille s'engagea , et fut sanglante. Le connétable ^i^t. chargea impétueusement le premier ; ses escadrons furent rompus par Coligni; Montmorency, enveloppé de toutes parts, demeura prisonnier; le maréchal de Saint- André fut tué en acourant à son secours. Une partie de l'armée catholique prit la fuite, et les protestants se dispersèrent à la poursuite des vaincus. Alors François de Guise, jusque-là immobile avec sa cavalerie, parcourt rapidement des yeux le champ de bataille : « Ils sont à nous ! » s'écriet-il; et il fond au galop sur les protestants étonnés : cette charge imprévue décida la victoire : Condé lui-même est fait prisonnier. Ce nouveau triomphe , la captivité du connétable, celle de Condé, la mort d'Antoine de Bourbon et du maréchal de Saint- André, rendirent François de Guise l'homme le plus puissant du royaume. Nommé lieutenant général , il se hâta de marcher sur Orléans, dont il pressa le siège. Là fut le terme de ses succès et de sa vie : un protestant, nommé Jean Poltrot de Méré, l'assassina d'un Mort de coup de pistolet : sa mort fut le salut d*Orléans. Guise ter- <i{j^&^s«mina son illustre carrière en pardonnant à son meurtrier, et en cherchant à se Justifier du massacre deVassy. L'assassin désigna, au milieu des tortures, Coligni pour son complice ; mais il varia dans ses aveux, et le grand carac^ tère de Coligni suffirait pour le mettre à l'abri d'un soupçon d'assassinat'. Henri, fils de François de Guise, accueil-
' M. Cliarles Lacretelle a parfaitement apprécié la valeur de la dé*
IMS.
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Ut eepencUuQtoômneiiiiefreitvece témoigiMge aeomateur^ et voua une haioe implacable à Famira).
La désolation pesait sur les villes et les campagnes de la Franee; des bandes d'assassins on de soldais féroces couvraient son sol ; les ôsanees^ étaient au pillage et le commerce anéanti. Cescalamilés, et surtout Taseendant que lit mort de Franec^s de Guise donnait' à Gondé, enga* gèrent Catherine à proposer la paix. Le prince, à Tinsu de Goligni , et sans obtenir de garanties suffisantes, signa un traité qui accordait aux seigneurs et aux nobles prêtes* ^&Bts Hexerdce de leur cuHe dans leurs seigneuries et mai^ sens. Les bourgeois obtenaient la liberté de conscience^ mais ils^ ne pouvaient exercer le culte pubHe q«e dans une ville de chaque bailliage, et dans les lieux dont les protestants étaient en possession. La mort du duc de Guise avait mis le parti de Gondé en état de dieter la paix, d'obtenir des conditions meilleures; et ce traité, oçven- nommé convention dAmboisey fut reçu avec indignation bMs™.' P^** Coligni, par Calvin et les <*efs protestants. « Vœlà, dit *^^' « Tamiral , un trait de plimie qui renverse plus d'églises « que les forces ennemies n'en auraient pu détn^re en « dix ans. »
L'armée protestante f^t d&ssoute, et les reltres retournèrent en Allemagne : Catherine leur donna uo savf-conduit, et tenta de les faire égorger en chemin. Cette époque ne présente qu'une suite de perfidies^tde vengences cruelles. Montluc entre les chefs catholiques, le baron des Adrets parmi les protestants , se distinguaient par leur férocité. On pomvoît cognoistre , dit le premier dans ses Mémoires ,
nonciation de Poltrot dans son Histoire de France durant les guerres de religion ( livre V ) ; l'opinion qu'il émet et les motifs sur lesquels il Tâppuie ne parsiasent j^ susceptiUefrde réAitation.
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par où il mMtfcuté; car par les arbres sur les chemins on en (rtmvoitles enseignes. Le second obl^eaitses prisonnfers à S6 précifHter eux-mêmes du haut des tours sur les piques de ses soldats.
La paix fut mise à profit contre l'étranger. Le comptable, à la tête des restes de Farmée protestante, chassa les Anglais du Havre, et lecler^ paya les frais de Texpédition : ses biens, par le conseil de THospital, furent aliénés jusqu'à la valeur de cent mille écus de rente : c'était la première fois qu'un tel moyen était employé pour subvenir aux ressources de l'État. Les dépenses de cette année étaient évalué€3 à dix- huit millions , les recettes n'en promettaient pas plus de huit, et il y avait un déficit de quarante-trois millions aa trésor. Charles IX entrait dans sa quteièmeannée, et futdéelaré majeur. Catherine conserva le pouvoir. Condé s'oubliait à la cour dans les plaisirs , tandis que le connétable, peu recherché par la reine, s'efforçait de rompre la paix , en excitant de nouveau le peuple au massacre des protestants. Trois cents arrêts de mort étaient, dit-on , signés de sa main : la reine déjoua cet af* freux complot. Banville, fils du connétable, gouverneur du Languedoc, Ta vannes, gouverneur de la Bourgogne , et plusieurs autres commandants des provinces, secondèrent les projets de Montmorency. Les foudres du Vatican, les anathèmes du concile de Trente, les sollicitations des princes étrangers , tout excitait les passions des catholi^ ques, et tout présageait que la paix serait de courte durée. Le pape Pie lY cita devant lui plusieurs évéques français, accusés d'à voir embrassé la réforme : de ce nombre étaient le cardinal de Châtillon, saint Romain, archevêque d'AIx, et Montluc, évêque de Valence, frère du redoutable capitaine de ce nom. A la même époque, Jeanne d'Albret ,
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reine de Navarre et veuve d'Antoioe de Bourbon , ayant été atteinte et convaincue d'hérésie, une bulle la déclara déchue de la dignité royale , et livra ses États au premier occupant.
Le concile de Trente touchait à sa fin , après vingt et un ans écoulés depuis sa première session. Avant de se dissoudre, il décida de graves questions. Les évéques rédigé* rent des canons clairs et précis, qui ont défini d'une ma* nière invariable les articles de foi des catholiques, et
coïïiîde ^^^wsèrent toute concession àTesprit du temps. Le concile
^ÏSi^' fut dissous en décembre 1563.
La reine lit l'année suivante un voyage dans les provinces de l'est et du midi, et conduisit avec elle le roi et toute sa cour. Les affaires furent oubliées pendant ce voyage , et l'on traversa les villes ruinées et les campagnes dévastées , au milieu des réjouissances , des festins et des spectacles. Le duc d' Albe alla visiter le roi à Bayonne, et, ^ dans un entretien qu'il eut avec la reine sur le moyen d'anéantir les calvinistes, il lui dit ce mot, qui depuis devint fameux : « Dix mille grenouilles ne valent pas la tête d'un « saumon. » C'était désigner à ses coups les principaux chefs du parti protestant.
Charles IX, à son retour, convoque à Moulins une assemblée de notables, et, par le conseil de l'Hospital, il rend l'édit de Moulins , propre par sa modération à concilier les partis. Il cherche à rapprocher les Guises et les Châtlllons ; ceux-ci n'avaient que trop sujet de s'alarmer : partout la convention d'Amboise était violée par les catholiques, et les infractions demeuraient impunies : Catherine négociait la perte des chefs protestants avec Philippe II, et redoublait à leur égard des défiances injurieuses. La création des gardes françaises remonte à cette époque ; elles étaient
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composées de dix compagnies de doquante hommes t Ie9 gardes suisses, créées par Louis XI, furent en même temps fort augmentées : ces précautions firent ombrage aux protestants; ils eurent avis des projets de leurs ennemis, et songèrent à les prévenir. Médicis soupçonnait leur dessein, et chargea quelques-uns de ses afÛdés du soin d'épier Tamirai. Ih le trouvèrent, le 26 septembre, en habit de ménager, faisant ses vendanges; et, le 28, cinquante places seconde étaient en son pouvoir. Le roi, presque surprisse Monceaux ^"fj^par Condé, gagna Meaux m toute hâte, puis Paris , sous la protection de six mille Suisses : la cavalerie de G>ndé voltigea constamment autour de son escorte, et la seconde guerre civile fut déclarée.
La bataille de Saint-Denis suivit de près ces premières ^BataAe
f '^ ^ de Saint-
hostilités. L'avantage resta aux catholiques, mais il leur ^•
coûta cher; le vieux connétable y perdit la vie. Il avait été fameux sous quatre règnes : aucun guerrier illustre de cette époque n'avait montré plus de dévouement à ses rois ; mais son zèle intolérant et fougueux pour la religion le rendit coupable de grandes violences. La bataille de Saint-Denis n'eut aucun résultat décisif.
Leduc d'Anjou, frère du roi, fut proclamé lieutenant général du royaume, quoiqu'il n'eût que seize ans ; et le prince Casimir, de la maison Palatine, à la tête d^un corps nombreux de rettres, rejoignit les protestants. Ceux-ci, animés par l'exemple de leurs chefs , se dépouillèrent de leurs bijoux et de leur aident pour payer ces utiles auxiliaires. Catherine, les voyant en force, fit encore des avances pour la paix , offrant de permettre l'exercice de la religion réformée en remettant la convention d'Amboise en vigueur, et de solder les Allemands si les places prises étaient rendues. Ces conditions furent acceptées contre
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lUivis des prittoipMa dielè, el les dei» partis sigaèrent iiae:8toonâe paix à Loogjlinitail. Le peuple, qui en pressentait les motifs et les résuitats, lui dooiui le nom de
Paix mAip^ix mal assise: elle saspenditàpeineleshostililài^ct ^^ QttiMpfetlesassassiDatSi
I**HospitaA proféra encore «d6 fois de sages paroles, et tentade latïer ooulre les passons farieases; il fut di$graaie* IieslMiimes>madérés«QixHne lai reçurent par dérision le nom dBpoHtiqueK, et foreoft mépriséa-de tous les partis. lAédids sembla elle-ménie a^wir rentucé à la tetnporisa*tian et à la prodenee : eHa essaya , mais en vain, de a«r« ptendre les che£i protestants. Alerâ parurent des édita foudroyants contre les calvinistes, et Itnr culte fut interjiM-* dit dans le royaume, lis ptireat les armes de toutes parts ; StuT ^^^ '^^^ furear, ils profanèrent les autels, dévastèrent, '^' brôlèreot les églises et las couvents , et commirent mille alrocftés. Briquemont^ Tua de leurs obefis, les excitait aa meurtre, portant kiitméme, snspenda à son cou , un c^«* Uer d'oreflles' de prêtres ; mais Louis de Bourbon, duc de Montpensler, général catholique, remportait sur tous en barbarie : Thistoire se refose à rapporter les affreux sûp* plîeesâont il se glorifiait d-ètrerinventeor. L'armée catholique » sons les ordres* du duc d'Anjou et du maréchal de Ti^aones, rencontra Tarmée protestante, commandée par
^Siîïic. C^^^ï sur les bords de la Charente, près de Jarnae. Là ''^ se livra nu combat sanglant et inégal, soutenu par la cavalerie du prinee seulement, contre toutes les forces des ealholiqnes. Gondé, blessé la veille, portait le bras en éeharpe; au moment de l'acUon, un cheval fougueux lui eassa une jambe : t Allons, noblesse française, dit le « prince aux gentilshommes qui l'entouraient , v<Nci le « combat que nous avons tant désiré : souveneo-vous en
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« qnd éM' Jjms ée BearlMfi y entra ptor Gfarist «C ja « pfttdei » Beaiwréé de cheiMil^ CoDdé ae défendit tneote en héros ; parmi ceux qui lui faisaient un rempart de kurs corps ^ on vk uBTieUlàrd, Bonnié la Vergim, cfuftaviec ifiagt-^iiiq jeunes* gens^ ses fUs, ses pellt8<^fite et ses ne* iFfiiix^.oMBbâttitTaUtanHnent jusqu'à ce qu'il lût tué avec qttiaaa des sien» ; l^autres funut faits^^naanalers. Coadé se rendu alèrs; mais aassitôd aocaurut Moatesqûisci'., ca^ékàliie des gardes- da ^c d'Anjou , qm a^assina lâelie^' mi^ de i»eat ce prince d^un eoup de pistolets Ainsi mourut Louis coo^de Coudé, Àpeineâgé de trenle-neaf atts.
Les {MTotestants étaient abattus, et la cour s'atmndoa*: nuit à toute Tivresse do triomphe , lorsque la ref ne de Na*varre, Jeansed^Albret % femme d'une grande piété el^d'na neble courage, rtmime les espérances de son partie Stleserend à Cognac, en Angoumots, où s'étaient rassemblés les' déiiris de l'armée calvini^, et conduit avec eHeHenri^ ts<m fils, prince de Béarn, et Henri , fils du priiwe Louis de Condé, toos^denx âgés de sdze ans. Jeanne se présente aux sotôats, tenant psnr la main ces deux jeunes gens . « Je « TOUS off^e, dtt-eite, mon âls, et je vous confie Henri, fila « du prince qui excite nos regrets. Fasse le ciel qn'its^se «( montrent l'un et> Tantre dignes de leurs aneétres! » Le pfinee de Béarn s'avance aussitôt, et dit : « Je jure de « défendre la religion, et de persévérer dans la cause com«> « mune jusqu'à ce que la mort ou la victotre noas ait « rendu à tous la lilœrté pour laquelle nous combattons. » Condé annonce par son geste qu'une même résolution
' Roy ne n'ayant de femme que le sexe ; Tâme entière aux choses viriles, Tesprit puisvsant aux grandes affaires, le cœur invincible aux adversités.
(D'Aubigné, iN*f. Fuit;., t. II , liv. l«^ ch. n.)
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rftDime, et aussitôt le prince de Béarn est procluné gêné* rai en ehef, aux applaudissmnents de l'armée, sous la direction de Goligni.
Le duc de Deux - Ponts , à la tête d'un corps considérable d'Allemands, vint joindre les calvinistes, dont les forces s'élevaient à plus de vingt- cinq mille hommes. Le combat de la Roche-Abeille, le premier où se distingua litati, de Béarn, fut à leur avantage. Bientôt les deux Bitsuie armées se trouvèrent en présence près de Moneantour, coQUNir' dans le Poitou : un simple défilé les séparait. Les calvinistes étaient les plus nombreux; mais ils occupaient une position mauvaise. Coiigni désirait en changer; ses soldats voulurent combattre ; l'action s'engagea ; le carnage des proteirîants fut affreux, et en une demi-heure de vingt* cinq mille hommes cinq ou six cents seulement se rallièrent autour de Goligni. Ce guerrier, grièvement blessé , se montra dans cette journée si fatale à son parti au-dessus de lui-même : il avait perdu récemment son frère d'Ande** lot, et sauva presque seul les débris de son armée. Il les ramena, ainsi que les jeunes princes, en Languedoc, où Montgommery les rejoignit avec ses troupes. Les caivi* nistes reparurent encore une fois dans une attitude imposante , et Coligoi les conduisit sur Paris à marches forcées. Paix de Des deux côtés le besoin de repos était extrême, et la paix GerniaiD. fiit sîguée à Saint- Gcrmaîu , où se trouvait la cour.
Les calvinistes, outre les avantages accordés par tes traités précédents , obtinrent à leur choix quatre places de sûreté. Ils choisirent la Rochelle, Montauban , Cognac et la Charité , qu'ils s*engagèrent à rendre au bout de deux ans. Charles IX épousa presque aussitôt Elisabeth d'Autriche , fiile de Maximilien II; et dès lors il dissimula profondément sa haine pour les réformés. Le sombre Philippe
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exerçait à la même époque d'atroces cruautés sur ses su* jets. Les Maures , qui composaient la population la plus industrieuse de l'Espagne , avaient été , à cause de leur culte Y réduits à la condition la plus misérable; ils furent sous Philippe II décimés par le fer et le feu. Le monarque espagnol , rassuré contre les attaques des musulmans par la victoire de Lépante , voulut extirper l'hérésie dans ses États , et le duc d'Albe fut en Belgique le digne ministre de ses fureurs. Philippe, glorieux des épouvantables triomphes de son général, ne cessait d'exciter Charles IX à l'imiter; mais Charles n'avait pas besoin de ses conseils pour devenir son émule. La paix ramenait en France l'ordre et la sécurité : le p«rfideA
' préve-
peuple espérait toucher à la fin de tant de maux. Les pré- ^^^^^ venances et les procédés bienveillants de la cour envers *"îoJS?* les protestants, au lieu de les rendre plus circonspects, *^"** leur semblaient être autant de garanties d'un heureux avenir. Jeanne d'Albret, les jeunes princes, Coligni, et les principaux chefs, furent invités à la cour, et s'y rendirent. Le roi leur prodigua les paroles les plus flatteuses. « Je vous tiens , dit-il gracieusement à l'amiral , et vous « ne nous quitterez pas quand vous voudrez. » Le mariage du prince de Béarn avec Marguerite de Valois , sœur de Charles, fut projeté : la différence de religion y apportait obstacle, mais le roi aplanit lui-même toutes les difficultés. Jeanne d'Albret mourut au milieu de ces négociations. Quelques-uns affirmèrent qu'elle avait été empoisonnée ; l'on donna peu d'attention à cet événement, dans un temps où la mort par le poison ou le poignard semblait presque une manière naturelle de mourir. Le mariage projeté fut conclu entre Marguerite et le jeune Henri, qui aussitôt après la mort de sa mère avait pris le titre de roi de Navarre.
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Do^tfovpes etIiioUqiies éttient cq maedh» svr ptesimir» pdimtM da rejjraiiflie. La jcaor ipmsM àm orapruslg av«c ITétiaQgec, et rtdoiMoit ^é^rds pour les calvkirtetes : wmB^ci iemoiirèFaiit mèÊmmoim dons noe jémrité pr9« tede. CMtgfii, €ODB«lté pnr Charles IK, loi eonseilbét d^arptor les progrès de la potosiffioe cspagaote , eo soniBMaiit contre J^Mippe ta Flandre intviigée. Le-roi'sem* btelk approuver ce projet , études trowpes prkeat le ehenia de la Belgique. Alors Médfcis et le duc d'Aisîou , soit qu'ils eussent surpris de l'àésitatioa dans Tesprit de Gbades et Touiu le comBMtttre luins retour arec les calvmistes, soit qu'ils désirassent avant tout se défaire deColigoi, apos* ÀMMt. tôrent un assassin nommé Maurevei . qui leèlessa daece*
nat4le€o-
^amS i^^*^*^^^ ^'^"^ ^^P d'arquebuse. On rapporta cbez M ' ramiral tout sanglant. Charles jouait à la puime lorsifull apprit cette nouvelle : « Yerrai-Je donc toujours des tion- A blés nouveaux? » s'écrla*t-ll en jetant sa raquette avec ftnreur. Il accompagna isa mère chez Tamiral , et le coesbla de caresses perfides et de facK témoignages de r^^ et d'Ind^ation.
Déjà Médicis avait fixé le jour du plus grand dts^attentats. Seeondée par le ckic d'Âijen y eile ooovainqait le roi que le naornent de frapper était veau. Charles entra loat à<eoup dans un sombre aeeès de colère : « Périssent donc K les huguenots I dit*!! ; mais qu'il n'en reste pas un pour <t ine le reprocher^ »
Toutiict mis en oeuvre pour attirer le plue graïKl nombre possible de protestants à Paris. Chnrles, dans ce bat, leur b»pifa quelque inquiétude à dessein, et leur fit entendre qu'il fallait qu'ils fossenten force pour être à l'abri de toute surprise et de tout péril. Us accoururent en foule, et l'ouprit aussltèt les dispositions aéeessaires pour l'œu^
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we de sang. UaeonaeilHse'tii^aM: TaileriB»«itre la rérn^ le due d'Anjou, le due de Mevers, Henri d'AngoiilèflM, grand prieur de France» René de Birague , lenisffédial de Tavaunes, AlbertdeGondiétle baron de Itet2&. Les r6t«s fovent distribués, et il fut dit que l'exécution commence* rait avec Faurare du lendemain , joorde la Saintfiaarthélemi. Tavasiies donne Tordre, en présence du roi, au prévôt des marchands, Jean Clarron, de faire anner tos compagnies bourgeoises , de les réunir à minuit à fhôtel de ville , et de lés lancer sur les calvinistes au preniier coup de tocsin. Les meurtriers, pour se rcoonnaitre , devaient porter une écharpe au bras gaudie , et une croix blanche au chapeau. Au point du jour, Médicis, impa- Massacre tiente . fait donner le signal par l'horloge de Sajnt-Crermaln sainte
. 1 . , . , . . ; .... Barthé-
TAuxerrois : au bruit-de la cloche lugubre , la ville se rem- lemi.
•^ ' 24 août
plit d'assassins, et d'abord wm bande de soldats, dirigée '^'■ par Henri de Guise , cerne ia miôson de Coligni : les portes soat ouvertes au nom du roi , des meurtriers montent, ^ trouvent l'amiral en prière : « Ëst<» tcû qui es Gol^ni ? » lui demanda leur dief , nommé Béme , en le menaçant de son épée. « Oui, c'est moi, >» répondit celui^d; « jeune « homme, tu devrais respecter mes cheveux blancs ! » Pour toute réponse , Béme le frappe à coups redoublés , le mu*^ tile y et précipite son cadavre dans la rue , où Henri de Guise l'attendait et le foule aux pieds. Déjà la mort étatt * partout dans Paris ; les huguenots sortaimit demi-nus de leurs mafeons au bruit du tocsin , aux cris de leurs frères égorgés, et périssaient par milliers. Tavannes, les ducs d'Ai^ooléme et d'Anjou, Henri de Guise et Montpensler, animaient les bourreaux au carnage : « Stagnez, stignerl c eriait Tavannes ; les médecins disent que la saignée est « aussi bonne au mds d'aoAt comme en mai. » Les bour*
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gtri» rivaHtèrant de férodté avec les plas grands seigneurs : l'orfèvre Crocé se yanta d avoir seul égorgé plus de quatre eents huguenots en un jour. Celui qui avait ordonné le crime voulut une part dans son exécution : « On vit le roi , dit Brantôme , tirer d'une fenêtre du Lou- « \re sur les protestants fugitifs. » Il se rendit ensuite en brillant cortège aux fourches patibulaires de Montfaucon , où étident suspendus les restes de l'amiral à demi consumés. Il parut jouir de ce spectacle, et répéta , dit-on , ce mot affreux de Yitellius : « Le corps d'un ennemi tué sent « toujours bon. » Le massacre dura trois jours dans Paris, où cinq mille personnes perdirent la vie. Le troisième jour, Charles IX se rendit au parlement; il osa justifier sa conduite y et le président Christophe de Thou eut l'indigne faiblesse de l'approuver. Des ordres royaux furent expédiés dans toutes les provinces pour commander de semblables nmssacres : Meaux, Angers, Bourges, Orléans, Lyon, Toulouse, Rouen, devinrent le théâtre de scènes horribles : plusieurs gouverneurs cependant refusèrent d'obéir. Le vicomte d*Orthez , commandant de Rayonne; écrivit au roi : « Sire, je n'ai trouvé dans la ville que bons citoyens « et braves soldats , mais pas un bourreau. » Le comte de Tendes, en Provence , fit une réponse semblable : la mort de tous deux fut subite et prématurée. Le jeune roi de Navarre et Henri de Condé coururent risque de la vie pendant le massacre : Charles les fit venir en sa présence , et leur dit d'une voix terrible : « La messe ou la mort! « Cédant à la nécessité, les deux princes abjurèrent en apparence , et demeurèrent prisonniers. Telles furent les principales scènes de 4*ette effroyable journée, dans laquelle la cour romaine crut voir un triomphe , mais dont l'Hospital disait , en faisant ouvrir ses portes aux asaas*
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sins : « Périsse la mémoire de ce jour exécrable ' ! »
Médicis et Charles IX avaient espéré uû règne paisible Qaapour résultat de leurs crimes : ils se trompaient ; la guerre |^«^ civile se réveilla plus terrible , et un grand nombre de ca- *^''* tholiques embrassèrent la réforme, par Tborreur que leur inspira la Saint-Barthélemi. Le parti des politiques se leva contre la cour, et bientôt l'on compta dans leurs rangs plusieurs des plus illustres seigneurs de France , auxquels s'adjoignirent Damville et Thoré, fils du connétable de Montmorency. La soif de la vengeance, poussée jusqu'à la rage , doublait les forces des protestants. Les plus faibles places résistaient aux troupes royales, que les insurgés insultaient du haut des murs : « Approchez , as- « sassins, leur criaient-ils ; venez, massacreurs ; vous ne « nous trouverez pas endormis comme l'amiral. » La Rochelle était la principale place des protestants ; Charles sentit la nécessité de s'en emparer. Le duc d'Anjou partit pour cette expédition à la tête d'une armée nombreuse , et traîna les deux princes captifs à ce siège. La défense fut héroïque ; elle dura six mois , et coûta des sommes immenses et vingt mille hommes aux catholiques. Sancerre
' Ce jour le frappa d'une tdle horreur, qu'il ne fit plus qu'appeler la mort. Dès qu'il eut connaissance de tant d'atrocités : « Je recon- « nais, s*écrîa4 il , les conseils qu'on donnait au roi depuis longtemps; « il faut mourir quand on n'a pu prévenir de tels malheurs. Les assas* « sins de Tamiral de Coligni s'approchent bien tard de la demeure du « chancelier de l'Hospital. » Ses domestiques vinrent lui apprendre qu'une troupe armée se dirigeait d'Étampes vers son cliâteau : « Qu'on « leur ouvre, s'écria-t-il, qu'on ne leur oppose aucune résistance, « qu'on les conduise à mon appartement. Si la petite porte n'est has- « tante, ouvrez la grande, j'ai assez vu le jour. >»
(C. Lacretelle, Histoire de France pendant les guerres de reli' gion,\\v,y\\.)
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soutint aussi on sfége roémoralite : Méntmibaii, Nfnra»
et «Taotres Tilles étaient an pouvoir des protestants. Une
QtiMft. qnatr^èflie paix ftit signée : elle aeoorâait dans ees places
i'*^ anx réformés la plupart des mntages garantis par le»
traités précédents.
Le due d'A^joa venait d'être éia roi de Pologne; bientèt il partit pour son royaume. Une entreprise dit» des Entre- jowTs ffTus, paroe qu'on la fit en temps de earoaYal , lut j^uragi^ tentée, Tannée suivante, pour délivrer tes éca% pHness» Elle éehoua en partie , et coûta la vie à sesanteurs, la Mêle et Coconnas : ils furent décapités. La reine de ISavarre^t la duchesse de Nevers, dont ils avaioit été les amants, se firent apporter leurs têtes sanglantes, et à leur vue s'abandonnèrent à de faroudies transports. €ondé seul était parvenu à s'échapper : Henri de Navarre fat surveillé plus étroitement jusqu'à la mort du roi.
Charles IX languisssit depuis la SaintBarthélemi. Souvent il semblait en proie à un délire furieux ; Il voyait alevs se dresser devant lui les spectres de ses victimes. Dans la Mort de dernière nuit de sa vie, dit l'Ëstoile, comme il ne restait ^'?x.^ plus dans sa chambre que deux personnes et sa nourrice, qu'il aimait beaucoup, sur le point de sommeiller, elle entendit le roi se plaindre, pleurer et soupirer. Elle s'approcha doucement du Ht, et, ayant tiré le rideau, le roi hii dit en jetant un grand soupir, et en pleurant si fort que les sanglots interrompaient ses paroles : « Ah 1 ma nourrice, « ma nourrice que de sang I que de meurtres! Arhl cpie « j*ai suivi un méchant eonseîl ! O mon Bieu ! pardonne- « moi ! » Son propre sang sortait de sa peau , et inondait^ son lit : il expira le 30 mai 1571 , âgé seulement de vingtquatre ansé :
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CHAPITRE IL
Règne de lieari III»
Le dœ d* Anjou socoéda à soa frêne sous le nom de A¥ëoe-
mcDt de
Henri lîl. Il éUAt en Pologûe lorsque Charles IX mourut^ Heurt m. etCatiwrioe de Médieis saisit encore une fois la régeoee» L'uadet lanemlers actes de son autorité fut d'ordonner le supplice et la mort de Montgommery y fait prisonnier à DvMBfiront , meurtrier par accident de Henri 11 , et Tun des plus illustres parmi les chefs réformés. Son supplice pro* vogua de nouvelles vengeances de la part des protestants, instruit de la mort de son frère, Henri quitte son royaume de Pologne en déserteur, puis se laisse endormir, pendant quatre mois, au milieu des fêtes que lui donnent les souverains dont il traverse les Étata, et sème l'or e^ les diamants sur la route. En arrivant à Turin il n'a plus rien à donn^; mais il eède au^duo de Savoie la possession des villes de Pignerol^ Saviglione et PérouBe,seul fruit que la France eût retiré de tout le sang versé en Italie. Henri arrive enfin, et se montre pour la première fois en public à Avignon , dans la proces^on dite des Battus^ avec proces- Catherine de Médicis et le cardinal de Lorraine, tous troi» Bauu!! vêtus d'un sac de pénitent. Le roi et ses courtisans mar^ diaient pied&nus, le crucifix à la main, et en se flagellant eox^-mémes. Le cardinal de Lorraine fut saisi de la fièvre au sortir de eette céréaM>nie ridicule , et mourut presque aussitôt Nul n'avait soufflé plu» que lui le feu des guerres civiles et ne s'était montré plus crueL Médieis
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parut respirer en apprenant sa mort; mais la nuit suivante on l'entendit pousser des cris de terreur : ses femmes accoururent, et la trouvèrent dans le délire. « Délivrez- « moi de cette vue, dit-elle ; voilà le cardinal qui me pour- « suit, il m'entraîne en enfer. »
cin- Une nouvelle guerre s'annonçait : les protestants voyaient gperrc avcc horrcur sur le trône 1 un des principaux auteurs de
civile. ^ '^
**"*' la Saint-Barthélemi , celui qui s'était le plus signalé dans ces exécrables journées. Condé rassemblait ses forces , et négociait avec l'électeur palatin Jean Casimir, pour en obtenir un secours considérable. Plusieurs seigneurs du parti des politiques s'étaient unis aux protestants , et parmi eux au premier rang les deux Montmorency, Damville et Tboré, fils du connétable. Tout à coup le duc d'Alençon, suspect à la reine depuis l'entreprise des jours gras, et irrité contre le roi son frère , s'écbappe de la cour, où il était gardé à vue, rejoint les confédérés, et reparait en armes aux portes de Paris. Bientôt après , le roi de Navarre, trompant comme lui la surveillance de Médicis, et s'arrachant aux pièges voluptueux dont elle l'entourait, réussit à cacber sa fuite, se réunit aux deux princes, et abjure le catholjcisme dans leur camp, où il trouve le prince Casimir à la tête d'un corps nombreux. Henri III avait déjà signé une trêve avec les confédérés : il s'était engagé à leur livrer six villes , et à en solder la garnison, maintenue sous les ordres du duc d'Alençon et du prince de Condé.
Henri Hi Au milieu de tant d'agitations et de périls, il est difficile cour, d'expliquer l'indigne vie que menait alors à Paris le monarque efféminé. Il partageait son temps entre les débauches effrénées et les pratiques minutieuses d'une dévotion puérile : entouré de jeunes favoris , qu'il nommait ses mû
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gnons, et de femmes dissolues, tantôt il faisait porter devant lui les châsses des saints, qu'il suivait habillé en pénitent, mêlant d'obscènes bouffonneries aux litanies de l'Église; tantôt il courait les lieux de débauche, récitant, aux lueurs de l'orgie , son chapelet de tètes de morts ; souvent il parcourait les rues en outrageant les passants, ou quêtait de porte en porte , avec la reine sa femme , de petits chiens y des singes et des perroquets, dont tous deux faisaient leurs délices. Des historiens ont dit que Henri III poursuivait un plan profondément combiné au milieu de ces honteux désordres; le livre de Machiavel était son évangile ; et suivant eux il voulait dompter les grands par toutes les séductions du vice. Quoi qu'il en soit, sa mère à cet égard lui donnait le précepte et l'exemple, en s'entourant de filles d'honneur habiles à séduire ceux dont elle voulait endormir l'ambition ou les ressentiments ; sans foi religieuse, elle croyait aux maléfices et aux sortilèges : les astrologues , et l'un d'eux surtout, Cosme de Ruggieri, étaient en haute faveur à la cour. On attribuait à ces imposteurs le pouvoir de donner la mort , en piquant au coeur des figures de cire sur lesquelles ils prononçaient des paroles mystérieuses. Les pratiques d'une dévotion superstitieuse se mêlaient aux empoisonnements et aux dissolutions dans cette cour infâme : les voluptés étaient le prix du crime; et Marguerite de Valois, digne de son frère et de sa'mère, acheta ainsi la mort de Dugast , son ennemi et l'un des favoris du roi, qui le vit poignarder à ses pieds, et oublia de punir l'assassin.
Catherine de Médicis montrait seule quelque résolution dans le parti du roi. Elle se rendit à la tête de ses femmes, qu'elle appelait son escadron volant, dans le camp des confédérés, et séduisit d'abord son fils , le duc d'Alençon ,
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^d«ot elle trfj^ l'apanage. Xi prit dès lors «le HXm de éoe
qmëme ^'"^"M^) ^^ ^ttittft le parti des féferBiés. La mine donna
Sê\on- ^^ espérances aux autres «d^s ; Us se «épapèrent en se
''l^l' jomaftonnant, le roi de Navarre en Guyenne, Condé «nx
entrons de la Roekelle , Dam^ille en Languedoe , à la tète
des polHkfues, et le prlnee Casimir sur la Arootière de
Champagne.
La honteuse conduite du roi le rendait on objet de mépris , même aux ye«x des siens , ^ faisait oublier aux pWs ^de?r zélés ses exploits de la Saint-SiFtiiélemi. Bepuis 'longtemps ugue. Il s'était formé dans les ppovinees des ligues partie»liéres pour la défense de ia veUglon eatholiqne^ b&snCM elles se réunirent, et n'en forisèrent qu'une seule ^«« nom ^e la sainte Trinité. Cette ligne «vait pour but apparoflC 4e maintien du catholicisme, le salut du roi et la destruotion des protestants ; mais ses aioleurs se imposaient en secret de faire Juger et condamner le doed'Awfoo, pow èe pnnir de l'appui qall avait prêté aux refermés ; de dé* poser l'iodigne Henri III , descendant de l'nsiirpateiir H«« guesCapeft, et de l'enfermer dans andcHre; enfin, de transmettre la couronne à Henri de 0uise, «urnommé ^e Balafré , iils du grand f'rançois de Guise, et qu'on 6Ê* sait descendu de GharlemAgne. Quelques mots de la formule du serment des ligueurs étaient ceux-ci : « Nous « nous obligeons à employer nos biens et nos vies pour te « succès de la sainte Union, et à poursuivre jusqu'à la « mort quiconque voudrait y mettre obstacle. On élira au « plus tôt un chef, à qui tous les confédérés seront tenus « d'obéir. Ceux qui ne se joindront pas à la sainte Union « seront traités [comme ennemis , et poursuivis les armée « à la main. Le chef seul décidera dans les contestation « qui pourraient survenir entre les confédérés, et ils ae
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« r^oottiroBt auxfiDiBpstEats ofdinakes fueipar sa permi»- « ^QQ. » Ai»» k^ ll^uevurs transféraient lotite larpuissance coyaleÀ leur «bef futur, ^qui devait êtne le duc de Guise. Le pape 'Grégme XUI eneouragea oelte ligue.) et Philippe II promit de la. soutenir par des«eaours d'hommes etd'as^feot. Elle était di^jà. formidable lorsque Heuri III eu eut eouuaksauee , et comprit le bot de rass^ooiatiou : ce fut au œHieu des complots des ligueurs €A>des menaces dfis ooufédéffés qu'il rçuuit ks étafes généraux à Blots, eu Premiein
^ • ^ ' états de
i5^7j6. Il eu fit reu?erture noar uu diâcours rempli de di- b^o^'*guité. Les états, oè les protestants .n'étaieut pas Fepréseutés^ d^noasdèreot qu'une seule Teligiou fut tolérée en Franee; ils Youlaient la gueire., et ils refusèrent au roi Tairgent néoessaii'e pour la continuer. La piqpart des députés étaient ottaahés.à la Lifue. Le rai ^ par le conseil de sa mère ^ déjoua leurs complots et trompa Tespoir de Henp de Guise «n se déclarant lui-même le chef de la sainte Union. On dressa un'iormulaiFe : te monarque le jura, 4e fit accepter aux états, et ordonna qu'il fût signé à Paris et dans toute la France. A cette nouvelle le duc de Guise, absent, se hAta d'accourir et de presser la guerre. Faute d'argent, on négocia d'abord; puis deux armées sixième catholiques entrèrent en campagne» Tune sous le duc ^/J/j^* d'Anjou, l'autre sous le due de Mayenne, frère de Heurl de Guise. Plusieurs places lurent enlevées aux confédérés, et Pintrigue détacha d'eux Bamvilie et ses partisans les politiques. Ces sueoès et cette défection furent suivis d'une mmvelle paix , qu'avait préparée le célèbre édit de Poitiers Édtt de et de Bergerac. Henri lll accordait aux protestants, par mr^' cet édit, l'exercice public de leur culte daus chaque cheflieu debaillia^ et dans chaque juridiction royale, hormis à Paris; il les cétaUlssait dans teucs privilèges de ci-
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toyens, avec droit aux charges et aux dignités; lear donnaît des juges particuliers dans chaque parlement, et leur accordait neuf places de sûreté. Le roi permettait en outre, à certaines conditions, le mariage des prêtres ; il flétrissait la Saint-Barthélemi , et proscrivait la Ligue.
Tgit«^de L'édit de Poitiers, bientôt confirmé par le traité de Né- 1^77. |.^^ ^ aurait pu pacifier le royaume ^ si le roi eût veillé à son exécution ; mais, délivré des soins de la guerre, il se replongea dans ses honteux plaisirs. Toutes les largesses, toutes les dignités , furent prodiguées à ses mignons , dont il exigeait d'infâmes complaisances et des actes d'une bravoure féroce. Un vertige furieux s'empara de toute la cour, où le temps semblait partagé entre la prostitution , le duel et le meurtre. Le roi rendit des honneurs extravagants à la mémoire de deux de ses favoris , Quélus et Mangiron , tués en duel par le duc de Guise : tin autre , nommé Saint-Mesgrin, fut assassiné par le duc de Mayenne, tandis que Bussy d'Amboiâe, homme audacieux et sanguinaire , favori du duc d'Anjou , et mortel ennemi des mignons du roi, était attiré dans un piège et massacré. Tous ces meurtres demeuraient impunis : le roi vendait sa clémence ; Téchafaud n'était dressé que pour le peuple ou pour les huguenots, et c'était unç maladresse ou un ridicule d'être condamné pour crime d'assassinat. Le duc de Villequier poignarda sa femme, qui avait repoussé les vœux coupables du roi : il fut nommé gouverneur de Paris. La licence n'avait plus de frein, et la débauche présidait aux festins de la reine mère, où Henri III lui-même se déguisait en femme, affectant d'imiter le langage et les
Guerre ^ïollcs habltudcs du scxc dout il revêtait le costume.
*Amou- Bientôt sur de frivoles prétextes la guerre éclata de
Taeô.* toutes parts. Les intrigues galantes qui l'occasionnèrent
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ea partie la firent nommer la guerre des amoureux. Henri III avait écrit au roi de Navarre, dans i*intention de le brouiller avec sa femme Marguerite : il ne réussit pas, et le Navarrais loi répondit par la prise héroïque de Cahors. Gondé se montra aussitôt en armes dans le Languedoc, prêt à le secourir. Une paix avantageuse aux ré- ^i\l^^^ formés fut signée. Tannée suivante , à Fleix, par rentre- "^'' mise du duc d'Anjou , à qui Henri III promit de seconder ses vues sur la Belgique. Philippe II venait de s'emparer Affrandu Portugal, et toutes ses forces étaient alors employées '^"wq-^ à soumettre les Pays-Bas, et à lutter contre le célèbre ^,Sîî*^ prince d'Orange, Guillaume le Taciturne, qui avait arraché les provinces septentrionales à la tyrannie espagnole. Le grand capitaine Alexandre Farnèse succédait, en qualité de gouverneur de cette contrée, au vainqueur de Lépante, don Juan d'Autriche : les Flamands étaient réduits à l'extrémité, et imploraient le secours des protestants français. Le duc d'Anjou , à qui la reine Elisabeth avait fait espérer sa main , pouvait leur assurer par ce mariage l'appui de l'Angleterre : ils le proclamèrent comte de Flandre et duc de Brabant. Profitant de la paix de Fleix , et muni du consentement de Henri III, ce duc recruta une armée parmi les réformés de France. Avec elle il délivra Cambrai^ et s'empara de TÉcluse ; puis il exerça en Flandre un pouvoir despotique, châtia les villes qui combattirent ses prétentions, et se couvrit de sang dans le massacre des bourgeois d'Anvers, exécuté par ses ordres. Chassé par ceux qui l'avaient appelé, il se retira dans ses domaines, et y mourut. Un mois plus tard, l'illustre Guillaume d'Orange périt à Delft , assassiné de la main deBalthazar Gérard, fanatique émissaire de Philippe II, qui applaudit hautement à ce meurtre après l'avoir acheté.
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Levoide Bit^arM d^vanit , far lanmtàaéÊCê^Aah JoQ, le flis pr«ehe héiitier ^ trône ^ ; iM»MaL jeux 4b pevple sa veligton le modaift inhabile à raocKper. Getts eiresiMytaBee raoloM l*aoAao6«k Jcs etiorto ée la Ligne. fleuri IH, qoeiqoeâaDf la vigueor ai 1^, était r«futé lDeapd[>le d*a^alr ées «sftinls , et te calboif^es aéléi teinmèrent leurs r^arcte Ters 4e mmsi cwfàiiuA Ckeàks es Boorlnm, onfie du rei 4e Nawrre : Us 8*appii5rèi«[)t de aon aem jusqu'à ee qu'Hs pmseiit jettf le naa^ue, et«e déclarer ouvertement pour le due êe Girîse. €eluM)i ae flrit de nouveau hardiment à la tète ilss ligueurs; etfen* ^nt II hësnait à éelater : PhiMppe II Y y dédda. €e ma* narque savaft que les Flamands réf oHés oUraieiit de ae reeonnattre sujets de Henri Ifi , et que le meWeur moftA de leur enlever Tappui de la France était de fomenter des troubles intérieurs dans ee royaume : H eseita donc Benri de Guise par des promesses et des menaees. Favte deviol le f6yer de la Ligue, et de œ eentre les Hgneurs élBOdirent des ramifications sur toute la ÏIttnee. fis ârent tonner les prédicateurs en chaire centre Thérésie de Henri de Navarre et contre la molicsse de Benri HI; Ils affichèrent dans toutes les rues des représentaHans d*alft«ttx supplices auxqnete les catholiques , disaient-âs, serakoC livrés si le prince hérétique devenait Jameiis roi. Le peuplé, rendu fdrieux, demanda la guerre «t f'extermlnaâMi des catvhsistes. La Ligue s'adressa au pape l^xte Y, q«i f^ilmina une bulle d'excommunication contre le roi dt Navarfe, et le déels»*a inhabile à succéder au tr6ne. Bpeavanté de reffervescenee populaire, Henri Itl, après de
*, Henri de Navarre descendait en ligne directe de Robert de Clermont, cinquième fHs de saint Louis.
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10991e» »béttMîmw, «rot 4eydir« xa(#roobcr au due de <jAl9e;il eut Iftlftibltsse^fw k Imté 4b Nemours , ^'adiBcUve toute» mm ^tékesItÈou^ y 11 intérêt, sens^peiBe de moÊi dêm \t sojmwiie, Teiwrjeîee étoile feli^^ autre 4ae la ranMine, livra de» places de «oreté av due, ^ solda aes troopes étrattgères. Pres«pie anssUÀt les calvipi^eB «éprirent les arsoes, et cette imitième guei^ffe fat ueouaiée la §imerre des trms Eenris^ Les prinoes de Coudé ^ de CoQti , la BochefoucaiiJd^, Huitième
^ ^7 fguerre
Kohan f les quatre frères L^val y riotrépide la Noue, la f^^l^- XfémoiiftUe, Rofuetonre, Biioa , tirère&t Tépée peur Henri de Nttfaiie ; le^èle Rosb;^ y^eaitààt ses bois, et en apporta k prix y à tra^rt mille périls, aux pieds de BoiwboD. Ce priaoe, après .avoir^ pow épavgaer le saug du peuple, vaimmeat proposé à ses e«»enis l'assemJ^lée des états, um coBcile ou le duel, les étoana par d'hs^iks manoeuvres, et fit reoenoâltre mw autorité daus plusieurs provinces du midi. Mais Coudé fut iiiol»s habile et moins heureux ; il BMreba téméraifMseat; au^deYaat des catholiques, qui le prévinrent sur la Loirc ; il ne put Iranehir ce £ku¥e, et son armée se disporsa sans avoir eombattu. Le brillant duc de Joyeuse, favori de Heiuri III , commaaâait rarmée oathoUqne; il feneeotra les troupes calvinistes de Henri de Bevrbon près de Contras, en Périgord. Une multitude fiataiu« déjeunes courtisans avaient voulu suivre Jo-yense; Tor et coûtas, kft picanses préeiettses'étincelaient aw leui» armes : Henri n'avait que du for à leur exposer. Araut Tactiim un mi^ nisliede rÉ^ogilsrseet des rangs^ et itepnsente au jiSUDe roi de Navavrc qjn'il a porté le ti!ouble dans ime honnête iHnlUe par une liaison eiûmineUe ; qu'il doit ia réparation puUiqpedeoe scaadakà soA.ar^mée^ «t Thumble aveu de sa faute à Dieu, devant lequel, daus un instant peut-ê^
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il comparaîtra. Henri se confesse au ministre Chan^en, et dit aux seigneurs de sa cour, qui l'en veulent détoamer : <c On ne peut trop s'humilier devant Dieu ni trop braver <t les hotnmes. » Il tombe ensuite à genoux avec ses soldats protestants ; \b pasteur prononce la prière. Joyeuse, à la tête de l'armée catholique , les voit, et s'écrie : « Le roi de « Nava rre a peur ! — Ne le prenez pas ainsi , répond La- <c vardin ; ils ne prient jamais sans qu'ils soient résolus de « vaincre ou de mourir. » Henri se relève; il anime ses troupes du geste et de la voix, et s'adressant à Coudé, à Gontiet au comte de Soissons, ses cousins : « Pour vous, « je ne vous dis autre chose, sinon que vous êtes du sang « de Bourbon ; et, vive Dieu * je vous ferai voir que je suis <t votre aîné. » La bataille s'engage, et toute Farmée de Joyeuse est détruite; lui-même périt en combattant. Henri , après la victoire , se montra aussi humain et gé< néreux qu'il s'était montré brave pendant Faction ; mais il ne sut point profiter de son triomphe , et s'oublia dans la mollesse : une armée allemande qu'il cherchait à rejoindre fàt repoussée par le duc de Guise , et la sienne se dispersa faute de solde. Le prince de Gondé survécut peu à celte victoire : il périt empoisonné.
Elisabeth, reine protestante d'Angleterre, flétrissait; alors sa gloire en ordonnant le supplice de Marie Stuart, veuve de François II et reine catholique d'Ecosse, qui, fu3'ant ses sujets révoltés , avait cherché un asile dans les États de sa rivale. Elisabeth ne lui pardonna ni la supériorité de ses charmes ni le titre de reine d'Angleterre, qu'elle s'était donné : elle la retint dix-neuf ans captive , et finit par l'envoyer à Féchafaud. La mort tragique de cette reine, belle-sœur du roi de France, contribua > aulai^ que la défaite de Coutras , à accroître le zèfe farouche
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des ligueurs et leur mépris pour Henri III. Ce prince avait donné à son favori d'Ëpernon , détesté du peuple , les dépouilles de Joyeuse , et s'abandonnait de nouveau à ses occupations frivoles , étudiant la grammaire, et apprenant à décliner au milieu de ses petits diiens , de ses perroquets et de ses mignons. Henri de Guise cependant, aussi prudent que brave et ambitieux , toujours babile à profiter de ses avantages , grandissait dans la faveur publique, et la Ligue redoublait d'audace. La faction des Seize surtout commençait à se rendre redoutable. Parte était alors gouverné par un régime municipal ; les bour* geois avaient la garde des murs et des principaux postes ; les écbevius conservaient les clefs des portes. Dans chacun des seize quartiers de la ville il s'était établi une espèce de conseil, où L'on traitait des intérêts de la sainte Union : conaeii
des
le chef de l'assemblée allait ensuite adresser son rapport seize. au conseil général de la Dgue. Chacun de ces chefs était agité des mêmes passions, et, ayant les mêmes intérêts à soutenir, ils s'accoutumèrent à se réunir entre eux ; ainsi se forma le fameux conseil des Seize, dont Bassy le Cleh;, ancien maître d'armes, fut un des membres les plus violents. Ils ourdirent un grand nombre de complots contre la liberté de Henri III; mais, constamment trahis par un des conspirateurs, nommé Nicolas Poulain, ils échouèrent dans tous leurs projets. Le roi, parfaitement instruit de leurs intentions et de leur puissance, et secrètement pressé par Henri de Navarre de se Joindre à lui , eut la pensée de chercherutt refagedansson armée; puis^prenanttoutàcoup une résolution hardie, il fit défendre à Guise d'approcher de Paris. Mais telle était la pénurie du trésor, qu'il y manquait vingt-cinq écus pour envoyer au duc un courrier : la lettre du roi lui fut remise par la poste, et il nia qu'il l'eût reçue.
^pelé çàf les ]igi»iH« , Guise mtea dais P§«sa«& ae* clitfsations de la multUude ; sa £aibte escorte se gnoasU d'une foule idoiàtre^ avide de le "vmi et de toitchffl' sa persoDoe ou ses habits : le feuple le siomiiiay; le noii¥€«ii GédéoD, le nouveau Maehahée : «^ La FraBee,>dit \m 1ms- « toôsadu temps, étoît Me deeetlioixiaie^à. » Udeaœndit chez Médiois, qui le aoudiûsit jsa» gasde» «u Louvise, près de sqb fils. Le roi dékJi>érait s'il œ le ferait poiut jpoigiiarder sur Theuve. Le eokNifll ^Alphonse oGtfraitsoD braa, et Benri hésitait « Piaorquei étes-vous veau m£^é mes <t offdjies? » dit*il au due ea l'^^Fcevaut. Guise i&eignk de les avaîr igaorés, et népoodit ^u'il veaait se jositiûer des oalamfiies dont it était t'olst^; pais , «burmé des iaroaebea vegfoàs des assistants^ il salua et d»parul>. Le leaéemaia il revifit au Laavre, mm% hteo accompagné ^ et^kis disposé à doBBOF la lui qa'à J» raeeiroir* U damanda qu'une gaerre^à outranœ iùtfaîle awK bugu^Aots., et qm les fa» vofis d'BperaMk^ la Yalolte , «t laas ks gens suspecta^ flosa^t ehassés de ik eauc Le laihk aoiiarqueKeéda^ aooa caadiliaa que le dflc taMeraift à purger Paris des élrai>* gars ai des geaa saiw avaii. Guise kpramit, etk peuple mnnttUKEL hautement. Le roi manda autour ée kû ea lu^ bksse «s arme», «I appola (|oatiie rnUk Solssss à Paris. UaamivèfBnt pai^tavt P^tuna haute et enseigacs d^^ées. Leur mneireMltt k peopkfoiieiis, et eseita «asimlève» joarnée weiiit général : ka mes furent aussitôt dépavées, et les léric^des. aètsfts garnies de pierres; cm teadifileadu^Ks, etdeirièDe elks^k muUâtade iospro^isa milkhaiHeades; les troupes loyakBM vifint iunesties et attaifuées à» toutes parts, saM espmride retraite a» dé aalat. Le roi, eaasiené, Mt wvfplier krdue ê» Guise d'arrêter le désordre clFeCinskHi du sa^g. d'Ut sent des tmrean échappés^ répond froidanerit
« te dtic; je Be piô» les retralr. » Enfin, toraqo'tl jnge^^R esttemps d^gir,il qifîtte son faètet,«tse «i^Mlreaa peuple me baguette à la maki. A son aspect la ibole ae Kvre à des «transports frénéticpies, et devant lui tomfeent tes barfteades. Oulse i>énètre aînsl jtrsqo^twix postes des malheureux Suisses; 11 fefteesser te combat , tewr ouwe ua chemin , et leur sauve la vte. MééMds accourt; en la porte au-dessus des barricades jusque auprès ^e Guise; elle négode avec lui : il demande la déchéance des Bourbons , te iteutenance générale du royaume, des places de sûreté, dé Fargent et la guerre. Médteis prolonge Tentretien, au milieu duquel le duc apprend que le roi s'est enfai de Paris. A cette nouvelte imprévue : « Je suis mort, madame, «c dit-Il , le roi s'en va pour me perdre. » Henri III , à la faveur du tumulte, avait quitté Paris au galop, et ne se crut en sûreté qu'à Chartres, oà il M refohit par ses troupes et par sa cour. Cette journée fiimeuse , ou te peuple livra Paris au duc de Ouise, est nommée dans Phistoire la fournée des Barricades.
Guise mit à profit «a vietohre en exerçant les fonctions de roi avant d'en prendre le titre. 11 assembla le peupte , fit créer de nouveaux officiers de ville et d'autres capitaines ; puis il pria te premier président, Achille de Harlay, d'assen^ler le parlement, pour prendre avec lui tes mesures convenables à la circonstance. Mais ce magistrat ne répondit à ses demandes que par ces paroles hardies et sévères : « C'est grantfpîtié, dit-il, quand te valet chasse «««Jf^ « te maistre : au reste, mon âme est à Dieu, mon cœur est ^fe^^SSr « au roi, et mon corps aux meschans. » Guise insistait, « Quand la mafesté du prince est viotee, reprit intrépide- « ment Hartey, le magistrat n'a phis d'autorité. » Le présidât Brissonse montra plus flexfbte, d se prêta aux
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vœux du duc de Guise. Gelui-d cepeadaut, ayant éehoué dans son projet de s'emparer du roi , s'efforça de repousser tout soupçou de violence : il ne voulait pas qu'on lui reprochât d'avoir chassé son maître avant qu'il lui fut pos* siblede l'écraser. Il songea donc, secrètement conseillé par Médicis , à fléchir la colère de Henri, et il inspira le même déi^ au peuple. Les Parisiens , instruits du goût du roi pour les processions , imaginèrent d'en conduire une jusqu'à Chartres; et les chefs de la Ligue se prêtèrent à cette fantaisie. Leurs fougueux amis , les moines de tout ordre, les femmes les plus dissolues, chacun vêtu en pénitent, voulut être de cette procession extravagante. Procès- Henri de Joyeuse, courtisan qui s'était fait moine, mar-
slon dite w y i. r
bÏSw ^l^^^t®^ ^^^1 SOUS le nom de frère Ange, Deux capucins im. étaient à ses cêtés, représentant, l'un, la Vierge , l'autre , la Madeleine. Frère Ange portait avec peine une énorme croix de carton , et quatre vigoureux satellites le flagellaient lorsqu'il donnait des signes de faiblesse, fies trompettes et des chaudrons annonçaient la marche du cortège. Le frivole monarque, contre l'attente générale, ne témoigna que du dégoût et ne vit dans ces prétendus pénitents que des rebelles. Néanmoins les négociations continuèrent : Henri consentit à traiter avec le due de Guise ; le fameux ^Édit èdit d'union parut, et le roi sembla s'être livré à son IM8. * ennemi. Il s'engageait par cet édit à détruire les hérétiques jusqu'au dernier, il déshéritait Henri de Bourbon de la couronne, nommait Guise généralissime avec un pouvoir absolu , et lui abandonnait des places de sûreté pour plusieurs années.
Ces concessions cachaient les desseins du roi. Il avait d^à pris une résolution extrême , et pour l'accomplir les états généraux furent de nouveau convoqués à Blois.
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Henri de Ouise et le cardinal son frère s'y présentèrent seconds hardiment. La plupart des députés appartenaient à la ^oi». Ligne ; et dans la séance d'ouvertnre, pendant le discours du monarque , tous les yeux se portèrent sur le duc de Guise comme sur le Téritable roi. Son projet, qu'il déguisait peu^ malgré son habileté extrême, était de déposer le faible Henri, et de se faire proclamer à sa place. Son orgueil Jouissait en écoutant ses imprudents amis, qui le comparaient à Pépin, tandis qu'ils flétrissaient le monarque du nom de roi fainéant. Sa soeur, l'ardente duchesse de Montpensîer, transportée de rage contre HenrillI, portait à sa ceinture des ciseaux d'or, destinés, disait-elle, à faire la couronne monacale au nouveau Chilpéric. Ces ' discours téméraires étaient rapportés au roi, qui, sans consulter sa mère, prit un parti violent et décisif* lï com* munie avec son ennemi, et en partageant l'hostie à la sainte table il lui jure en public amitié pour l'avenir et oubli du passé : 11 avait secrètement résolu sa mort. Il faut à Henri un meurtrier; il Jette les yeux sur les quarantecinq gentilshommes de sa garde , et sonde le brave Grilfon, leur chef : celui-ci se récuse noblement ; il offre d'appeler le duc de Guise en duel: il frappera au péril de sa vie, mais non en assassin* Henri lui commande le secret. Loignac s'est proposé ; le roi compte sur son bras. L'heure et le lieu sont fixés ; mais de sourdes rumeurs circulent, les partisans de Guise sont alarmés , des avis menaçants lui arrivent de toutes parts. Un Jour 11 trouve sous sa serviette un billet qui Tinstruit des desseins du roi : sans se troubler, il écrit au-dessous : // n'oserait ^ et rejette le billet sous la table. Le lendemain 23 décembre il se présente au conseil; la porte se ferme, la garde prend les armes, et un officier l'avertit qu'il est mandé chez le roi. Il se dirige
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YATS ie cabinet. du moBiMMpie,; U y entrait d^à, lorsqoe vffî de ^^^^^y 1 ^'^"^ ^^ qnar^nte-ieinq , lui ploBgeafâ; le pejn ^^^^rll i^oard daas le seîa , ê'iécrie : « Xraltne , tu en menrcas ! » "rtre" B'&ttfcres se jettoat «ttr kii» et le frafpeot : Loignae M eiH '^' fonce répée dans le» eeina. Se fientant h\es$é par derrière, ie ducs'éerie ; Misérioorék /et bien ipi'il eût, dit i'bistariepL du ten^ , son éfiée engagée dans le manteau et les jambes saisies , M ne laisse pourtant d*enlralner ies assassins d'un bout de la cbambreà Fautre. Il marchait las bras tcttdus, les yeux éteints, k bouche ouarerte, comme dqà mort. Il tomba sur le lit du rw. Le cardinal de finiise» assis au conseil av«c rardievéque de Lyon , entendit son frère ^i «rndt merd à Bieu : « Âà ! dit-<îl, on 'tue mot « frère I » Et comme il se levait, le maréchal d'Aumofit, lamaia sur smï épée,'lai dit : t Ne bougez pas, raonsleor; le roi a affaire à vous. » Le cardinal et farehevèiue sont tsansféfés à la tour des Moulijis.
Après révénem^iit, Henri sortit de son cabiaet pour voir leicorps de la victime. Il le ioula aux ^ineès, eomn» (jttiBe lui-même avait foulé aux siens le cadavre de Goligm. IMe contempla «n moment ^et dit : « Mon Dieu, (jit'il « est grand ! il parait encore plus grand mort ^ue vivant ! » L'Ëstoik rapporte ^u'il le poussa du pied une seconde fois, et dit à Loignac : « Semble-t-il qu'il soit mort, Loignacl > GeluiMsi ^jprenant le corps par la tête, «épondlt à Henri de Valets : « Je crois que oui , «ire. » « £t^ poursuit le (Ahtonicpieur, je pense que si M. de Gcdse eust seulemoit respiré lo^u'U le poussa du pied, le roi f«st tombé de frayeur auprès de lui » Tous les |>aiieats et les amisdeCruise dont on put se saisir luteat arrêtés, et le tondemain le cardinal son frère périt assassiné dans la tour des Diloulins. Voyant entrer les menrteleni, il se «^t à genoux, se ciMivrit la
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lète^ «tdit : « Faites voire eomraisskm. » fi fut nxtmé à om^ de liallebarde.
Telle fat la sangtante catMtro]^e des états de Bloîs. Médieis ne survécut aux princes lorrains que peu de jours. Fidèle à son habitude de ohercher la force où elle croyait k >r«ominattre, janais elle n'avait oompléteiiient romj^ a^ree>ettx., et peut-être trahit-elle plus d'ime fois son ûhy peur se ménager Thommage et l'appui des Gnlses. Leur mort jjeta le trouble dans son esprit : en l'apprenant^ elle dit'aa>roi : « C'est bien >eâiipé, naon fils ; Biais il faut con- « «dre. » Henri profita mal de son conseil ; il demeura indécis, nemardia point sur Paris, eu se formait Forage, et jura de nouveau, dans les états , l'édit d'union avant do^les dissoudre. Il avait kissé échapper pksieurs prison* niers d'une haute importance. Ses deux ennemis ks plus redoutables, les ducs de Mayenne ^ d'Aumale, frères des Gakes assassinés , étaient restés lt)res , quoiqu'ils fassenH poursuivis de près , et ils se hâtèr^t de soukver le peuple et l'armée.
La rage des Parviens -n'avait pas besoin d'être exei- ^^p|^ tée : la nonvetk du sinistre événement de Blois provoqua Parisiens. l'explosion de leur haine et de lair fureur. Des prédiea* leurs fanatiques , à la tête desquels se distingua le euré Lincestre, tonnaient en chaire contre l'assassin , et prononçaient anathème sur sa tête; des enfants, des femmes, des hommes demi-nus, parcoururent en procession , et un ciei^ à la main , k cimetière des Innocents : là , ét^*gnant leurs flambeaux, on les entendit s'écrier : « Ainsi « s'éteigne la détestable race des Yakis I » On proetoma le duc de Mayenne lieutenant général du royaume ; les pou« voirs des Seize furent confirmés , Fénergumène Bussy le Okrc, gouverneur de la Bastille,, y enferma la plupart
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des membres du parlement ennemis de ces désordres , et un nouveau parlement fut institué : dès lors tout espoir de conciliation avec les partisans des Guises s'évanouit pour Henri III.
Le pape Sixte-Quint redoublait l'audace des ennemis du
monarque en refusant de l'absoudre pour le meurtre du
cardinal , et Texcommuniait par la fameuse bulle In Cœna
Domtttt. Sur le point d'être investi par Mayenne dans la
Henri ni ville de Tours , une seule ressource restait à Henri , et il la
' t'unit à ■
Henri de galsit cu s'uuissaut au roi de Navarre, qu'il venait de dé- IMS. shériter. « (Contre les foudres de Rome, lui disait le Navar- « rais , il n'y a d'autre remède que de vaincre. » L'entrevue des deux monarques eut lieu au cb&teau du Plessis-lez- Tours : la franchise et la loyauté du roi de Navarre gagnèrent bientôt la confiance de Henri III, et touchèrent son coeur. Après un glorieux succès de la Noue à Senlis, les rois marchèrent réunis sur Paris. Bourbon établit son camp à Meudon , et Henri dressa le sien sur les hauteurs de Saint- Gloud, d'où , contemplant sa capitale, il exhala sa colère dans ces paroles : « Paris , teste du royaume, mais teste « trop grosse et trop capricieuse , tu as besoin d'une saignée « pour te guérir, ainsi que toute la France, de la frénésie « que tu lui communiques. » Le temps et les forces lui manquèrent pour exécuter sa menace. Les moines, les jésuites, les curés, prêchaient hautement le régicide dans Paris. Un misérable enthousiaste, nommé Jacques Gément , fanatisé par eux , et aussi par la duchesse de Montpensier, qui , dans sa haine délirante, arracha de lui une promesse de meurtre, fit le vœu d'assASslaer le roi. Ce malheureux se rend le 1^^ août au camp de Henri III, et demande à lui parler : introduit dans sa tente, il tombe à genoux en remettant un placet au monarque, et au
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même instant il le frappe aa bas- ventre d*un coup de cou* Monde
..,.,,,. , , Henri III.
teau. Le roi retire 1 arme de la plaie , et en blesse au front A^oûtim. Tassassin, qui est aussitôt massacré par les gardes.
Instruit de l'événement , Henri de Navarre accourt de son quartier de Meudon. On ne désespérait point encore des jours du roi , et Bourbon le quitte après une entrevue amicale. Cependant les médecins déclarent bientôt la blessure mortelle , et Henri III se prépare à la mort; il reçoit l'absolution , fait ouvrir toutes les portes et introduire la noblesse. Il exhorte ses officiers à reconnaître pour son successeur le roi de Navarre , légitime héritier du trône , sans s'arrêter à la di^érence de religion ; puis 11 expire , dans sa trente-huitième année , après quinze ans de règne. Henri de Bourbon revenait en toute hâte pour recevoir les adieux du roi mourant ; mais il était déjà trop tard. Comme il entrait dans Saiut-Cloud avec vingtcinq gentilshommes , parmi lesquels étaient Rosny , d'Aubigné et la Force , ils entendirent dans la rue ce cri : « Nous sommes perdus ; le roi est morti » Ils avancent et rencontrent la garde écossaise , qui tombe aux pieds de Henri de Navarre en disant : « Ah ! sire , vous êtes à pré- <c sent notre maître. » Biron , Bellegarde , Dampierre et plusieurs autres viennent aussitôt saluer H^ri IV ; mais ensuite à dix pas de lui il leur échappa de dire : « Plutôt se « rendre à toutes sortes d'ennemis que souffrir un roi hu- « guenot M » Ce mot seul explique toutes les difficultés du nouveau règne.
. Ainsi s'éteignit en Henri III la branche des Valois, qui avait régné deux cent soixante et un ans et donné treize cois à la France.
' Sully, Écommies rayâtes. — D'Aubigné, liv. II.
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CHAPITRE III
De la mort de Henri MI à la pttx d& V«rtlm er à k pronv^prt^ derédttdeNairtat.
Cette histoire a trop souveat attiisté le lectear, en lui moBtraDt le sort du peuple abandonné à des mains faibles^ inhabile» ou sanguinaires* Ces émotions pénibles vont enfin être suspendues , et faire place à l'admiration et à Tamour pour le roi le plus vraiment français qui ail ja^ mais occupé le trône. Henri lY se dispose à régnar ; il est digne de sa haute mission : c'est à lui que la Providenoe a r^ervé la double tâche de pacifier sa patrie et de guérir ses profondes blessures.
Ce prince avait été nourri par m pteuse et uoiAe mère, Jeanne d'Albret, dans la crainte de Dieu et dans des principes de vertu* Àrradié bien jeune encore par elle à la corruption de la cour de Charles IX , il passa ses tendres années dans les campagnes du Béam, entouré de compagnons de son âge. Il connut les hommes en vivant dès son enfance avec eux : c'est ainsi qu'il apprit à les aimer et à compatir à leurs maux. Éprouvé de bonne heure par l'adversité, il sut la supporter avec courage et la vaincre. Jamais prince ne se trouva dans une situation plus difficile que le fut la sienne après la mort de Henri de Valc^
Il avait contre lui la Ligue, les anathèmes du pape, l'or de Philippe II , et la moitié de sa propre armée. A peine
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son prédécesseur eut rêflda le dernier soapir, qu'il ftit somnjs à tme rude éprenTe. Le» diefs catiiolîqaes tinrent cmtseil ; et déclarèrent au roi , par la bouche de d*0, surin- Déclara.
tion des
tendant des finances , que le nooment était venu de choisir chefs ca-
' ^ thoUques
entre la misèr^^ d'un roi de Navarre et la haute condi* ^avïire!
tion d*un roi de France; mais que s'il voulait régner sur
ce royaume*, il fallait qu'il se fit catholique. Le roi pâlit à
ce» mots; puis, ayant recueilli ses esprits, il prononça
ces belles paroles : « Parmi les étonnenoents auxquels Dieu Beue ré-
« sous a exercés depuis vingt-quatre heures, j'en reçois ScSd iv!'
« un de vous, messieurs, que je n'eusse pas attendu. Vos
<c larmes sont^elles déjà essuyées? la mémoire de votre
<f perte et les prières de votre roi depuis trois heures soi^-
« elles évanouies avec le respect qu'on doit aux paroles
« d'un ami mourant? Il u^est pas possible que vous tous
« qui êtes Ici consentiez à tous les points^ que je viens d'en-
<c tendre. Et de qui pouvez-vous attendre un tel change»
« ment en sa croyance que de celui qui n'en aurait point?
« Auriez- vous plus agréable un roi sans Dieu? vous assu^
« rcrez-vous en la foi d'un athée , et aux jours de ba-
« taille suivrez-vous d'assurance les vœux et les auspices
« d'un parjure et d'un apostat? Oui, le roi de Navarre,
<r comme vousdites^, a souffert de grandes misères, et ne
a s'en est pas étonné : peut-il dépouiller l'âme et le cœur
« à l'entrée de la royauté? Ceux qui ne pourront prendre
• une plus mûre délibération, ceux que leur crainte et la
« brève prospérité des ennemis de l'État éloignent de
« nous, je leur bailte congé librement, pour aller cherdicr
« salaire sous <k» maîtres insolents. J'aurai parmi les ca^
<t tholiquesceQx qui aiment la France et l'honneur; » MaK
gré cette nd)le réponse, huit cents gei^ilshommes et neuf
régiments quittèrent ses drapeaux. Un petit nombre d'a-
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mis dévoués faisaient avec les Suisses et quelques eom* pagnies de cavalerie le fond permaneat de ses forces : ses serviteurs venaient tour à tour se ranger sous sa bannière, et faute de paye ils s'en retournaient chez eux au bout de quelques mms de séjour : il fallait courir de ville en ville, combattre et négocier sans relftcbe.
Le fanatisme et le délire furent portés au comble dans Paris, lorsqu'on apprit que Henri III était mort assassiné. La duchesse de Montpensier sauta au cou du premier homme qu'elle rencontra porteur de cette nouvelle ; puis elle monta en carrosse avec Anne d'Est sa mère , et se promena dans les rues, criant : Bonnes nouvelles ! et excitant le peuple à se réjouir. On alluma des feux de joie : les prédicateurs firent i'éloge de Jacques Clément, qu'ils appelaient martyr. On courait en foule voir sa mère, pauvre villageoise , accueillie chez la duchesse de Montpensier. Le portrait du régicide fut placé sur les autels. Le peuple, à genoux devant lui, criait : Saint Jacques Clément, priez pour nous. Heureux, disaient, dans le langage de l'Écriture, les harangueurs des Seize , heureux le sein qui fa porté/ heureuses les mamelles qui font nourri! Puis ils insultaient à la mémoire de Valois , et se répandaient en invectives furieuses contre Henri de Bourbon, rappelant Tédit d'union, la bulle du pape et le décret de la Sorbonne, qui. le déclaraient déchu du trône. Ils cherchèrent un chef, et leurs regards se tournèrent vers Mayenne, frère de Henri de Guise, et seul dans sa famille capable de diriger les affaires. Mayenne prit le titre de lieutenant général du royaume, et fit proclamer roi , sèus le nom de Charles X , le vieux cardinal de Bourbon , que Henri lY retenait à Tours prisonnier; il sortit ensuite de Paris à la tête de vingt-cinq mille hommes, publiant qu'tï
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€dlait prendre le Béarnais, Il rencontra près de Dieppe , avec toutes ses forces, la faible armée du roi, composée tout au plus de sept mille soldats. Henri soutint plusieurs attaques dans son camp, et remporta un avantage signalé dans un combat sanglant livré près du village d*Arques. ^^f^^ Trois drapeaux cependant étaient tombés entre les mains *^»* de Mayenne, qui s'empressa de les envoyer à Paris comme des gages d'une victoire, annonçant qu'il allait mener Henri dans la capitale , lié et garrotté. L'ivresse des Parisiens durait encore lorsque Henri IV, fortifié par cinq mille Anglais et par une nombreuse noblesse, parut devant Paris, attaqua les faubourgs, s'en empara, refoulant les Parisiens dans l'intérieur de la ville. Il permit le pillage des faubourgs , afin que le l^utin servît de solde à ses soldats; mais il empêcha le meurtre, l'incendie , Textrême licence, et fit préserver les églises et les monastères. Il offrit en vain la bataille au duc de Mayenne , et quitta Paris pour soumettre la basse Normandie, dont il se rendit maître. L'ambassadeur de Venise, à cette époque, lui présenta ses lettres de créance : cette république fut la première puissance catholique qui le reconnut pour roi de France.
La discorde régnait dans Paris : les uns voulaient cou- Prétenronner Mayenne, d'autres se déclaraient pour le vieux trône!** cardinal de Bourbon , prisonnier de Henri IV, son neveu ; l'or de Philippe II corrompait les Seize et la population. Ce roi réclamait le trône pour sa fille Isabelle-Claire-£ugénie, nièce de Henri III par sa mère Elisabeth. Le pape Sixte-Quint , frappé du délire des ligueurs et du grand caractère de Henri de Navarre , avait envoyé en France un légat nommé Gaétan , avec ordre de ne se prononcer pour l'un des deux partis qu'avec entière connaissance de T. I. 20
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cause. Gaétan , négligeant ses instructions , se hâta d'embrasser le parti de la Ligue : poursuivi par Henri IV, il gagna Paris en fugitif, et fut reçu en martyr. La Sorbonne fulmina contre le Béarnais , déclarant en état de péché mortel et excommimiés ceux qui songeraient à Tadopter pour roi, lors même qu'il se ferait catholique. Le tecardi- parlement de Paris, présidé par Brisson, ordonna de rc- BoSrbon Connaître Charles X : le parlennent séant à Tours, et préroi dans sidé par Achllle de Harlay, récemment échappé de la BascharîSx^ tille, annulait les arrêts de celui de Paris, et proclamait Henri IV. La faction des Seize ajoutait à tant de causes de désordre, et porta le trouble à un tel excès, que Mayenne cassa et renouvela ce conseil, dont les membres remplacés continuèrent à former une cabale redoutable. Bataille Henri IV se rapprochait de la capitale, et Mayenne lui ViSo!' en fermait le chemin. Les deux armées se rencontrèrent près de Dreux, dans la plaine d'Ivry. Dès le lendemain, au point du Jour, les dispositions furent prises pour le combat ; Henri n'en prit aucune pour la retraite : « Point d'autre K retraite , dit-il , que le champ de bataille. » Des deux côtés les armées se mirent en prière. Henri, s'avançant devant la sienne, à cheval, ^rmé de toutes pièces , et la tête nue, s'écria : « Seigneur, vous savez mes pensées. « S'il est avantageux à mon peuple que je règne , favori- « sez ma cause et protégez mes armes. % Puis , a|^rès les acclamations excitées par ces paroles : « Enfants , dit-il à « ses soldats , si les cornettes vous manquent, suivez mon « panache blanc, vous le trouverez toujours au chemin de « l'honneur. )> Il ordonne la charge, et l'armée de Mayenne, quoique très-supérieure en nombre , est presque détruite *.
* Après la journée d*Ivry , Henri IV, rencontrant près du champ de bataille l'illustre et fidèle Rosny , couvert de blessures, lui adressa ce»
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Levaioquear marehe aussitôt sop Paris, etvfolt bloqver
la ville par ses troopes. A cette époque moaratle vieux Mortda
cardinal de Bourboo, rival et prisonnier de Benri lY, dont 'de
. , . . « Bourbon.
cependant il reconnaissait les droits ; mais Henn connaissait safail)iesse, et craignait qu'il ne servît d'instrument aux ligueurs, s-ii tdmbfetit en leurs mains.
Le blocus de la capitale avait amené la famine et laBiocusde
Paris ;
mortalité dans ses murs ; chaque jour éclairait de nouvelles f««j^e. horreurs. Le peuple, sans pain, cherchait sa nourriture dans les immondices et dans les cimetières : on vit une mère jôtir son enfant mort , le dévorer, et mourir sur cet exécrable repas. Le cœur de Henri souffrait de Fextrèaiité où ce malheureux peuple était réduit; souvent il permit que des vivres fussent portés aux assiégés : deux paysans furent surpris çtmenant une charrette de pains à une po^ terne : on allait les pendre, quand Henri les rmccmtra.; ils se jetèrent à ses genoux, alléguant teurnâsère pour excuse : « Allez en paix , » leur dit le roi en leur remettant l'argent qu'il portait sur lui ; « le Béarnais est p«Bk
paroles, où se peint au naturel son cœur bon et g^éreox : « Bca?e « soldat et vaillant chevalier, vos actions signalées en une tant impor- « tante occasion ont surmonté mon attente ; et partant, en présence de K ces princes et capitaines qui sont iei près de moi , vous veux-je em- «( brasser des deux bras, et vous déclarer à leur vue vrai et franc <^- « vaMer, non tant de l'accolade, tel que je vous fais à présent, ni de a Saint-Michel, ni du Saint-Esprit, que de mon entière et sincère affecc( tion , laquelle , joincte aux longues années de vos fidèles et utiles ser* (c vices , me faict vous promettre , comme je fois aussi aux vertus de «c tous ces braves et vaillants hommes qui m^cduteit, que je n'aurai (c jamais bonne fortune, ni augmentation de grandeur, que vous n'y K participiez; et, crai^iant que le trop parler prejudiciast à vos plaies, « je m'en retourne à Mantes ; et partant adieu , mon ami , portez-vous «( bien , et vous assurez que vous avez un bon maistre. »
(Mémoires de Sully.)
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« yre; s'il avait dayantage, il vous le doDDerait. » Fendant ce siège, les moines , pour ranimer le courage des assiégés, faisaient des processions, portant à la main Tarquebuse et le crucifix, et mêlant^ les décharges de mousqueterîe au chant des hymnes sacrées. Enfin des conférences s'ouvrirent à l'abbaye de Saint- Antoine des Champs, entre Henri et plusieurs députés de la Ligue. Gondi , évèque de Paris, y vint avec le dessein de concilier les partis; mais il n'avait aucun pouvoir pour traiter, et ces conférences furent inutiles. Alexandre Farnèse , duc de Parme , célèbre par ses exploits en Flandre et par la prise d'Anvers, s'avançait sur Paris avec Mayenne, et pénétra jusqu'à Meaux. Il contraignit le roi à lever le blocus , força ses lignes à Lagny, et ravitailla la capitale. Incapable de s'entendre avec les Seize, et docile aux injonctions du roi Philippe, qui voulait que les Français continuassent à s'égorger entre eux, Farnèse retourna en Artois, harcelé dans sa retraite par l'armée royale. Des troupes anglaises et espagnoles restèrent dans le royaume en nombre à peu près égal.
Henri revint établir ses quartiers à Saint-Denis , et ne réussit point dans une nouvelle tentative pour surprendre la capitale. Le stratagème qu'il employa fit donner à cette Journée Joumée le nom de journée des Farines, La discorde ré- Farines, gnait dans Paris. Mayenne agissait d'un côté pour l'intérêt de sa maison; de l'autre , les Seize et la populace s'agitaient pour l'Espagne , qui les soudoyait : un nouveau chef divisa les ligueurs : le jeune duc de Guise, fils du Balafré , récemment échappé de sa prison , fut reçu dans Paris avec transport, et plusieurs l'opposèrent à Mayenne : il ne remplit néanmoins aucun rôle important. Le nouveau pape^ Grégoire XIV, ardent à soutenir la Ligue, lui envoya un
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renfort de soldats, qui ne se signalèrent que par dliorribles brigandages. Les chefs les plus fanatiques étaient violences encore une fois les maîtres de Paris, malgré Fépuration jffreox faite par Mayenne du conseil des Seize : ce conseil , modifié et rendu plus nombreux, se nommait grand conseil de rUnion ; un comité de dix membres, élus par tous , dirigeait les affaires : ces dix avaient été choisis parmi les plus Tîolents et les plus enthousiastes. Des curés, des prédicateurs poussaient la fureur de l'esprit de parti jusqu'à la démence ; ils excitaient le peuple au massacre , et signalaient du haut des chaires les hommes soupçonnés de modération comme des scélérats indignes de pitié. Le président Brisson et les conseillers Jean Tardif et Claude Larcher veulent s'opposer à tant d'excès ; ils sont désignés aux assassins * le comité des Dix prononce leur arrêt; Bussy le Clerc l'exécute : les trois magistrats sont pris et pendus aux portes mêmes du palais où ils rendaient la justice. Ainsi périt le chef du parlement de la Ligue, le président fameux qui avait prononcé la déchéance de Henri III , mais dont les actes violents étaient effacés par les violences nouvelles de son parti. Sa mort fut le signal de cruelles persécutions; le pouvoir passa de la bourgeoisie à la populace : la magistrature et l'armée furent épurées par le grand conseil, et tous les hommes modérés tremblèrent pour leur vie. Averti châupar eux, Mayenne accourt de Soissons, pointe le canon ^i^j'^* sur la Bastille, dont Bussy le Clerc était gouverneur, s'empare de cette place, fait saisir dans leurs lits quatre des plus coupables agitateurs, et ordonne qu'ils soient pendus sur-le-champ : Bussy le Clerc échappa, abandonnant le trésor fruit de ses concussions. Mayenne rétablit dans leurs emplois les magistrats et les officiers destitués par les Seize ; la bourgeoisie recouvra son ascendant, et le
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paiiciiMBt àeqxÂt dans ia Ligue une inftueQoe qu'il n*avail;
rpoiDt €DOore^^>teiMie.
conAat La;gu€rreoofillDuait avee aobfiitteraent, et le duc 4e
maie. Pâme rwtsait en France pardes «karohes sa vastes. Henni
^'expeea téœéfaipement contre lui au combat d'Aumale,
Habues ^ \\ fgt blctsé; Faruèse li^lUt s'emparer de sa personne,
HeMitv ^ Tobligea de lerer le si^de Bouen. La méelfttelllgenee
iSxandK ®>>^ Mayenne et 4e doc ralentit lears ^flirts, et ût resfd-
^d^^e MT rarmée royale. Quoique trèft-inlëi^eur uk forces, Henri
aotle&fttt -la guerre avee avants^ , déployant une activité
menFellleuse et 4es resseorces d'iiin génie fertile et iofatî-
f^e j échappant à Tennemi quMd cekii^^ci^nsait le sai-
iiir, et tombant sur lui à l'impsoviste lorsf-u'on le croyait
loin. Ce fut ainsi ^e, par uœ suite de manœuvres pru-
-dentés et hardies , il enfensia Farnèse près de Di^pe, en-
^ ^Ire la mer, la S^e et ks to^s corps de son armée. Le due
^t Parme , souffrant et accablé de ia lièvre , ranima dans
•celte drcfmsIaDee son génie, près de s'éteindre : il fit cens-
ttnÉre en une nuit 'Un pont à l'insu du roi , trompa sa vi«
jeibmce, passa la Selae, et çouyritsa retraite.
Le maréchal de BIron , tué dans la même campagne , fut
soupçonné d'av<»r favorisé cette opération hardie : son fils
Pisposi- 4uLâemaaâait.deux raille cavaliers, se faisimt fort de tailler
eS^AM *^ f^^<^^ ^^ ^^ tF0«pe 1 arriere-garde «^[tagnole. Le
'^^^ maréchal refusa , et l'on prétend (}u'il lui dit ensuite : « Si
blesse. . ^ Teusses fait, la guerre était finie , et toi et mei n'an-
« tdmis eu phsis rien à faire qu'à j^antei des choux à Biron. »
Cette parole firît comprendre les d)stacles sans nombre
«pii arrêtaient Hrari IV et les causes de la prolongation
de laguerre. Une feule de gentilshommes la faisaient pour
4e«r propre avanta^ , et les grands seigneurs entretenaient
par cHe Teapoir de relever à leur profit l'édifice de la féo-
Etats généraux a Paris.
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dalité : ils se flattaient de ocmserver 46U{'s ^loovarnemeiits à titre dé smversioeté : c*est ai»si ^pe le doc de MerocBur espérait 'être reoûniui 4«c de Bretagae , et que les dacs de Nemours, devise; de Joyeuse et d'Aunale soDgeaieat à se partager 4es autres provinces du roy^Mime.
Henri sétmt rapproché 4e Paris, où ies états ^néraux , coDvo(}ués par MayeQDe,.à la demande de Philippe II, s'assemblaient pour élire un roi. Il se faisait instruire dans la rdigion catholique; et Mayenne, au milieu des factions qui divisaient les états , demeurait indécis ei^tre les deux principales, dont Tune consentait à proclamer Henri IV s'il abjurait, tandis que l'autre ^it dévouée à TEspagne. Le duc de Faria^ et le jurisoonsulte Mendoze soutenaient audacieusemeat au*séin des éts^ les intérêts de PMlippe U. Ce monarque prétendait , d'aeoord avec le carénai de Plai- f^^i%. sauce, légat du pape Cléoiaat VIII, que Henri, comme ^f^ infecté d'hérésie, devait être exclu du trône, Alors même qu'il abjurerait, et que par le lait de cette exclusion la loi salique était abolie en France. Il demandait donc que sa fille Isabelle, nièce des trois dernkrs rois, fût f roclamée reine; mais Farnèse venait de mourir, aucune armée espagnole ne soutenait les prétentions de Philippe : Mayeime les combattit. Les seigneurs (sitholiques de l'armée royale avaient été invitée par lui aux états. Des conférences s'ouvrirent à Surèncy et eusuite dans le faubourg de la VilleUCy entre eux et plusieurs députés. Henri déclara à ces derniers qu'il est disposé à faire abjuration. Cette nouvelle froisse toutes les ambitions, et soulève une tempête dans l'assemblée des états généraux. Les Espagnols se hâtent de signitier, au nom de leur maître, que si l'infante est proclamée reine, Philippe désignera un seigneur français pour son époux : en ne nominant d'avance personne , ils
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flattent Tespérance ambitieuse de plusieurs ; Charles de Savoie, le duc de Nemours, frère utérin de Mayenne , et le duc de Guise, se laissent prendre à cet appât brillant , et les états hésitent. C*en était fait de la grandeur et de la puissance du royaume si FEspagne obtenait le couronnement de Finfante : Philippe consentait à tout pour lui assurer le sceptre, et la France , qu*il avait intérêt d'affaiblir, eât été démembrée entre les plus puissants seigneurs. Dans ce moment, le plus critique de tous pour Henri IV, il obtint un secours sur lequel il ne comptait pas. Le parlement, mutilé par les Seize, intimidé partie supplice de plusieurs de ses membres, ne rendait plus que des arrêts serviles, empreints de fanatisme , et dictés par une populace furieuse , que nourrissaient les chefs de la garnison
Belle espagnole. Tout à coup ce parlement secoue sa stupeur, et da%rte- déploie une noble énergie. Sur les conclusions d*Édouard
iM».' MoIé, procureur général, il ordonne au président Jean Lemaltre de se rendre près du lieutenant général , pour l'inviter à veiller à ce que, sous prétexte de religion, on ne mette pas une maison étrangère sur le trône, déclarant tous les traités faits dans ce but nuls et contraires à la loi salique et aux constitutions du royaume. Cette déclaration inattendue surprit et irrita Mayenne; mais Jean Lemattre soutint devant lui cet arrêt avec courage. La faction espagnole ne perdit point tout espoir; et, pour s'assurer de l'appui du lieutenant général et de sa puissante famille» elle offrit au Jeune duc de Guise la main de Tinfante , dans le cas où celle-ci serait reconnue reine : Mayenne cependant n'appuya que faiblement la proposition de l'Espagne et les prétentions de son neveu : il aspirait lui-même à la couronne, et fit différer Félection.
Les Parisiens commençaient à se lasser de tant de lut-
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tes, d'intrigues et de souffrances. Ils lurent avidement un livre où les folies et Tégoïsme des chefs de la Ligue étaient mis en évidence et vouéâ au ridicule. Ce livre, intitulé le Catholicon d'Espagne ou la satire Ménippée , porta satireMéun coup mortel aux ligueurs et à la faction espagnole. Mayenne persistait à garder le pouvoir; et, quoique incertain sur le parti quMl avait à prendre, il unit ses efforts à ceux du légat pour empêcher l'abjuration du roi , déclarant que sa conversion ne lui ouvrait point le chemin du trône. Une trêve avait été proposée par Henri , qui fixa le jour de son abjuration au 25 juillet. Mayenne défendit aux Parisiens d'en être témoins , et fit fermer les portes. Ils violèrent sa défense, et assistèrent en foule à la cérémonie. Henri fit abjuration à Saint-Denis , entre les mains de Abjura-
' tion de
l'archevêque de Bourges : il promit de vivre et de mourir ^^^^^( dans le sein de l'Église catholique romaine et de la défendre *'^'' envers et contre tous; il répéta sa profession de foi au pied du grand autel ; puis entonna le Te Deum , que le peuple interrompit par les cris de vive le roi!
La conversion de Henri IV confondait tous ceux qui dans Paris ne vivaient que de trouble, et dont Faudace seule faisait la force; ils se portèrent aux derniers excès en apprenant son abjuration. Le curé Jean Boucher prêcha pendant neuf jours consécutifs dans l'église de Saint- Merry, cherchant à persuader aux Parisiens que cet acte était l'œuvre du démon ; mais le peuple soupirait pour le repos : il demeurait insensible à ces déclamations fanatiques , dernières convulsions d'une faction expirante. Une trêve de trois mois, proposée par Henri IV, fut acceptée de tous les partis. Le duc de Mayenne fit répéter dans les états leserment d'union,et les prorogea jusqu'en septembre. Déterminé par des motifs personnels à prolonger la guerre,
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il s*^lait aliëoé le pariemoit et le ]^^e, et eber<^iait sea appui dans les Espagnols et dans la fatctàon des Seize. Il quitta Paris Taïuiée suivante , pcwr recevoir de fiouveties troapes sor les frontières 4e Champagoe, tandis qm Henri IV attendait à Saint* Denis «pie les portes de la ca- {tole lui fassent ouvertes : bientôt elles 4e furent. Chartes deCossé, ooaitede Brissac, fils du maréchal de ee non, et r«n des antenrs des iameases barrieadessous Henri III, avait •éléiKNnBié par Mayemie gouverneur de la ville ; il négocie en secret avec le roi, abuse la Ligue par de fausses apparences de eèle , s'eatead avec le prévôt des maxehaads, et dans la nuit du 2â mars il livre la ville aux Entrée de tfoupos fovi^s. Les soldats entrent en silence, traversent
Henri IV
I^Parto. les rues en ordre de bataille, s'emparent des places et *^- des carrefours* Un seul eorps de garde espagnol résiste ; il est passé au fil de Tépée. £«a sursise et l'effroi oentienoent les factieux. Henri se présente enfin lui-même : le prévôt des mardHtnds et le comte de Brissac lui offrent les clefs de la ville; il s^avanee au m^àm d'un corps de no- Uesse, et ks picperas basses. Sa marche e^ un triomphe, et4lès cejonr il se re^rde parmi les Parisiens comme au mHieu cte ses enâints : « Laissez- les ! » criait-il à ceux cpii écartaient la £mle, « Imssez-k» ! ils sont affamés de voir « un roi. » Sa clémence s'étendit sur tous ses em[>emis, et il permit au iégat d'ranmener sous ^ sauvegarde le P. Yarade, rectear des jésuites, et le curé Aubry, dont les exhortations fMHiÉifafô avaient imitHement poussé au régicide un farouche eni^nousis^te nommé Barrière, La garnison espagnote quitta Paris le jour même, avec les honneurade la guerre ; le due de Faria et les autres ministres de Philippe partirent avec ette. Le roi se mit à une fonétre pour les voir passer; et lorsqu'ils s'éloignai^tt , 11 leur dit en
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ria&t : « Messieurs , noes coiqplimeDts à votre maître : mais « n'y revenez pkis 1 » Il reçut la Bastille à composition , accueillit la Sorbonnerepeutante et soumise, et réunit au parlement de Paris les magistrats des parlements qu'il avait établis à Châlons et à Tours.
Cependant la situation du roi entre les catholiques et les protestants deveaait^xtrêmement difficile. Les uns avaient vu sa conversion avec défiance, et l'accusaient d'hypocrisie : il ne pouvait les gagner qu'en leur prodiguant de nombreuses faveucs ; les autres, irrités de son abjuration, supportaient impatiemment de voir les catholiques comblés des honneurs et des largesses qu'ils se croyaient seuls en droit d'obtenir, et ils accusaient le roi d'ingratitude. Paris était loin d'avoir alors l'importance qu'il possède aujourd'hui : la guerre, malgré la soumission de la capitale,, continuait sur tous les points du royaume, et Henri avait le plus puissant intérêt à maintenir les partis dans l'union el dans Tobéisfiance. Cependant Amiens , Beauvais, Cambray et Château-Thierry se rendirent successivement après la prise de Laon ; bientôt Montmorency, d'Épernon, le duc de Guise , la Châtre et Bois-Dauphin , se soumirent ; mais ils mirent à leur soumission un prix énorme : il fallut que le roi déposât en leurs mains des sommes immenses et une autorité qui les rendit presque souverains dans leurs gouvernements, et qui occasionna plus tard de grands troubles. La Châtre et Bois-Dauphin conservèrent le titre de maréchal de France , qu'ils tenaient de Mayenne ; Montmorency fut nommé connétable.
Vers le même temps , un nouvel attentat mit en péril ammsi.
* ' natdurol
les jours du monarque; Jean Châlel, élève des jésuites, Pg^^gJ» adonné à des habitudes dépravées , crut se racheter des *»»** .peines de l'enfer en l'assassinant. Henri, le 27 décembre.
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receTait en grâce deux gentilshommes anciens ligueurs : ils étaient à ses pieds, et le roi se baissait pour les relever, lorsqu'il se sentit blessé à la bouche d'un coup de couteau. L'arme ensanglantée fut saisie sur Jean Ghâtel : ses aveux inculpèrent les jésuites, ses maîtres, et révélèrent un fanatisme qui ne se démentit point dans les atroces douleurs de la torture et du supplice des régicides. Un jésuite , le P. Guignard, fut pendu; le parlement pour- Eiti des suivit l'ordre entier, et condamna tons ses membres à iÏm!*' l'exil. Ils quittèrent le royaume , avec l'espoir d'un retour prochain. Philippe II eût alors consenti à la paix, si Henri eût voulu lui laisser quelques possessions en France : les seigneurs français de son parti étaient Clément disposés à se soumettre, sous la condition de garder les provinces dont ils étaient mattres, à charge d'hommage envers la couronne. Le roi repoussa énergiquement ces prétentions; et pour ûter tout prétexte et toute excuse aux appuis de l'Espagne, il déclara la guerre à Philippe, dont les plus puissants partisans étaient le duc de Mercœur en Bretagne, d'Aumale en Picardie, et Mayenne en Boulogne : ce dernier, naguère chef de la Ligue , et aspirant à la couronne, était devenu l'instrument de l'Espagne; il accompagnait Yalasco , connétable de Gastille, lorsque le roi se porta rapidement à sa rencontre près de Dijon. Combat Le glorieux combat de Fontaine-Française, où Henrf, Fn^Âse ^^^ ^^^^ ^^^^^ chevaux seulement, tint tête à deux mille, **»**• et exposa sa vie pour sauver celle de Biron, confondft l'espoir de Mayenne, qui déclara être prêt à reconnaître tionetre. Hcnrl lY, aussitût que ce prince aurait reçu l'absolutloo HÏÏffïv ^^ ^^^^* ^^^ négociation à ce sujet était déjà commencée; pa??cac»- Clément VIII saisit cette occasion de rétablir Tautorltë dfe "TjS!"' l'Église au-dessus de celle des rois. Par les conseils du
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Jésuite Toredo, qui sollicitait déjà le rappel de son ordre en France^ il se montra favorable au roi; mais il lui ût payer cher son absolution. Un vaste échafaudage fut dressé dans la basilique de Saint-Pierre; là, sous une tente magnifique, à la vue d'un peuple immense, Clément YIII frappa de sa baguette, en signe de châtiment, les abbés Duperron et d'Ossat ,• représentants du roi; il déclara nulle l'absolution donnée à Henri par un prélat français, là lui donna de nouveau, et le proclama roi de France et Navarre.
Cet acte solennel enlevait tout motif de guerre et tout espoir aux ligueurs. Mayenne obtint du roi que 4es membres de sa famille fussent déclarés absous du crime de complicité avec le meurtrier de Henri HI : il mit à ce prix sa soumission. L'édit fut promulgué : Mayenne reconnut soun^ sur-le-champ Henri IV, et depuis lors le servit fidèlement. M^ycDw. Le roi rassembla aussitôt toutes ses forces contre les Espa- *^' gnols, qui venaient de s'emparer de Calais et de plusieurs autres places. L'armée royale était [affaiblie par la défection d'un grand nombre de calvinistes, honteux de l'humiliation imposée au roi par le 'pape : la Trémouille, Bouillon et Rohan, entretenaient ces murmures. Henri, dans ces circonstances, convoqua une assemblée de notables à Rouen. « Je ne vous ai point appelés, leur dit-il.
blée des
« comme faisaient mes prédécesseurs, pour vous faire ap- ^^^l^ « prouver mes volontés. Je vous ai assemblés pour rece- *"^ « voir vos conseils , pour les croire , pour les suivre ; bref, « pour me mettre en tutelle entre vos mains : envie qui ne « prend guère aux rois, aux barbes grises et aux victo- « rieux; mais le violent amour que je porte à mes sujets « me fait trouver tout aisé et honorable. » Les actes de cette assemblée répondirent mAl à ces nobles paroles.
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Bien ae Ait réglé pour tes tetaees, aueune ressouree ae fût créée pour la goerre, et Heari lui-iaéiae parut ensuite oabHer ses devoirs près de la beUe Gabrielle d^Ëstrées, qo'ii nommait pabliqaement sa maîtresse, et à&at il éte- Tait les eafuits avae nne au^Bifioence toute royale. Les Espagnols Tarrachèreiit à œs Yokiptés honteuses , en surprenant Amiens. Henri, sans argent, fait appel à ses peuples. Le fldète Rosny , due de Sully , l'aide à rassembler qaelqiies milliens et une armée. Amiens est repris Tannée suivante; le duc de Mercœur traite ensuite avec le roi ^ et la Bretagne déposâtes armes. Ces heureux succès préparent une pacification générate. Philippe II, en proie àuaeeffttrj^abte maladie, celle de Sylla, commençait à se dégoûter du sang humain; il signa, en 1598, six mois
^^ avant sa mort, la paix 4e Vervinsy livrant au roi de France IW8. toutes tes placefroecupées par ses troupes, à TeiLception de Cambrai.
Henri, délivré des soins de la guerre étrangère, rendit
Éditde ta même année le célèbre édit de Nantes ^am ûxa les *«M. 4}f0{ts desprotestants en France. Cet édit, rédigé par Jeannin, Schomberg, Colignon, et l'historien Jacques- Au- -gnste de Thou, permettait aux protestants Texercice de leur calte; il leur assurait Tadmission à tous les emplois; établissait dans chaque parlement une chambre composée de magistrats de chaque religion; tolérait les assemblées générales des réformés, les autorisant à lever des taoïes^sur eux-mêmes , pour les besoins de leur Église; enfio,4l rétribuait teurs ministres, etteur accordait des places de sûreté, dont la principale fut la Rochelle. Les protestants étident tenus au payement des dîmes et à l'observation des jours fériés de l'Éiglise catholique. L'édit de Nantes, enregistré par les parlements après de longues résistances,
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mit fin aux guerres désastreuses qui depuis treute-six ans désolairat le royaume.
Heori IV quitta dès lors le rèle 4e guerrier pour celui de pacificâte«ir. Les douze deroières aoBées de sa vie appartiennent à une autre série d'événements, à celle qui , rétablit le calme à l'intérieur ^ raffermit l'autorité royale, €t kii deDBa une impulsion vigoureuse, cpû lui permit de erdtre en despotisme jusqu'à la grande époque de la ré- Yotntion française : ceUe-ci peut à quelques égards être elle-même considérée comme une lointaine conséquence ées principes émis et promulgués par Luther.
L'examen détaillé des immenses résultats de la réforma- considétlon n'entre point dans le plan de cet ouvrage; il suffira ^sur^ de dire que ce mémorable événement , malgré les guerres ,et^8uj^ sanglantes qui furent au nombre de ses conséquences im- l'Europe. naédiates, communiqua un grand mouvement à Tesprit humain : il aida, presque partout, à séparer TÉglise de l'État, le pouvoir sj^ituel du temporel, brisa le joug de l'esprit scolastique , et le remplaça par Tesprlt critique et . philosophique, dont l'influence acheva de doter les peuples de la liberté civile, et prépara leur émancipation politique. Cette révolution, provoquée par quelques abus de TËglise, entreprise par Luther et par des esprits ardents, continuée ensuite par les efforts de la raison et par le déchaiaement de toutes les passions humaines , ne put s'accomplir sans de longs déchirements et des convulsions épouvantables. Les principes des réformateurs ne se naturalisèrent qu'imparftkitement parmi nous : cependant ils déposèrent dans notre sol un germe qui porta ses fruits plus tard, à la faveur de la liberté d'exammi que l'édit de Nantes assurait à la France.
Les oonvolsions intérieui^ auxquel^les ee pays fut en
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proie pendant tant d'années lai enlevèrent son ascendant politique dans réqnilibre de l'Ënrope, et Philippe II eut quelque temps Tespoir de faire de la France une des provinces de son immense monarchie. Dom Sébastien /roi de Portugal , avait péri avec la fleur de sa noblesse ^ sur la c6te d'Afrique; et son grand-onde, qui lui succéda, était mort comme lui sans enfants. Philippe résolut d'en tirer avantage pour lui-même; il s'empara du Portugal, et le joignit aux vastes États dont il avait hérité de Charles- Quint dans les deux mondes. L'Espagne atteignit alors Fapogée de sa puissance : ses redoutables armées , ses habiles généraux, et les trésors inépuisables de F Amérique, semblèrent préparer à Philippe les voies à la monarchie universelle; mais le rôle que la France ne pouvait plus Epuise- soutenir contre elle , l'Angleterre et la Hollande naissante VEspagne sc le partagèrent. La première de ces deux nations jetait lippe il. en ce siècle, sous la reine Elisabeth , les fondements de sa puissance maritime et de sa grandeur future : ses flottes, aidées de la tempête , détruisirent en 1588, et dispersèrent sur les côtes de la Manche, la redoutable Armada, ou la flotte invincible de Philippe II; huit ana plus tard le comte d'Essex plantait le drapeau anglais sur les murs de Cadix. Le second peuple qui tint TEspagne en échec, le peuple hollandais, inscrivait pour la première fois, dans cette lutte acharnée , son nom parmi ceux des nations de l'Europe : fort de son amour de Fhidépendance, de sa croyance religieuse , et de sa situation géographique, il se sépara violemment de la Belgique, et , protégé par le génie de Guillaume, prince d'Orange, et de son fils Maurice, plus grand capitaine, mais moins grand citoyen , il forma la république de Hollande, ou des Provinces-Unies , et soutint, sans fléchir, tout l'effort de la puissance espagnole»
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A la fin du seizième siècle le protestantisme et la religion romaine , le principe de la liberté d'examen et le dogme de l'autorité en matière de foi, divisaient l'Europe en deux moitiés à peu près égales. La plupart des Etats du Nord, FAngleterre, TÉcosse, la Hollande, la Suède et J'AUemagnCy avaient adopté les principes de la réforme : les Etats du Midi, l'Autriche, l'Italie, la France et l'Espagne, étaient restés fidèles au catholicisme. Les guerres de la religion ajoutèrent beaucoup à la force militaire de l'Europe chrétienne : chaque homme devint soldat pour défendre sa croyance, et de cette époque date le déclin de la puissance ottomane ; jamais elle ne se releva du coup mortel porté, en 1571 , à l'islamisme par la bataille de Lépante.
De grandes découvertes marquèrent le cours du seizième oéooasiècle. La plus illustre est celle du véritable système du ^^^, inonde, faite par Copernic en 1543. Elle fut suivie de la réforme du calendrier, opérée par les soins du pape Grégoire XIII : le premier janvier devint dès lors le premier jour de l'année, qui jusque là commençait à Pâques; et • l'on désigna le calendrier réformé sous le nom de calen' drier grégorien. Parmi les inventions les plus fécondes pour la science et les plus utiles qui honorèrent ce siècle il faut citer celles des lunettes d'approche , du thermomètre et du balancier-pendule.
Les lettres, les sciences et les arts jetèrent peu d'éclat u^en France durant la longue tourmente des guerres de religion. Cependant , la satire Ménippée fut écrite sous la Ligue, qu'elle attaquait d'une manière aussi mordante qu'ingénieuse. Ronsard et quelques autres poètes obtinrent alors une réputation qui ne s*est point soutenue ; l'évéque Amyot, précepteur des enfants de Henri II, s'illustra par
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sa trachictiOQ des osayrra de Platarqne , et Garnier fonda parmi mras l^t de^la tragéiie. Un phéttomène littéraire «pp»rQt aosii en France dans ie oeurs de cette période sam^ante : ^ee tarent les Essais philosophiques de i*immortel Michel Montaigne.
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CHAPITRE PREMIER
Depuis la paix de Venrins jusqu'à la fia du règne de Henri IV.
Heuri IV était le seul prince qoi ait pu invoquer, à la BQort de Henri de Yalois, un droit légal à la couronne de France : une partie des Français Tavait dès lors reconnu pour rm ; cq^ndant son règne ne commençait en réalité que de Fépoque de son abjuration et de la soumission de la Ligue.
Le traité de Vervins avait été signé avec le roi d*Espagneen 1598; trois ans plus tard, en 1601, un second traité fut signé par Henri IV, à Lyon, avec le duc de Savoie. Ce dernier traité fit gagner à la France la Bresse, le Bugeyy le Valromey et le pays de Gex : Henri IV céda
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en retour au duc de Savoie la souveraineté du marquisat de Saluées ^
Les traités de Vervins et de Lyon avaient assuré la paix avec l'étranger; la tranquillité intérieure fut rétablie par redit de Nantes : il fallait désormais, en guérissant les plaies profondes du royaume, recréer ses richesses, loi rendre sa force et son ascendant en Europe. Henri lY remplit dignement cette noble tâche, et porta en douze années la France au plus haut degré de puissance qu'elle eût encore atteint : sujet éternel de surprise et d'admiration pour ceux qui ignorent les immenses ressources que son sol possède, et qu'une main habile et prudente suffit pour rendre fécondes, laftinll ^^^^ causes d'agitation et de désordre menaçaient pourtant d'arrêter dans son cours cette prospérité renaissante : l'une était le mécontentement d'un grand nombre de seigneurs catholiques et protestants , anciens ennemis du roi ou compagnons de ses travaux, la plupart blessés des mesures économes et sévères du monarque , et souffrant de la diminution que la paix avait apportée soit à leur fortune, soit À leur importance politique. Ils nourrissaient * tous le dangereux souvenir des temps féodaux , sans renoncer à l'espoir de se partager la France. Henri lutta contre eux avec énergie , et ne négligea rien pour miner ou affaiblir leurs prétentions. Le second sujet de désordre dans l'Etat provenait des propres faiblesses du monarque. Souvent pendant la guerre ses intrigues galantes et Tattrait des plaisirs lui avaient enlevé les avantages conquis par sa valeur ; les mêmes fautes troublèrent encore dans
' Pour les réunions à la couronne à ravénement de Henri IV, et pour Fétat de la France après les traités de Vervins et de Lyon, voyez nu Géog, hist, de la France, p. 64, 65, et carte n* 15.
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la suite la paix de son règne ; elles offrirent aux seigneurs mécontents un prétexte de révolte , et empoisonnèrent le cours de ses dernières années. Le mariage de ce prince avec Marguerite de Yalois avait été stérile. Marguerite, peu soigneuse de cacher les scandales de sa conduite, vivait séparée de son mari ; et l'austère Rosny , duc de Sully, confident et premier ministre du roi , aurait depuis longtcmps^pressé son divorce, s'il n'eût redouté le faible de ce prince pour Gabrielle d'Estrées, duchesse de Beaufort. Déjà Henri avait permis que les enfants,' fruits de leur commerce, fussent baptisés avec un faste royal; et plus d'une fois il manifesta le désir d'élever leur mère au trône. Gabrielle mourut subitement en 1599 : dès lors les ministres du roi s'occupèrent activement de la rupture de son Divorce mariage, qui fut prononcée l'année suivante par la cour rilvltde de Rome. Pendant ces négociations , le roi lia une nou- ^*jfbto^ velle intrigue avec Henriette d'Entragues , qui , dirigée par *'^' un père ambitieux, exigea une promesse de mariage. Henri fut assez imprudent pour l'écrire, s'engageant à épouser Henriette si elle lui donnait un fils dans l'année ; il montra cet acte à Sully , qui eut le courage de le déchirer. Le monarque rentra dans son cabinet, écrivit une seconde promesse, et la remit à Henriette en la nommant marquise de YerneuiL Cette liaison coupable et malheureuse, et surtout l'engagement fatal qui en fut la suite, ranimèrent plus tard les espérances des factieux , et devinrent une source d'agitations pour l'État et de chagrins amers pour le souverain.
A la tête des seigneurs mécontents on citait dans le parti protestant les ducs de Bouillon et de la Tré« mouiile, et parmi les catholiques le duc d'Épemon, Charles d» Valois, comte d'Auvergne, fils naturel de
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Charles IX et fînère utéHa de lamarqoiBe de Vernettill; Conspira, eofio , Charles de Gontaot , d«c de Bin», fils du fameoi
tion du
duc de maréchal de ce nom . et lai^méme Tub des phm lUiistM et des phw hahiles généraux de fieori IV. Il avait été comblé de richesses et d'hoBoevrs en récompense de set glorieox services , et nommé^ à trente* trois ans, maréciiat de.France et gomemear de la Bdorgogne; mais son anir bition était iOMnodérée comme son orgueil , et ce fui particnlièremttDt snr Ini que comptèrent les ennemis de la France. Chartes*£mmennel , duc de Savoie, retenait eo sa possession le marquisat de Sahues, qu'il avait usiurpé : somné par le roi d'en Mre la restitution, il vint à la coot de France pour y tramer des complots , et s'unit étroite-' ment, dans ce but, avec le comte de Fueatès, ennemi personnel de Henri IV , et gouverneur de Milan pour le nouveau roi d*£spagne Philippe III. L'une des filles d'£m» manuel fut offerte à Biron , avec- la Bourgogne pour dot en toute souveraineté : le maréchal promit à cette condi* tion de soulever tous les mécontents en cas <le guerre, et de les rallier à lui contre le roi. Fort de ces aasurances, qui lui furent portées par Latin , secrétaire et confident du maréchal, Emmanuel refusa de restituer le marquisat de Saluées , et Henri lui déclara la guerre. Sully, réceoh ment nommé grand mfidtre de rartiilerie, avait tout di»cam- posé pour que la campagne Ha glorieuse et rapide. Le ml
^IsTote/mit en mouvement deux armées : il commanda l'une, et
confti l'autre au maréchal de Biron. Celui-ci fut forcéjde vaincre malgré lui; en vain prévenait-il les généraux ennemis de ses marches et de ses attaques, lei»rs troupes furent battues, leurs places emportées. Emmanuel de* manda la paix, et obtint de garder le marquisat en échange de la Bresse, du Bog^ et des bords du Rhône jui^'à Lyon.
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Henri IV avait reça avis des intellîgenees de Biron avec ses ennemis. Dans un entretien qu'il ent avec lui à Lyon, il lui rév^a ses s(Mipçong : le maréchal ne nia point son crime, et fut généreusement pardonné. Le roi cependant , n'était qu'imparfiiitement instru^, et Biron ne fit qu'un aveu incomplet : ce fut Tune des causes de sa perte. Henri avait épousé, dans le cours de Tannée» Marie de Médicls, Henri nr fille de François, grand-duc de Fl<»rence : il envoya Biron MarfJ^e comme aralrnssadeur en Anglelerre auprès d'Elisabeth, leoo. pour lui annoncer ^on mariage. Cette reine venait de livrer à i'échafaod le comte d'Essex, son favori , coupable de rél)ellion ; après avoir entretenu Biron de cet évé^ nement et de ses chagrins, elle lui dit ces paroles remarquables : <c Si j'étais à la place du roi de France , il y aurait « des têtes coupées à Paris aussi bien qu'à Londres. » Le Diaréchal ne tint compte de cet avertissemei^, et ourdit bientôt de nouvelles intrigues.
Marie de Médids avait rendu Henri père d'un dauphin; ce fut alors que la famille d'Ëntragues fit valoir Tengagenient signé par le roi en faveur d'Etenriette , qui lui avait donné deux fils ; elle réclama pour eux la succession au triVne, et plusieurs seigneurs soutinrent les prétentions de la favorite , entre autres Charles de Valois et le maréchal de Biron : ils se liguèrent, dans l'intention de faire déclarer le dauphin Illégitime, et les négociations furent reprises entre Biron, Oiarles-Emmanuel et le comte de Fuentès. Biron devait avoir le commandement des troupes rebelles ; * le baron de Luz, son ami, fut employé dans ces dernières négociations^
Le roi cependant avait ccmnalssance des intrigues du maréchal , et celui-ci s'oubliait dans une sécurité profonde. Lafin, instruit des soupçons du roi, inquiet pour lui-
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même et blessé de la froideur que lui marquait son mattre, résolut de le trahir; il avait conservé les preuves écrites et détaillées du crime, et les livra au roi/Biron fut aussitôt mandé à Fontainebleau , où se tenait la cour : il s'y rendit. Lafin l'attendait , et à son arrivée il lui dit : « Prenez courage , ils ne savent rien. » Ces paroles perfides enhardirent Biron. Henri raccueillit avec bonté ; dans une longue promenade qu'ils firent ensemble, il essaya vainement de toucher son cœur, et de provoquer ses aveux; il lui offrit, s'il confessait franchement son crime, un pardon général et ses bonnes grâces ; mais Biron fut inflexible. Le roi essaya sur lui l'influence de quelques amis : ils n'obtinrent pas plus de succès. Tirant alors Sully à part: « Mon ami, lui dit le monarque, voilà un malheu- (c reux homme que le maréchal I J'ai envie de lui parte donner, d'oublier tout ce qui s'est passé , et de lui faire a autant de bien que jamais ; il me fait pitié. » Il tenta un dernier effort , et l'appela dans sa chambre aux approches de la nuit ; là , il le supplia de lui ouvrir son cœur : « Gon- « fessant tout librement , lui dit-il y je vous couvrirai de <c ma protection , et j'oublierai tout pour jamais. » Le maréehsil s'indigna de ces instances comme d'un outrage. « Adieu, baron de Biron , reprit le>oi; vous savez ce que ft je vous ai dit. » Il le laissa seul dans l'appartement , où entra aussitôt Yitry , capitaine des gardes, qui retira son épée au maréchal et le retint prisonnier. « Mon épée I s'é* *<t cria Biron , mon épée qui a fait tant de bons services I « Il désira parler au roi; il n'était plus temps. On arrêta le comte d'Auvergne le même jour; tous deux furent transférés à la Bastille, et le parlement reçut l'ordre d'instruire leur procès. Biron protesta de sou innocence jusqu'au moment où Lafin lui fut confronté; alors il se vit perdu, et
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il invoqua le pardon qu'il avait obtenu du roi à Lyon , protestant que depuis il n'avait point conspiré. Toutes les présomptions étaient contraires à cette déclaration du maréchal ; mais il n'existait aucune preuve évidente de ses dernières intrigues. Le roi rétracta le pardon qu'il lui avait donné sans connaître l'étendue de son crime, et Biron fut condamné à mort. A cette nouvelle il s'emporta, devint furieux, puis implora la clémence du monarque; tout fut vain : il eut la tête tranchée, le 2 décembre, dans la cour Exécu. de la Bastille. Henri fit grâce de la vie au comte d'Au- mà°réch?i
•. . , , , . .de Biron.
vergne ; les autres grands coupables s étaient soustraits à *«02la justice.
L'arrêt du parlement et la mort méritée du maréchal portèrent un coup funeste aux espérances qu'entretenait encore dans le royaume l'ancien esprit féodal. La reine Elisabeth envoya féliciter Henri IV à ce sujet; Philippe III désavoua toute part dans les complots du comte de Fuentès , et fit complimenter le roi sur l'issue de la conspiration. Les deux souverains n'en demeurèrent pas moins ennemis : Henri secourut toujours les Hollandais contre l'Espagne, et Philippe, suivant l'expression d'un contemporain % continua d'arroser en France « les mauvaises ra- « cinesqui n'étaient pas encore mortes ».
Le royaume prospérait par l'attention vigilante du roi , Admims. par son économie , et surtout par les soins de Sully. C'est HenVuv un honneur immortel pour la mémoire de Henri IV d'avoir suiiy. donné toute sa confiance à ce ministre austère et peu indulgent pour les faiblesses de son maître. Il n'avait trouvé dans son royaume, après la signature du traité de paix, ni armée organisée, ni commerce, ni industrie ; des ma-
■ Canaye.
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réettges«t des forêt» coiur rusnt enoore d<'ilnmeii6«ft (Arliesi du. sol , oùr na circulaieQt ni routes ni caQsnxî; miM dttlt« énosme grevait le tréoos, de» pettaioi» considéraMoft avaient ettOttte étéaecordéesanxdiefii'de laLipwry etl#. crédit de la France était an^uiii. SoUy, grand malUe de TArtilieiie et swrtntendant doa fioaaees^ créa en pen d!aa<néoïUB iaipofianl; malérieit de guerre^ et mît l'aimée sas ua pied redoutable ; ii^ déjouai toutes iesi fosudes des Xm^ tants, qui faisrânt à peine entrerait ttéson le dixième de&i revenus publics, supprimaks sooa-fermes et uoemultitude d'offiees de finances, cassa tous les micieBS baux, et en. fit d'autres, beaucoup plus avantageux à la couronne; il établit enfin dans toutes les branche de radaiânistration Tordre et la plus sévère écononyie, revisa les ccéanees^de l'État, et s'empressa d'abolir plusieurs impôts vexatoires.
Agricui. L'agriculture devint l'objet de sessoins particuliers ; il per^ mit l'fôcportaition des grains, et doubla presque le prixdes: terres, en faisant tomber, pac la sécurité qu'inspirait soa.. administration, l'intérêt de Targaiit du denier dix au denier seize. « Le labourage et le pâturage, disait Sully, voilà « les deux mamdles dont la France est alimentée, les
indastrie. « vrmes miucs et trésors^ du» Pérou. » L'industrie attira aussi l'attention de SuUy :. il lui donna une io^ulsion igmssaute en suf^rimant l'im^^dt du. sou pouB livre sur toutes les marebandiaes v^idiMs; mais ce fut contre soo<avis que le roi encouragea lailabclcati^i. des étoffes de luxe. Henri établit des maiiiufactaies de tapisserie de baute lisse en: laiite et en soie rehaussée d'oc; il fiti^enir en France un grand; nombre de mûriei», et bientôt le^seieries de, Lyon, aequirei^ une heui^use céiébrité» On commença vers la même époque à faire en France de petites giaces dans le goût de Venise. Le roi aimait le luxe des palais et des jar-
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dios, saufrnjiglij^.auoiQtdes tnavaux utUa^àl'JÉtat; par ses soin&,6tpaB ceiade SaUy, à& nombrewia^ fioiunwmications furent établies dans le roysmme; oa construisit con^cdes ponts , oa r^ra les routes^ Paris fui; agrandi et emr belli; Heud lY joignit le faubourg SaintrGermaiaà.la ville et le fit p^yer; il commença ia Plaoe^Royaie, ache^, le Pont-Neuf, commença le ca«i&l dftiBciare, et conçut 1& projet de joindre lesdeuxmerSr.Le peapLe ne tarda ptlntà» goûter les fruita^'nae administrationsi sage; ses. changes furent allégées de q^uèbre millions , et l'on, ne peut sarappeler sans émotion. cetle parole sicouMue da hoaroi : « Si « je vis., disait* il , il xCy aura pas da paysan qui ne mette *« le dimanche une poule enisou« pot »
Taotd'utiles trayaux et de sages réformes ne s'exécurtèrent pas sans une viol^te opposition de- la p^t de tous> ceux qui avaient intérêt aus dilapidations des^xleniera purbiics. De nQmlM:eux..orages se formèrent à la cour contie Sully. Un jour, à, Fontainebleau, le roi parut ébeanlé : il prit à part sou. ministre avant de partir pour la chasse, et provoqua une explication ; bientôt soa amitié l'emporta sur ses soupçons : il fit connaître à Sully ses ennemis,, lui montra leurs dénonciations écrites, et l'entretint avec toute i'effuâon de son cceur* Sully, profondément ému, se jetait à ses genoux pour les embrasser : « Que faites-vous, « mon ami? » lui dit le roi en lui montrant les courtisans à quelque distance, «ils croiraient que je vous pardonne. » Puis, s'avançant vers eux : « Messieurs, leur dit-il, sachez « tousque j'aime Rosny plus^ue jamais, et qu'entre lui et « moi c'est à la vie et à la mort.»
Au milieu des. prospérités croisantes 4e l'État, de nouvelles faiblesses faillirent être fatales-au monarque. Il devint épris, à l'âge de cinquante ans ; de la plus jeune fille
du comte d*Entragues, sœur de la marquise de Verneuil. Il se travestissait pour la voir, et accourait , la nuit et presque seul , à travers les bois , au rendez-vous qu'elle lui
Conspira- assîguait. Lc comte d'Entragues , qui ne voyait dans cette comte nouvelle passion du roi qu'un moyen d'élévation pour sa
^i^dt famille et pour lui-même, trama de nouveaux complots.
P^"|^jy" Ses principaux complices furent le comte d'Auvergne, les
^6M?' ducs de Bouillon, d'Épernon'et de Bellegarde, et le connétable de Montmorency. Ils comptaient tous sur l'intervention armée du général espagnol Spinola et du duc de Savoie : le comte d'Entragues devait faire enlever le roi dans une de ses courses aventureuses ; le trône était promis au fils aîné d'Henriette. Henri fut, en effet, attaqué au milieu d'un bois par des bommes masqués , et dut son salut à sa présence d'esprit et à son courage. La conjuration fut découverte : on arrêta les comtes d'Entragues et d'Auvergne , avec la marquise de Verneuil et un grand nombre de conspirateurs subalternes. Le roi fit grâce de la vie aux deux comtes , condamnés à mort ; il accorda son pardon à Henriette, mais se sépara d'elle; la justice des lois tomba sur leurs complices , et la tête des conspirateurs en sous- ordre paya, dans cette occasion comme presque toujours, pour le crime des chefs. Le duc de Bouillon fit bientôt après sa soumission ; et Henri fut alors au faite de sa gloire et de sa puissance. Maître d'un royaume florissant, d'une épargne de quarante millions, d'une armée nombreuse et de la plus belle artillerie de l'Europe , il se vit respecté de tous les souverains. Le pape Paul V lui-même eut recours à lui pour terminer ses différends avec la république vénitienne. Henri prononça entre eux comme arbitre, et les réconcilia. Il jouissait depuis cinq années de la faveur de la cour romaine , et l'avait ga-
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gnée en accordant le rappel des jésuites en France aux .ï^pp«i vives instances du P. Cotton , son confesseur. Jésuites
en
Les derniers temps de ce règne furent moins heureux. ^[JJjf • Marie de Médicis, d'une humeur hautaine et jalouse, irritée des infidélités de son époux , n'entretenait avec lui que des relations sans cesse aigt'ies par le souvenir de ses injures. Les Italiens de sa suite avaient toute sa confiance , et formèrent un parti puissant à la cour; leur faction était dirigée par la célèbre Galigaï et par Concini, son mari, tous deux d'une naissance obscure et redevables de leur élévation à leurs intrigues et à la faveur de la reine, dont ils flattaient Forgueil et entretenaient avec art les ressentiments. La plupart des vieux compagnons de Henri IV avaient disparu : les uns étaient morts, d'autres s'étaient montrés rebelles; plusieurs enfin, mécontents de lui, s'éloignaient de sa cour ; et dans ce nombre il voyait avec peine le brave Duplessis-Momay , qui venait de compromettre sa dignité dans une dispute théologique avec l'abbé Duperron. Le roi avait aussi perdu sa fidèle alliée , la reine Elisabeth, morte en 1602;. et le faible Jacques P*", son successeur, ne la remplaçait ni dans l'estime de ses sujets ni dans celle de Henri IV. Mais Sully lui restait, et ajoutait chaque jour à l'éclat de son règne. Le roi eut encore la gloire d'être, en 1609 , médiateur entre l'Espagne et la Hollande. La marine naissante et déjà formidable de cette république attaquait dans les Indes les établissements espagnols et portugais, tandis que ses armées triomphaient sous le fameux Maurice : Henri IV ménagea entre les deux nations une trêve de douze ans , qui fut signée en 1609.
C'est alors qu'il commît la faute la plus grande de son règne , celle qui porta la plus forte atteinte à son repos et
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àsagloîre. ÉpeTdnmeBt épris âe CharioUe de Montmo-
rency, qu'il avait lui-même fait épouser au jeune prince
Ftttteda 'de Cofldé, il ne put TnattPiser sa passion funeste. Coudé,
prince et . « f , ,
Hacl»se ^^V^^^h prtt là fuite, abandonna le royaume avec sa femme, <*«|^f*-et demanda protection à l'archiduc Albert, gouverneur des Bays-Bas. A cette nouvetle inattendue, Henri éclate en menaces, et somme Varchiduc de lui renvoyer les fugitifs. Condé quitte la Flandre, ^t se Tend en Allemagne, tandis que rarchiduébesse Claire- Eugénie prend à Bruxelles la jeune princesse sous sa sauvegarde, et la dérobe aux émissaires du roi , qui somme le prince de rentrer en France et déclare soudain la guerre à FËspagne et à TAutricbe.
Depuis longtemps il voulait abaisser ces deux puissances, et se disposait à leur porter un coup terrible; mais
Déclara- cette subite déclaration de guerre , dont le motif apparent
tlon de ^ o 9 rr
i^^îgife ^*^^^ "^® vengeance personnelle et le désir de satisfaire * tricha?" une passion coupable, fit pousser un cri général contre lui. *^' Henri forma néanmoins d'utiles alliances. Jean^uiUaume, dernier duc de Clèves ef de Juliers, venait de mourir sans enfants : plusieurs prétendants se disputaient son héritage, et l'empereur Rodolphe II -avait évoqué la cause à son tribunal. Les princes protestants le récusèrent pour juge, et formèrent contre lui à Hall une célèbre 4igae, connue «ous uniwtt le nom à* union évangélique. Ils réclamèrent l'appui de "22?: la France, et l'obtinrent. Henri f V s'unit également au duc de Savoie, ^ux petits souverains d'Italie et aux Grisons. Philippe III, justement alarmé , parle de paix , et offre l'infante , sa fille, au dauphin. Henri rejette cette proposition pacifique; il sent ses torts , il en souffre sans se justifier et sans les réparer ; il se trouble et s'irrite à la seule pensée de la jeune princesse qu'il poursuit, et hâte les préparatifs de
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la guerre, hnpaliOTtiête'cewïmanderfiffla armée ^et^de marcher ^ers la -fpoiitière de Flandre.
Il deslioafit pendant eeflte campagne 4a végenee à la reine; «rt soit t|u'41 cédât à ses prières, soit squ il voulût lui dernier ^ne atitortté p^os (imposante^ il ^donua qu'dlle fàt couronaée : cette cénémonie eut il»u le 43 mai. Le roi fut toute la journée triste et inquiet. Depuis Itn^mps l'élotgfiement denses «nfeiens compagiMms, les complots sans cesse ise«»issants aotour de éni, riegratitaàe ^t la mécfannceté^de ceirx qu'il a^aitrcombkés de bienfaits, abreu- Talent son cœur de eiiagirâs ; iqoelquefois i\ méd^ait de ^iiir<ses ennemis, mais bien^ sa h»tité kii inspirant ^'aotitts pensées , il'se conteiitidt^ aire : « Qsand je n'y « serai plus, on verra tïc que»je vaux. ».Le 14j»aitsa tristesse angBieBita; il lot aglfeèdetâonlonreux pressentimenta, dofit ses amis «e purent le distraire. Après son dîner, vers quatre heures, r^empt de ses gardes, qu'il avait &it appeler, lui dit : « Sire , v^tre majesté est toute pen- « sive ] il vaodroit mdeax prendre un peu Tair^ cela la res« « jouiroit. — C'est bien ^dit , rqpcit lewi. Faites appres* « ter mon carrewe , j -toi à l'Arsenal vodr le duc de Sully , « qui est indisposé ^ » Le roi» sortit du Louvre , suivi seule* meirt d^un petit nombre de ^gentôlsiiomfttes et de valets de pied. Le carrosse était ouvert de cbi«p»e oèté, 'parce qu'il faisait beau , et que le wi voulait voir les préparatifs qu'on faisait dans la ville pour i'entrée solennelle de la reiae. En entrant dans la rue de 4a Ferronnerie , un embarras occa^ouné par deux Toitjures , obligea le carrosse à s'arrêter, et ies valets se dispersèrent : dans ce moment, un homme, appelé Frano&is Ravailkic, monta sur la roue, et
' L'Estoile.
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porta au roi un coup de couteau entre la seconde et la
troisième côte; Henri s'écria : « Je suis blessé! » mais le
scélérat, sans se troubler, redoubla et le frappa d'un se-
Mort de cond couo daus le cœur, dont le roi mourut aussitôt . en
Uenil IV. *^ ' '
«610. jetant un grand soupir. Le monstre se tint sur la place, immobile , comme pour se faire voir et se glorifier du plus grand des attentats '.
Ainsi périt Henri IV, à l'âge de cinquante-sept ans. Oo soupçonna du crime l'empereur, le roi d'Espagne, la reine de France, le duc d'Épernon, les jésuites, parce que tous en profitèrent ; mais l'assassin déclara qu'il n'avait point de complices. L'idée du meurtre lui était venue des sermons qu'il avait écoutés : il croyait le roi huguenot dans l'âme, et pensait rendre un grand service à la France en la délivrant de ce monarque. Condamné au supplice des régicides , son étonnement fut extrême lorsqu'il vit le peuple prêt à le mettre en pièces , et offrir des chevaux pour le déchirer. Jamais la mort d'un roi ne causa une telle stupeur, et ne fit couler plus de larmes : la France parut plongée dans le deuil ; le commerce fut suspendu dans Paris , les travaux de toute espèce cessèrent; les gens de la campagne se transportaient partout sur les grands chemins pour savoir des nouvelles; et quand ils furent certains de leur malheur, ils s'écrièrent avec des sanglots: Nous avons perdu notre père/ Henri était digne de ce grand et doux nom de père du peuple.; car le bonheur de ses sujets fut l'espoir de son cœur et le but de toute sa vie : il adoucit leur sort , créa pour eux de nouvelles sources de richesses , et rendit son royaume aussi florissant qu'il pouvait le devenir en douze ans, après les hor-
' L'Estoile.
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rîbles calamités des guerres de religion. La sage administration de ce bon roi autant que ses qualités héroïques lui valurent le surnom de Grande que la postérité lui décerna. Les lettres et les arts firent des progrès en France sous État des
., , » / . n ^ ■« r»,i ' . lettres et
son règne, et il les encouragea. Les présidents deXnouet ^JJ^^JJ: Jeannin, les cardinaux d'Ossat et Duperron, faisaient par- gfj^*ra°ls tiède son conseil; Pierre Pithou, Fundes auteurs de la Jègn*?. satire Ménippée, écrivit le traité sur les libertés de l'Ëglise gallicane ; Jérôme Bignon commença ses grands travaux de jurisprudence; Arnaud et Etienne Pasquier étaient la gloire du barreau; Régnier se distinguait avec verve dans la satire. Henri fut le véritable fondateur de la Bibliothèque royale ; il donna une forte impulsion aux travaux d'architecture ; il agrandit et décora les résidences royales de Saint-Germain , de Monceaux, de Fontainebleau, et surtout le Louvre; il donna des logements dans le palais, sous la longue galerie qui est son ouvrage, à des artistes en tous genres ; Paris enfin dut à ses soins de nombreux embellissements. Quand don Pèdre de Tolède fut envoyé par Philippe III en ambassade auprès de Henri lY, il ne reconnut plus cette ville , qu'il avait vue autrefois si malheureuse et si dégradée : « C'est qu'alors le père de famille « n'y était pas, lui dit le roi; et aujourd'hui qu'il a soin de « ses enfants, ils prospèrent. » '
Henri IV eut jusqu'à la fin de ses jours à se reprocher '
des faiblesses coupables, dont il porta cruellement la peine: l'histoire doit rappeler qu'il en gémissait, et qu'il sut quelquefois les surmonter. On connaît ces paroles à Gabrielle d'Ëstrées : « Sachez , madame , lui dit-il en présence de « Sully, qu'elle accusait, sachez que je consentirois plustot « à perdre dix maîtresses comme vous qu'un seul serviteur « comme lui. »
4dO tAÔtS^I^E *iPOQeE.
L'usagé «barbare ^^éês Swls ^taît à cette époqaeiifie^ies • «plates ^flu royaume , et coèta , dttnin , eu «meKetHe^anoée, quatre mlUegeiitHs-'homaies à^la^Fpaoce.^Heûrr IV^reudlt à. ee sujet âes éâlts sévèi*es. Il t^ondumna les dueitfetes^à la pei»e*detDWt/et owdomia'qiie leftribiHikl des «imiréebatK de France statuerait sur les dffi%i«uds etitre les gciïtMs- ^hommes rll neput néanmohis'tridinpher qu'ltnpafMtc- 'meut d'un ^réju gé féroce * trop eurachié dans les mceurs nationales. D'après le témo^nage de-son minime, îl mé- ^dîtait, à la^n de son règne, de ndbtes plans poui^letbon- Iwurde l'humanîté : il songeait, aptes fevoir aiïaîssé ia maison d'Autriche, à fonder une paixperpëtueHe en**Euti^, en créant un mode iégald^obligàtion'niûtuéller'poar les souverains dans leurs relations entre eux :% mort prévint raccom[ilissement de ses généreux pr(gets. Pluisietrrs reprochent à Henri d'avoir fait une-abjuration peu sincère, par un motif d'ambition toute personnelle, etisans une nécessité absolue. Ce reprocbeest trop rigoureux. Il est probable que François P% s'il eût adopté la religion protestante, aurait pu continuer à régner sur la France; mais iorsqu'tin eut persuadé au 'peuple que des hommes en différant de culte devenaient par cela seul ennemîs mortels; lorsqu^oneut e^îcrté catholiques et protestants à se jeter les nos sur les autres comme »des bêtes féroces, et à s*eûtredé6hirer pendant près de quaraiffte années ,ies funestes défiances et'les hnplacables ressfflfrtiments qu'nn'flt alnsinaîtreTeiidirent'pDur longtemps toute récondliatîon Imposable: il yent comme deuxiiations surtemème sèl, et jamais la ^lus ïaible n'aurait pu imposer son chefii ta plus forte rirfallaitKÎonc, après la mort deHenri deTaioîs, que Henri 'de Bourbon se fît catholique, ou que la guerre civile n'eût point de terme. La vie entière de
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Henri IV «oo6 aitt«nse*à croire <fiie*Mn abjnraBen hii fat iHc^ •«nrlavt par Varnsm qull portjit à «en ]^iipie. Si eet -acte «ut^de fsolM noAHestiMtifg, «i «a «hueérilé eit dovieiise, étsX à 'Bieu Béni quUl appnrtkAt de p rononeer un Jogemeot «évère : ia Fruice'De'peiit avoir qu'oiie -v^ix pour absondre^et^pour bénfa* te tneilleiir des mouarfnes.
CHAPITRE U
Règne de Louis XIII jusqu'au ministère de Richelieu. I&IO— 16d4.
fieBrialV èmmtât.um roya»»e flofissant, nu trésor de leio. ;q«ioae«aittieni, ^ploftemn acmées èien «atreteaues , des qpiaot^forfeBsipottrvttMidîua nombreux maternel de guerre , 4es aliiasees solides, et unoeoseil bien composé. Après sa sitaaHon nort, lalaiUesBeda goo^eroement, ladisooBde entre les France i prinees, Paatbltioii |ftIo«se et les caprices de la reine Baère , nfent^dè eurent bientôt dissovs tant d'éléoieate éG prospérité. Les ^u* ^amds iraient pris dans les troubles civils /d«8 babi- Préten« tudos d'indépendance et deooavcFaineté;ilséev»ieDt pour grands! ker conpt&dcs ooldats et des impôts idaM les pays et dans ées lAles dont ils étaient gonvernenrs^ et soudoyaient nn iCBrtain'noBibre^egentils-baBnDes, tourjoursprètsà leooontaitr*de tatr épée contre Tantorilé lojale. La plupart des uiobles ai«Me»t perdu dans ks guerres de-celigien le rekl'pectihivéobdrie pour la personne du prtnee, ^fosqa'àJa nonsdeneede ieMrs>iiev«rs cninas loi. Il Vêtait ainsi toiné *(nne claese d'ImMinei piyflsaots,4|Bi n-était pas, comne on Ta trop répété, une féodalité nouvelle, puisqu'elle
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ii*avait aucun pouvoir qui n'émanât de la couronne et qui ne fût révocable à volonté; mais ceux qui possédaient les grandes charges étaient toujours portés à abuser contre le souverain du dépôt qu'il leur avait confié. La patrie elle-même n'avait point de culte dans les âmes : toutes les pensées, tous les efforts des princes et des seigneurs étaient dirigés vers leur agrandissement, et Ton ne vit en aucun autre temps les premiers personnages de l'État donner sans rougir plus de honteux exemples d'une ambition effrénée, d'une cupidité insatiable. Cependant, malgré tant d'éléments de ruine et d anarchie, aucune secousse ne se fit d'abord sentir à la nouvelle du changement de règne. Marie de Médicis , femme impérieuse, violente et vindicative, réclama sur-le-champ la régence du royaume. Condé, alors absent, et le comte de Soissons, auraient pu, en qualité de princes du sang, combattre les prétentions de la reine ; mais le parlement fut, le lendemain de l'assassinat, convoqué par elle en lit de justice ; le duc d'Épernon, tout dévoué à Mëdicis , mit des troupes sous les armes pour intimider les partisans des princes, et la reine fut déclarée Le parle- régente. Depuis lors le parlement s'immisça souvent, et de r? eîicJ\ ^* propre autorité, dans le gouvernement de l'État , et ré- Médfcis.^ sista seul pendant longtemps à la puissance absolue du '^*^ trône : aucune loi ne définissait cependant ses attributions politiques, la monarchie n'avait point de constitution fondamentale; et c'est de là que sortirent tous les fléaux qui agitèrent la France à chaque minorité. Marie de Médicis, reconnue régente, suivit d'abord les avis de Villeroi, qui avait été ministre sous les quatre derniers monarques , et conserva le conseil du feu roi, qu'elle affaiblit pourtant, en y admettant un grand nombre de prétendants ambitieux.
LIVRE III. CHAPITBE II
La question de la guerre ou de la paix était la première à résoudre. Sully voulait persister dans la voie ouverte par Henri IV , et poursuivre à outrance la guerre contre la maison d'Autriche ; son avis ne prévalut qu'à demi : un secours illusoire fut donné au duc de Savoie, qui s'était compromis pour la France : ce prince fut obligé d'implorer le pardon de Philippe III et de se soumettre. On poussa Hostmles hostilités avec plus de vigueur en Allemagne. Le fait «««<>• le plus important de cette guerre fut la prise de la ville de Juliers par le maréchal de la Châtre et par Maurice, prince d'Orange. Un grand nombre de souverains se la disputaient : la France la remit aux deux principaux compétiteurs^ le marquis de Brandebourg et le duc de Neubourg, qui la gardèrent en commun. Cette campagne n'eut pas d'autre suite. Condé rentra en France, et son arrivée provoqua de nouvelles intrigues et le retour des troubles civils*
Marie de Médicis avait porté Concini au faîte des bon- Élévation neurs et de la fortune; il était maréchal de France, sans ^^^i^^'}^avoir jamais porté les armes ; premier gentil-homme de la ^«sSSï!^' chambre, gouverneur d'Amiens, de Péronne et de plu- nté'*dfra sieurs autres places ; il avait acheté le marquisat d'Ancre, '^*'*** dont il portait le titre, et dirigeait les volontés de la reine. Tous les courtisans , à son exemple, voulurent de l'or et des dignités; et Médicis crut qu'il suffisait d'enrichir ses amis et ses ennemis pour assurer la paix de son règne. Dominée par cette idée funeste, elle convertit en dons et en pensions le trésor du feu roi; et lorsqu'il fut épuisé, elle se vit dépourvue de force contre tous ceux dont elle avait excité l'ambition et la cupidité sans pouvoir les satisfaire. Jamais la haute noblesse ne se montra dévorée plus qu'alors par une honteuse soif de gain : la France
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parut être lirrée mi pillage , et 4e graird nombre des déprédaftears 'assurait leur impunité. Les seigneurs é^iMissaient des péages sur des passages libres, et des octrois dans des bittes franches ; Ils créaient des tifliees, 'des ietta^s'le noblesse, des privilèges, dont Ils reeevaieût *e prix, et augmentaient sourdemient les impôts et ies gabelles. "Stiliy ^cfitta un conseil complice de ces acttes criotinels ; il fat forcé de se démettre de la surintendance'des finances et è gouvernement de la Bastille, conservant la charge è grand voyer de France et lagrandetna^trise de i'aî^fllerie, tivec les gouvernements 'du Poitou et de la 1BroiehéUe;ii ne vint plus que rarement 'à la cour, et se réth'a dims ses terres, où il vécut respecté jusqu'à Fâge de quatre-vingtdeux ans '.
Étatdes • La prodigieuse faveur du parvenu 6oncini 'soutevait m 1615.' profonde indignation dans Téme des princes' et des se gneurs : Condé surtout et le prince de Soissons-^'ea <»ffeoseîrt. Ils s'opposent au mariage projeté de Louls^X il l et à l'infante fille de Phîlippe HI, et se *r«ireot,»le premti 'dans'son i^uvemeiiweiit>de Guyeoike,'le'9eeo&d dans eehii de'Nwmaodle.'Tout à ooup un ^aouvel advereaire est *iiftW" dtfit^à la cour : c'est le jeune ehevaUer ieGvHse , H)o«é «le > qualités brillantes/lies prim^^da^ang nedoofleni^voii ^véàl '"Sur la'i^ineet l'mmbttiôn tde k^aisotttdetLorraiBe ;^fe 'TappKiefaent éu-ttarqitis id'Âi)ore^^6tj|acoKir«e'fllfTji6e«
* Ayant rm jour été appelé awprès^u Toi «Louis Xfi1'poBr<qiie^iKs aiMres, iLft'aipevfut<iue*'Soiï«<i8tiine aatiiiue exoiiait tibilMNké es Jeunes^osurtiaMis. « ^e , dit4l au rm^ je£ui& tro^ Yi«ax pour cbaoeer « d'habitude sur rien. Quand le feu roi votre père , de ^orieiise me- (c moire» me faisait Thonneur de m'appeler auprès de sa personne poor « s'entretenir avec moi sur les «tffiiires de PÉtat , au préalable il feisaà « sortir les booffeas etlestMailiis. »
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deax fat*ttoQS, eëlle dcGuteet celte de Goneini. Le 'baron de Lqz, employé naguère'ilaBS'i^sBégocisttionseocrpa- 'bles du 'raaréefaal de Birooi ,iaf ait qaitté^e parti daebera- ' lier de'l&uise 'pmtr fie Jotddre èses enneiiiis : le chevalier le reDcotftre un Jour.en earreese à^Fails , le fait descendre, i'obfllge à tirer I'épée,«et ietoe; levais du bvrim veut venger-fion'père, 'et pédt comme iuidedawâoie imalD. Ce âotPide*l»nvidde'80ttiè¥é de nottvoanx orages à la 'Conr; la comtesse de Soâssons , dont le mari venaiMemouf^) et la'dQclieBse de News , ^lle ^du fomeux Ma) enme , ^trerment des complots; detoutes parts éclatent 'des reBsenliments. Gonctnt excite ime lialne géoénde; les gvands^preanetft les rigue des armes : Goitdé est à ia tête du movrem^t, et>|)ii43iKe>UD ^^^^ manifeste qui flétrit l'anarchique adminisMftkm de la "^'«• reme, appelle la pHié sur le sort du peuple, et attaqae ouvertement lesËspagnols'et les4&soieotS'étrangers,'>dont i^aftience domine dans le rovamme. Geitte ligue âorrml- Tronwes
^ civils.
dable des seigneurs fut-bientôtma^tresse d-voe pan^ 4e ««i^. fa France ; l'indignation était nucomble ; Suiiy lui^inéme, son fils, «on gendre, le éucdeilolian, ^atoaien t -secrètement'partie 'de ta «oonfédénulion. Tin grand 'nonil}re^*ffii- ^trestprotestatitsvotiluteKt s'yjolacfere : Dvpiessis^opnay ies^ •maintint ctoms IHnaetion. Y4lleroit)0«eiliaiit à iaveine -d'ttttaquer snr^e^amp les eonâédérés, et ^6on avis étiit fe «meilleur; mais GonciuicppÉféntîtinégoeter : sontopinlon fenmorta : *le Ivahé de^Salate^MoBckookl , ^meoïmémdx Paix
t . i. . ^^., ^ , . Malotrue.
malotrue, fut conclu en 1614. Par ce traite la reine aug- «««<• metHa 'les lAigtfités 'et 'tes ^pensions -d«s' sdgDetfrsmécontents, fet promit une prompte convocation destHiarts gônéfiaux.
Lenis ^S^itUriétait dans téa quato»ièine année , et venait d'être reconnu mpjcur ; mais longtemps eccore il4ie:ftït
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roi que de nom , et Médicis garda le pouvoir. Elle eonyo- Étata gé. qua les états généraux pour le 26 octobre de cette année; iti4. ' ces états furent les derniers qui s'assemblèrent avant cem de 1789. La reine et ses ministres s'étudièrent à paralysa leur influence en les divisant. Ils y réussirent ; cbaqiK ordre réclama dans son intérêt particulier : le clergé àt manda qu'on admit en France , sans restriction, les décrets du concile de Trente; la noblesse, que le droit è paulette > fût aboli ; et le tiers état, que les pensions qui obéraient le trésor fussent supprimées ou diminuées. Cet ordre se vit cruellement humilié par les deux autres : c*f tait peu que , suivant l'usage , le prévôt des marchands, Miron, qui le présidait, ne fût admis à haranguer le roi qu'à genoux ; on lui ût an reproche d'avoir comparé fô trois ordres de l'assemblée à une grande famille , dentier membres de la noblesse et du clergé étaient les aînés ^ ceux du tiers état les cadets. La reine elle-même traita lei députés de cet ordre avec rudesse et arrogance ; et cèpes dant ce furent eux qui se montrèrent les plus ardents défenseurs de la prérogative royale. Ils demandèrent qu'on établit en principe qu'il n'était pas permis de déposer te rois pour cause d'hérésie, et exprimèrent le vœu que la couronne fût reconnue, par une loi expresse, indépendante du pouvoir spirituel. Le clergé, par l'organe du cardinal Duperron, ancien ministre de Henri IV, combattit formel lement ces propositions, et les états évitèrent de se proDOS-
' Ce droit rendait héréditaires les offices de flnance et de judicatore, moyennant une taxe annuelle du dixième du prix auquel on les avait achetés. La noblesse était jalouse de Fhérédité de ces charges ou offices, qui étaient possédés par des membres du tiers état. La pauktt(\ avait reçu son nom de Charles Paulet, qui fut Tinventeur de celte contribution.
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cer. L'assemblée fut dissoute Tannée suivante, sans avoir produit aucun résultat important. Richelieu , évêque de Luçon , orateur du clergé , parut alors pour la première fois sur la scène politique : il exhorta le roi , dans sa harangue, à continuer de suivre les conseils de sa mère. Celleci , en congédiant les trois ordres , leur promit d'examiner leurs demandes, et d'y satisfaire lorsque le parlement lui aurait adressé des remontrances à ce sujet. C'était confondre tous les pouvoirs, et reconnaître la supériorité d'un corps judiciaire sur les états généraux. Le parlement, dont plusieurs membres étaient députés du tiers état, saisit avec empressement l'occasion de venger cet ordre de ses humiliations et de grandir lui-même en importance : il invita donc, par un arrêt, à venir délibérer avec lui sur les affaires publiques , les princes , les ducs et pairs , tous ceux enfin qui avaient droit de séance, et parmi lesquels un grand nombre étaient ennemis personnels de Médicis. La reine vit dans cette démarche une attaque di~ recte contre elle et une atteinte à son autorité ; elle défendit d'exécuter l'arrêt du parlement. Ce corps adressa célèbre»
* * remon-
aussitot au roi d'énergiques remontrances, qui furent lues dïp"aHldevant lui , en présence de sa mère et de ses ministres. ^^1"^; Elles condamnaient la déplorable administration de la reine, demandaient que tous les abus fussent redressés, qu'on n'exécutât aucun édit sans vérification des cours souveraines et enregistrement préalable; et qu'il fût permis au parlement de convoquer les pairs et les princes chaque fois qu'il le jugerait convenable. Cette compagnie demandait encore l'autorisation de nommer au roi les auteurs de tous les désordres, et de signaler leurs honteuses malversations. Ces célèbres remontrances, prononcées de ravis du duc de Bouillon , excitèrent la colère et l'indi-
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gnertioD de la reioe, des eouittoans et des mitiistiies : dès le iendeinain parut an arrêt éa eonseil qoi les mippriniait Le parlement résista; pois, ayant recti du rei ^es itGm de jossioo, il «éda, et nedoonaaueane suite -à son arrêt deoanvoeation sans néanmeiBS le réiFoqaer.
Les mécontents, et surtout Oonàé, s'opfiosèreiit yiyement au mariage 'de Louis XIII avec rinfante. lis aUëgualent les maux dont VËspagne avait accablé la France, et la nécessité d^écraserla maison d'Autriche, au lieu d^a- Jouter à sa force. -La rehie méprisa ces i^eprésentatioos , «t le marii^e ftit résolu; Oondé se retira «nssHèt à Cherma^ enBeauv(^is, Bouillon dans sa prineipauté de Sedan, Mayenne à Soissons, Longueville en Pieardie : ils n'espéraient plus réussir que par lesarmes, et se'préparaieQt i combattre. Les prot«stanrts , excités par le duc de Bohan, 'ne joignirent à eux, et levèrent des troupes. Les prineipaux ministres du roi étaient alors le Tieux ViUem , le frrésident ii$(mnm et le chancelier éeSilhry. Ils dirent sans inquiétude ces dispositions hostiles, et hâtèrent la conclutiondu mariage. Louis XIII alla au-devant de sa fianeée jusque Boilieaux, et sa marche eut à la fcAs un airde lâte fît de guerre. Le maréchal de Laval, fiois-DRupfain,lA protégeaient avec une armée , que «suivait eélle des mécootents et'des calvinistes , dirigée par Btmitkm, 'SOUs leso^ dres de Condé. Le peuple ne pift ancune fsat à «ctte guerre, et les «rmées n'en vlnentpas^ux prises. Le*ic iïe Oulse conduisit en Espagne la prhKXSBe iâll0ri)cifa, serar du'roi, destinée^ l'infant, ramena avec hii la future Mariage énouBC et Louls'XlII, célé^e «ans ie^nom •d*ABneâ'ÂiH
de Looh *^ ' ^ , , -
xii{^jj«« triche. €e mariage ne fàt point heureux, 'et les deux uàhi. époux, bientétaigrisTun «contre l'autre, véouredt^presqae "*^ toujours séparés. !*édlcis, aussftét après te mariage de
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«on 'fils, négocra avec les «raetnis do jeirne roi , tt signa le tfUtté de 'Louéun, tmxt t leur avafBtage. te prince et ^es Traité de
^ —or Loudun.
adhérents forent d^larés innocents et bous seïVîtem'S du leie. roi; on leur attona des'sommes considérables , et quelque satîBfeïction fut accordée aux calvinistes 'Ct aux parleinents : l*afticie de ce traâté le phis douloureux pour la Tetne mère fat rengagement pris par le toi de ne donner aux étrangers ni charges ni dignHés dans le royaume.
Les anciens minisires, (que la cour «omsnait les Imrbwhs , forent immédiatement renvoyés. L'évéqucde Luçon entra dans le nomneau conseil, dirigé par le prince de Gondé , 'qui bientôt devint ^rat-t^nissant , et 'fit sentir son ^uvoir à Médicis, â ws favwis, et surtout au maréchal d^Anere. Les partisans du prince crurent désormais que •tout 'leur était tperanis ; et te duc 4e Longirav^e pousm rinsulte'Jttsqu^à s^enqparer ^mahi armée de Fkonne, dont Oonoini était gouverneur. La reine envoya des troupen fmirreprendre cette place, et LonguevUle la défenditoon* Isre'èMe. Médicis comprit alors que Gondé se proposait ù& loi enlever toute influenceâans le gouvemem^t et sur Tesprit eu roi. Me fésolut de vaincre. son adversaire, ettim â^ld>ordCbarlestie Valois, oomled^AuvergnCide^la Bastille, .^11 ét£dt enfermé depwsdeuze ans. Cet acte «était hostile au prince, qui v^oyatt^en Valois 4e plus grand ennemi de la imifiChe r^aole. €en^, ainsi que les ^incipaux cbefe de sa faction, Vendôme, Bouillon et Mayenne , prtasentatent leur péHl,' et convinrent de ne plusse présenter en- Beml^e au Louvre , où le prinee fut arrêté au nom du roi le I®' septembre, en entrant au conseil : Tordreavait ^ ^^^; donné de saisir seSipartisans , mais ils échaj^èrent, et cou- cjmdé. rurent-aux armes.. Le roi tint «un tlit de justice au parlement, où il motiva Farrestation de son cousin, alléguant
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ses espéraaces coupables , incompatibles avec les devoirs d*UD sujet; les préteotious de ses partisans, subversives de l'autorité royale , et leur audacieux mot de ralliemeot, Barre à bas > , qui désignait le trône comme le but de l'ambition du prince. Le parlement ne fit aucune observation; Gondé fut enfermé à la Bastille, et la reine mit en campagne trois armées contre les mécontents , réfugiés à Soissons. Ck)ncini reparut à la cour plus puissant que jamais ; son orgueil ne connut plus de frein ; et telle était sa richesse , qu'il entretint à ses frais une armée de cinq à six mille hommes. Cependant le jeune roi , dont il contrariait les volontés , supportait avec autant d'impatience le despotisme du maréchal que celui du prince, et résolut enfin de sortir de tutelle. Il aurait pu suivre les voies légales : son âme sombre et vindicative préféra l'assassinat Le lundi 26 avril le maréchal entrait au Louvre pour le Cimseil; Yitry, capitaine des gardes, l'arrêta, et lui demanda son épée ; Concini fit un mouvement , et tomba aus- Meortre sitôt pcrcé de trois balles; il expira sur la place. La foule coj^ de ses flatteurs disparut, et Louis XTII se montra aussitôt à une fenêtre de son palais , comme pour accepter la responsabilité du meurtre. Les courtisans firent éclater leur Joie, et accoururent en foule pour le féliciter : de ce moment 11 se crut roi : liât désarmer les gardes de sa mère et murer la porte qui communiquait de l'appartement de Médicis dans le sien.
Le peuple détestait dans Concini un étranger, un parvenu insolent, et l'accusait de tous ses maux; sa fureur fut atroce : il déchira les restes du maréchal ; on mit leurs
' Une barre dans les armes de Condé les distinguait seule des armes royales; demander que celte barre disparût, c^était demander qu*il fût roi.
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lambeaux sanglants à Tenchère , et la populace en mangea. Concini fut poursuivi dans les siens : Galigaï, sa veuve, favorite de Médicis, se vit traduite devant le parlement, où, à défaut d'autre' grand crime , elle fut accusée de magie et condamnée comme sorcière. L'arrêt portait qu'elle aurait la tête tranchée , et que ses restes seraient consumés par le feu. Elle subit son supplice avec courage : la maison du maréchal fut rasée , ses biens immenses confisqués, fit la sentence du parlement déclara son fils dégradé de noblesse , et inhabile à posséder aucune charge ou dignité dans le royaume.
Instruits de cette grande catastrophe, les mécontents de Soissons déposèrent les armes, et se rendirent auprès du roi, sans demander ni caution ni sûreté. Les anciens ministres, Villeroi, Sillery, Jeannin, et du Vair, revinrent avec eux. La reine mère fut exilée de la cour, et choisit exii de Bfois pour sa résidence. L'habile Richelieu , ministre sous mè^re^
'^ à Blois.
Concini, demanda la permission de la suivre, dévoué ser- »«"• viteur en apparence de sa protectrice, dont il devint l'implacable ennemi.
Celui qui eut la plus grande part à cette révolution de pavpnrde palais, et à qui elle profita le plus, fut le jeune Charles de* d'Albert de Luynes : compagnon des plaisirs du roi , il s'éleva rapidement dans la faveur royale. Il fut créé duc, comblé d'honneurs et de richesses , et devint Théritier des biens confisqués et de toute la puissance du maréchal.
Condé , du fond de sa prison , et la reine , du lieu de son exil , continuaient à ourdir des intrigues et à soulever leurs partisans. Le duc de Luynes neutralisait leur influence, en les opposant l'un à l'autre : tantôt il menaçait Condé de rappeler la reine à la cour, et tantôt il faisait craindre à Médicis la délivrance de Condé. Un complot,
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habilaiiMia tcamé^ changea. bimyiAt la ritoolioB^ des
solttt de servie ia< reine el de l'enlever daohâlMifcde Mm^ où elletétait priseiiDiàre. Le duc d'£p0aMo, pMwsveor d!uDe foituae immense^ goweiBeocdeJd£ts.et da ptamm pnovinces.) colooal génénd de l'infaBleHe^ et teajoes méeooteDt^ peavait mieux que tout a«tce sflcooâer qb seooblaUe pcc^t^ et mettce Médids en état<da réaiater à ses enaeinls. Il haïssait RaecéL^^ qui le g^igoa ea ie flat* taat, etil résolut.de tenter l'entreprise. IL sortit de Util un matin, à la tète de cent cavaliers biea oaoDtéa, apièi avoir demandé au r«i la.permis^n de se rendre- dawses gouvernements de Saîntonge- et di'Angaulémt. Sa masebe rapide et seorètetne^ fut point !ni|uîétée; etlorsqae la r«iiie Érasioa eut avis qnc d'Épernon était proebe^ eUe^soetit du chitein i^j^« par une fenétcei à l'aide d'une échelle de oorde , monta ea <***• voiture, escortée de Rueeelai et de quinze gnatils-hominos, et rencontra à Loches letduc d'Épemoa» qui venait aur devant d!elle à la tète de sa mais(m et de^ ses- gardée^ et la conduisit à Angoulême. Lorsque enfin la cour «nt comiaiS'' . sance de la faite de Médicis, Lnynes fut d^avis de la poursuivre sur-le-champ à main arnuée; le roi aima misai transiger, et eiugea que s&mère lui sacrifiât d'Épenm; mai&la reine défendit avec énergie leduc son lil)érateiir. Lea négociations continuèrent , et ua adroit conciltateoc se présenta : ce futRicbelieu,qMi, apfès^ avoir obt»».seeKtement l'aveuidu roi, se fit appuyer auprès de Médieis- par le jaloux d'Ëpernon lui-même : la pai^ fut conolue par ses soins. La reine obtint le gouvernement de l'Anjoa, avec les droits régaliens, et trois villes lui furent données comme placée de sûreté. Le roi accorda de& lettrea^d'abo* lition au duc d'Éperaon; et son premier soin fut enaaile
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dft tirer Gondéde Vinaennes et de loi reBdre.soa aQcieim& puissance.
La France servit escore paptagée- entre deux factions. Les partisan»de la reine, irrités de la faveur daia^ jouis?satoU de Luyneset Gondé, Cfuittèreaten fouie la cour; iis< prinent possession dlune- multitude de plaees^ et furent bientôt maUsesde la moitié du royaume* La guerre parais^ sait imminenie; Mayenne et d'Épemon^ craignant une surprise à. Angers, voulaient , avec, ralsou^ conduire la reine en Guyenne^ où ils auraient pu opposer uo rempai;t Troubles de petites place» à i'aEmée royale» Richelieu , secrètement *««>• dévoué au roi, repoussa ce conseil , et la reine demeurait Angers. Loui& XIIL se mit en marcke à la tète de son aF-> mée : il soumit d*abord la Normandie , parcourut en vain» queur le Maine et le Perafae, et acriva devant Angers avee toutes ses forces. De Luynes agissait par la séduction contre les rebelles. Il gagna ainsit plusâeurs des principaux , Matigjiou., Beauvais , Moutgommery, en les comblant d*Iionneurs et dépensions. Gondé voulait agir, efi non temporiser ; une rencootre eut lieu au J^ont-de-Gé entre ses troupes et combat ceiies de la reine, qui prirent la fuite au premier choc. La decé. ' paix fut conclue par les ministresi du. roi et par Richelieu ; conclue. le rapprochement de Médicis et de. son fils parut être, cette fois , cordial et sincère ; elle revint à Paris, et le chapeau de cardinal fut promis à Richelieu, pour prix de ses services ou de sa double trahison. Un grand nombre de chefs subaUerne& avaient payé leur rébellion de leur tête. Le roi conduisit son armée dans le Béarn, où la révolte avait eu des partisai^ ; il rétablit dana cette province, par un édit solennel , le culte catholique, aboli par Jeanne d*Aibret, et Ht rendre au clergé tous ses biens ; enfin il donna un parlement à Pau , avec les mêmes attrii>utions que les autres
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cours souveraines du royaume. Louis XIII revint ensuite à Paris , où il fut reçu en triomphateur. Origine Toutc TEurope commençait à être ébranlée par la faguerre^de mcusc gucfre dc Trcutc ans entre les catholiques et les proans-, testants d'Allemagne. L'indolent empereur Rodolphe avait été en partie dépouillé de ses États par Tambitieux Mathias, son frère, qui hérita de la dignité impériale. Mathias était mort sans enfants eu 1619. 11 avait, de son vivant, fait élire roi de Bohême Ferdinand de Styrie, son cousin germain, petit -fils de Ferdinand P**, frère de Charles-Quint. Ce prince , élève des jésuites et couronné par les Espagnols, veut retirer aux Bohémiens la liberté de conscience; ils s'irritent, portent plainte au conseil de Prague , et jettent par les fenêtres quatre officiers du gouvernement, dans les fossés du château. Ils lèvent aussitôt des troupes, et refusent de reconnaître Ferdinand II pour successeur de Mathias; ils offrent la couronne impériale à Frédéric V, électeur palatin , gendre du roi d'Angleterre et neveu du stathouder de Hollande. Henri IV, s'il eût vécu , eût saisi avec empressement une occasion si belle d'abaisser la maison d'Autriche ; mais le père de l'électeur palatin avait activement secouru les calvinistes en France, et l'esprit tout catholique et espagnol qui dirigeait Louis XIII et sa cour lui fit longtemps abandonner la cause des protestants en Allemagne , et négliger le rôle d'arbitre de l'Europe. Le roi sentit cependant qu'il devait disputer aux Espagnols et à la maison d'Autriche la possession de la Valteline, vallée des Alpes dépendante des Grisons^ et qui ouvrait une communication facile entre l'Allemagne et l'Italie.
Les réformés du royaume s'inquiétaient de plus en plus de la tendance catholique du gouvernement. Dans une
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assemblée tenue par eux à Loudun, en 1619, ils avaient pris fait et cause pour leurs frères menacés en Béam. Leurs remontrances farent vaines ; et deux aos plus tard , dans l'assemblée générale de la Rochelle , ils partagèrent leurs sept cents églises en huit cercles , et rédigèrent une espèce de constitution en quarante- sept articles, où furent réglées , sotis V autorité du roi , la levée des deniers et la discipline des troupes : c'était créer un gouvernement particulier dans l'État. Louis XIII marcha contre eux , sou- Guerre
' contre
mit la Saintonge et le Poitou. La Rochelle fut investie; et gSlnï?s". Montauban, défendu par le marquis de la Force, soutint *®*'* un siège qui coûta inutilement la vie à huit mille catholiques et au duc de Mayenne , fils du célèbre chef de la Ligue. Il n'y eut qu'un cri en France contre le duc de Luynes , à qui on imputait ce revers. Le favori s'était encore élevé pendant cette expédition : il avait joint à ses nombreuses charges celles de connétable et de garde des sceaux. Il savait qu'auprès du roi il fallait être tout pour le dominer ; mais il ne jouit pas longtemps de ces dernières dignités : une fièvre ardente l'emporta en quatre jours. Lesdiguières, chef de l'armée royale quoique protestant, se convertit , et fut fait connétable : sa conversion devint le signal d*une grande défection dans le parti calviniste. Le marquis de la Force et le comte de Châtillon , petit-fils de Collgni, rendirent, l'un Montauban, l'autre Aigues- Mortes , moyennant une forte gratification et le bâton de maréchal; Rohan demeura incorruptible, et désira la paix. Elle fut signée à Montpellier, malgré Condé , par le paix conseil de Médicls , jalouse de ce prince , dont le crédit peiuen' diminuait durant le calme , et grandissait par la guerre. L'édit de Nantes fut confirmé : le roi permit aux protestants de s'assembler pour les intérêts de leur culte. Il leur T. I. 22
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toteidit toute réuiiion fOli^e. Rtohelieu obtint, Aprèa cette paix , la barrette de cardinal ; et le marquis de la Entrée de VleuTiile lai ouvrit les portes du conseil. La VieavMle '^I«m!^ héritait d'une partie de la faveur dont avait Joui te dae de Luynes : il remplissait les fonctions de premier ndnistre sans en avoir le titre , et maintenait son <^pédit en flattant les goàts du roi en nourrissant ses préventi6ns coi^re sa mèrei et sa jalousie contre Gaston son frère. Il se rendit coupable envers ce prince d'un grand crime dont le roi fut complice, en privant Gaston d*un excellait gouverneur^ qu'il destitua et remplaça par le comte de Lude, homme de plaisir, uniquement apte à corrompre l'esprit et le cœur de son élève. Cette action infâme ne devait profiter ni au roi ni au ministre. Celui-ci se repentit bientôt d'avoir ouvert le conseil à Richelieu, qui s'empara de l'esprit du jeune monarque, en lui montrant les vices de son gouvernement, les immenses ressources de la France, et le secret de ses forces. La Yieuville fut disgracié, et renfermé au château d'Aroboise. Richelieu devint tout-puissant; il posséda le grand art de se rendre indispensable au prince, dont il n'était point aimé. Louis XIII haïssait tout esprit de liberté dans ses sujets ; il n'admettait point qu'ils eussent des droits indépendants de sa volonté ; il avait , en un mot , la passion du pouvoir arbitraire , tandis que la nature ne l'avait rendu capable que d'obéir : il trouva dans Richelieu la force qui lui manquait ; il se crut avec son secours monarque absolu , et fut toute sa vie son premier esclave. '
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CHAPITRE III
Ministère de Richelieu.
Les grandes plaies da royaume étalent la faiblesse mo- État do raie du roi, Tambition des membres de la famille royale, S^Si^f. qni tous réclamaient une part dans le gouvernement; l'or- ^S^^' gueil et Favidité des grands , habitués à felre acheter leur *^' obéissance et leurs services, et certains d'accroître leur puissance et leur fortune s'ils savaient se rendre indispensables à quelque prince chef de parti, ou redoutables à la royauté. Les forces de la France étalent donc sans ceise divisées, le gouvernement incertain, le trésor au pillage, le royaume en proie à Fanarcbie. Les Espagnols profitaient de ces calamités pour dominer le conseil ; et leur puissante influence politique tenait le parti protestant dans une alarme continuelle , sans pourtant Tabattre ; elle Thabituait à se regarder comme un peuple à part dans la nation : de là un redoutable fléau de plus pour la France. Plusieurs places fortes appartenaient aux calvinistes; etTexemple heureux des Provinces-Unies leur inspirait le désir chimérique de se constituer eux-mêmes en une république, dont la Rochelle eût été le boulevard et la capitale.
Tout changea de face en France au moment où Richelieu saisit d'une main ferme la direction des affaires. Ou garda le secret du conseil , dont les Espagnols savaient auparavant toutes les résolutions; les ambassadeurs eurent PoMHquc
^ et Riche-
ordre de parler et d'agir avec hardiesse : celui de Rome ^^u. indiquait au cardinal les détours qu'il fallait prendre dans
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ses négociations avec cette cour. Richelieu répondit: « Le « roi ne veut plus être amusé; vous direz au pape qu'on « enverra une armée dans la Yalteline. » L'effet suivit ia menace , et l'ambassadeur fut remplacé par le comte de Béthune, calviniste. Le cardinal de Richelieu soutint aussitôt les Grisons, peuple protestant, contre les Valtelins^ vassaux catholiques de ce peuple. Le comte de Fuentès, cet Espagnol gouverneur de Milan, si longtemps acharné contre Henri IV et la France, avait construit des forts au débouché de ces vallées, dont il comprenait Timportance militaire; et le pape, d'accord avec l'Espagne, y gardait un corps d'armée pour les défendre contre la France. Le marquis de Cœuvres, d'après l'ordre de Richelieu, arrive brusquement dans la Yalteline avec des troupes, repousse celles du pontife , et s'empare rapidement des forts et de toutes les places. Le nonce du pape éclate en plaintes ; il accuse le cardinal de l'appui qu'il prête aux Grisons protestants : « Vous devez être bien embarrassé , lui dit-il , de « soutenir au conseil de semblables résolutions. — Point du « tout , répondit le cardinal ; quand j'ai été fait ministre , « le pape m'a donné un bref qui me permet de dire et de « faire, en sûreté de conscience, tout ce qui est utile a « l'État. — Mais, reprend le nonce, s'il s'agissait d'aider <« les hérétiques? — Je pense, repartit Richelieu, que le « bref du pape s'étend jusque-là. »
Les Espagnols se vengèrent en promettant leur appui aux calvinistes : ceux-ci se plaignirent de ce que les conditions de la paix de Montpellier étaient mal observées, et Seconde de cc qu'on élevait de nouveaux forts autour de la Ro- ËSSuxîiî chelle ; et cette tof& ils furent les agresseurs. Soubise , avec ^n^^ ^"® flotte, s'empara de 1 île de Re; Rohan souleva le Lan- «•»• guedoc. Richelieu envoie contre eux d'Épernon, Thémines
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et Montmorency : ce dernier disperse leur flotte ; Toiras emporte File de Ré, qui faisait la sûreté du port de la Rochelle; et le ministre accorde une nouvelle paix aux vaincus. La clameur publique lui reprocha de ne pas avoir dès lors anéanti le parti calviniste, qui semblait écrasé ; on le désigna sous le nom de cardinal de la RocJielh , ou de pontife des protestants. « 11 faut, dit à cette occasion Ri- « chelieu , que je scandalise encore une fois le monde aupa- « ravant. » Il faisait allusion, par ces paroles , à son alliance avec les Grisons et avec les Anglais , ainsi qu'au mariage qu'il fit conclure entre MAniMB % sœur du roi, et l'héritier protestant du tr6ne d'Angleterre, si malheureusement célèbre sous le nom de Charles P^
La guerre de la Valteline contre les Espagnols et le pape 'mité de fut terminée par le traité de Monçon , en Aragon , traité >•><*• qui ne fut pas désavantageux à la France. Richelieu se hâta de le conclure, pour faire face à l'orage qui se formait contre lui à la cour et dans l'intérieur du royaume ; les deux reines surtout étaient jalouses de son ascendant sur l'esprit du roi , et condamnaient sa politique, ennemie du pape et de l'Espagne. Gaston d'Orléans , frère du roi , haïssait Richelieu , qui lui refusait place et autorité dans le conseil; et les courtisans, à qui Richelieu fermait le trésor public et l'oreille du roi , se répandaient contre lui en invectives et en outrages. Ce fut contre cette ligue redoutable qu'eut à lutter le cardinal. Il entrait dans sa politique de combler de grâces et d'honneurs les seigneurs de haute naissance et d'un mérite distingué ; mais ensuite, s'ils se montraient encore ses ennemis , ils ne trouvaient
' On donnait en France le nom de Madame à la plus proche parente du roi , et celui de Monsieur au premier prince du sang royal.
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p4ws en Ricbelfeu ni égards ni miséricorde. LecoloMl Or* nano , gouvernenr et confident de Gaston , en fit le premier répretfve : BiefaeUeu', dans Tîntentlon de se ménager m appui auprès de Théritier préscnasptif du trône , donna le Wlton de maréchal au colonel ; mais Ornano excita Tam* bitlon du prince, et Youlut le marier contre la volonté du roi ; Richelieu le fit enfermer, et le retint captif jusqu'à It mort.
L'imprudent et coupable Chalais- fut le second exemple de la justice sévère ou de la vengeance du cardhial. Déjà Lignefor- uuc première fois le jeune téméraire avait, de concert avec contre Ri ftaston , attcuté aux jours du ministre, qui lui pardonna; 162B-I6M. il entra dans une nouvelle et plus vaste conspiration. D aimait la jeune duchesse de Chevreuse , veuve an duc de Luynes ; et il fût l'âme de la ligue où entrèrent Gaston d'Orléans, le comte de Soissons, le duc de Vendôme, gonverneur de la Bretagne, le grand prieur de Vendôme, sen frère, tous deux fils naturels de Hfenri IV, la reine Anne d'Autriche elle-même , et une moltifade de complkes subalternes , au nombre desquels on peut compter l'abbé Scaglia, ambassadeur de Savoie, et un agent de l'Angleterre, créature du frivole duc de Buckingbam. Ce duc, favori de Jacques I*"^ et de Charles son iils , avait été envoyé en France pour épouser Henriette, sœur du ro4 , au nom de Charles P', qui venait de succéder à son père. Il déploya dans son ambassade une magnificence inouïe et une galanterie audacieuse, dont la reine elle même devint l'objet. Bichelieu, soupçonné d'une inclination pour cette princesse, vengea le roi ou hii raêmepar des procédés humiliants pour Buckiogham , qui en conserva un profond ' ressentiment^ et entra dans la cabale soulevée coMre lui : le but de cette l^ne était dte renverser le ministre : on ac-
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cosa ceux cfui la favmèrent d'avoir yovIq déposer le roU eonranner Gaston d'Orléans , et lui faire épouser Anne d'Autriche.
iQ^uit èe ce vaste ccmipl^, Bkheliecu en inl&nne Lo«s Xni et sa mère ; puis H feint de céder à l'orage, ée reaonecr ait ministère , et se retire à sa campagne de Li» mours; lui seul était capable de débrouiller les fils d'uae intrigue si compliquée. Le roi le rappelle, lai donne toute sa conôtmce, et l'investit d'un plein pouvoir. Les deux Rigueurs Vcnaiôïtte sont bientôt attirés à Bi^s, arrêtés et conduits 3^^^
' de Ricne-
au (Mteau d'Amboise ; Gaston d'Orléans , intimidé par ^^^^ Hididieu, s& soumet à épouser mademoiselle de Môntpenr sier, et abandonne ses amis ; Cliâlois est reconnu coupable, par ses lettres à la duchesse de GhieVreose, d'avoir insulté le roi , et donné des consuls séditieux à Gaston : il e^ c^damné à mort par commission , et exécuté; le maréehai Orfiano meurt à Vincennes, et le grand prieur à Amboîse; le duc de Vendôme ne sort de prison qu'après avoir fait tous les aveux qu'on exige de lui. Le roi fait comparsdtre Anne d'Autriche en son cmiseil, et lui reproche durement d'avoir voulu un nouveau mari en Gaston d'Orléans : Je n'aurais ^s assez gagné au change , dit^elle sans s'é^ mouvoir. On lui imposa une étiquette sévère, et l'entrée de ses appartements fut interdite aux hommeâ en l'absence du roi. Un grand nombre de seigneurs furent di^raciés , et parmi eux on distingua Baradas, favori du monarque, et dont la chute fut aussi étrange et rapide que l'avait été son élévation. Louis Xlil destitua le garde des sceaux d'AUgre , et exila madame de Gbevreose en Lorraine : iine garde de mousquetaires fut donnée au cardinal , avec la ville de Brouage , comme place de sûreté. L'issue de cette grande intrigue accrut le pouvoir du ministre , et il
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fut soupçonné d'avoir à dessein soulevé contre lui cet orage,, comme une occasion de punir et d'abattre tous ses ennemis ^ Assem- Bichelicu, échappé à ce péril , convoque aux Tuileries notabits. uuc asscmbléc de notables, qui fut ouverte par le discours • du chancelier Marillac, garde des sceaux. Elle approuva tous les actes du cardinal , la suppression des grandes charges, le rachat des domaines royaux, aliénés à vil prix, la réduction des pensions, la démolition des forte* resses à l'intérieur, et loua le ministre de toutes ses sages économies. Elle ne le contredit que sur un point, et son opposition apparente fut encore un acte de condescendance. Richelieu avait /eint de souhaiter qu'on abolit la peine capitale pour délits politiques : l'assemblée pénétra sa pensée, et insista sur la nécessité des châtiments exemplaires. Le roi à cette époque supprima les charges de coanétable et de grand amiral, et créa Richelieu surintendant du commerce et de la navigation.
L*année 1627 fut marquée par un fait extraordinaire dans les fastes de notre histoire. François de Montmorency, comte de Bouteville, avait tué en duel le comte de Bussy ; il fut jugé et condamné à mort avec François de Rosmadec, comte des Chapelles, son second, en vertu de l'édit rendu par Henri lY contre les combats singuliers» si meurtriers pour la noblesse. Leur supplice donna Texempie , rare en France, de grands seigneurs punis pour avoir manqué, non au prince, mais aux lois.
De nouveaux complots éclatèrent bientôt contre Richelieu. La duchesse de Chevreuse conspira encore, et, de concert avec Tabbé Scaglia et avec lord Montaigu, con-
' Siri, Mémoires.
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fidentde Buckingham, elle tenta de soulever les calvinistes. Sa correspondance ayant été saisie, elle se réftigia en Angleterre. Backingham se présenta devant la Rochelle avec une flotte formidable ; les Bochellois lai fermèrent leur port, et il débarqua dans l'tle de Bé, que le marquis de Toîras défendit glorieusement contre lui. Richelieu fit passer dans nie de nombreux détachements, • sous le maréchal de Schomberg ; Buckingham remit à la voile 9 et s'éloigna.
Le moment était venu pour le ministre de détruire un perpétuel foyer de guerre et le boulevard du parti siège méprotestant; il mit le siège devant la Rochelle, et com- ^^^£ manda les opérations en personne. Des deux parts ce siège «es^-iess^ ftit remarquable par un courage et une persévérance héroïques.
Rohan , guerrier illustre et chef du parti , était alors absent de la ville. Sa mère et sa sœur encouragent les habitants par leurs discours et par leur exemple. Pleins d'enthousiasme pour leur religion et pour leur liberté , ils avaient fait choix d'un maire nommé Guiton , qui , avant d'accepter la magistrature et le commandement, leur présenta un poignard , et dit : <t Je n'accepte l'emploi de votre « maire qu'à condition d'enfoncer ce poignard dans le « cœur du premier qui parlera de se rendre ; qu'on s'en « serve contre moi, si Jamais je songe à capituler. » Les Bochellois attendaient par mer, de la part des Anglais, un renfort de munitions et des troupes : Richelieu leur enlève cet espoir par une construction gigantesque : il fait jeter dans la mer une digue de quatre mille sept cents pieds dé longueur'. Les assiégés laissaient faire, comptant sur les
' Elle Alt construite par les ingénieurs Métézeaa et Tiriot.
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vagues pour la renyerser : deax fois elles emporteot t*oiiyrage ; le cardioai le fait recommeneer une troisième fois, et. l'aehève. Louis XIII anime ces travaux par sa présenee. Une flotte anglaise, commandée par Bockiogham, se disposait à secourir la ville ; mais, an moment où le due s'embar^iie, un Anglais nommé Felton l'assassine. La flotte cependant met à la voile ; elle canonne en vain la digue, et, ne pouvant forcer le passage, elle s'éloigne; les assiégés sont en proie aux horreurs de la famine. Le maire Guiton répond à leurs plaintes douloureuses : « Lors- « qu'il n'y aura plus qu'un homme dans la ville, il faudra « qu'il ferme les portes. > Enfin, après une année entière cchnte d'uuc résistauce admirable , les Roehellois, sans espoir et Rocheue. sBUS rcssourcc. Consentirent à se rendre : leur ville perdit ses privilèges , mais les habitants conservèrent le libre exercice de leur culte.
Ce n'était pas seulement le parti protestant que Bichelieu frappait en prenant la Boehelle ; ce coup de viguear tombait également sur les princes et les seigneurs factieux, qui s'avouaient vaincus dans cette ville plus encore que les huguenots. Bichelieu avait enlevé à la rébellion, sous quelque drapeau qu'elle osât se montrer, une place forte réputée imprenable, et une communication libre avec l'étranger; il ôtait ainsi aux partis armés des ressources sans lesquelles ils ne pouvaient plus se promette aucun avantage durable.
La France, délivrée de la crainte d'une guerre civile^ désirait la paix avec ardeur; mais la fin des entreprises périlleuses et difficiles eût été le terme de l'administration de Richelieu. Louis XIII supportait son joug avec impatience ; ses flatteurs le pressaient de renvoyer son ndnistre et de gouverner par lui-même; il promit de se ré-
sooére à nègner seoK Le roi vonhét être ai^ranofai des embaira» do moment : riotérét de Biehe)}eu était done de lui créer sans cesse des embarras nouveaax , et de le tirer d'une guerre pour le jeter aussitôt dans une antre. L'orgueil national de Klchelieu était en cela d'accord avec son intérêt propre : héritier des projets de Henri IV contre la maison d'Autriche , il voulut que sa nation fût prépondérante en Europe, et il crut sincèrement qu'il importait, non-seulement à la sécurité de la France, mais encore à son honneur, que les autres États fussent abaissés et humiliés devant elle. Un prétexte de guerre se présenta bientôt à l'occasion du second mariage de Gaston d'Orléans. La première femme de ce prince était morte en lui donnant une fille, qui fut la célèbre mademoiselle de Montpensier, La reine mère , toujours occupée des intérêts de sa" famille, voulut lui faire épouser une princesse florentine, tandis que Gaston était épris de Marie de Gonzague, fille du duc de Nevers, héritière de Mantoue et de Montferrat, principauté sur laquelle le duc de Savoie ^^JgJ^ élevait des prétentions , soutenues par l'empereur et le JJ^^ roi d'Espagne. Richelieu décide le roi^ à secourir le ddc ^eet^L de Nevers contre l'Autriche; et s'attire ainsi la haine de sïîoie. Médicis, qui dès lors médite de lui ôter la surintendance ***** de sa maison.
Le roi entre en campagne ; les maréchaux Toiras, Cré- ^g^^g.f" qui, Bassompierre et Sehomberg commandent sous lui ••"• l'armée, dont Richelieu surveille lui-même les opérations. La reine mère satisfait aussitôt son ressentiment contre Marie de Gonzague, en la renfermant à Yincennes , où elle la retient dans une dure captivité juiqu'au retour du monarque. Louis force le pas de Suse au coeur de l'hiver : le duc de Savoie^ se soumet, et laisse le passage libre aux
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Français, qui chassent les Espagnols de Casai : oeox-ci
Tr^de sont bientôt contraints à la paix ; elle est signée à Snse , et
«•». toute favorable au duc de Nevers, à qui elle assure la
possession de Mantoueet du Montferrat.
Gueirede Le parti caiviniste n*était point encore anéanti, et le
IM9. duc de Bohan se soutenait dans le midi , avec l'aide de
l'Espagne. Le comte-duc Olivarez , fidèle à la politique du
temps y crut devoir fortifier en France les restes de ce parti
malheureux , afin de conserver dans le royaume un foyer
de troubles perpétuels, et promit à Rohan trois cent mille
ducats : ce secours vint trop tard. Louis XIII, à son retour
du Piémont , tomba rapidement sur le petit nombre de
places possédées encore par les protestants ; celles qui ré-
sonmis- sîstèrent furent brûlées et détruites; Rohan se soumit, et
duc de conclut la paix le 27 juin , à Alais. Il reçut cent mille écus
Rohan, et rai .
lîStîpnî du roi pour congédier ses troupes, et se retira ensuite à ^i^'* Venise, De ce moment les protestants ne formèrent plus ^i^!"* un J^to^ séparé dans l'État : ils avaient été réduits à cette nécessité, si fatale au royaume, par les atroces violences des fils de Henri II ; mais la France ne pouvait sans péril demeurer ainsi divisée en deux peuples , et la ruine des calvinistes comme parti politique fit justement honneur au cardinal de Richelieu. Ils cessèrent d'avoir un gouvernement particulier, et ne traitèrent plus avec celui du roi comme de puissance à puissance; ils conservèrent d'ailleurs l'exercice de leur religion et tous leurs droits, tels que i'édit de Nantes les avait établis. Le roi donna le titre de principal ministre à Richelieu, pour le récompen* ser de ses services et le dédommager de la perte des bonnes grâces de Médicis.
Kueiîfen ^ gucrrc fut bientôt rallumée en Piémont. Chartes- Mémont. Emmanuel ayant ouvert de nouveau ses États aux Espa-
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gnols » Richelieu résolut d*agir avec vigueur, et commanda lui-même l*armée française , avec le titre de lieutenant général, représentant la personne du roi. Il allait combattre le célèbre général espagnol Ambroise Spinola, qui s'était emparé des États du duc de Mantoue, à Texception de Casai, occupé par la France. Victor- Amédée, époux de la princesse Christine, sœur de Louis XIII , succéda, comme duc de Savoie, à son père Charles- Emmanuel, et la guerre continua sans succès décisifs.
Richelieu avait appelé en Piémont le maréchal de Marillac , qui commandait un corps d'observation sur la frontière de Lorraine, et Marillac n'arrivait pas, retenu , diton , par les instances de la reine mère , constamment hos^ tilc aux Français en Piémont. Toiras, privé de secours, rendit la ville de Casai aux Espagnols, et garda la citadelle : l'Autriche et l'Espagne triomphaient, si une puissante diversion n'eût été opérée dans le Nord par l'illustre roi de Suède, Gustave- Adolphe.
Le roi de Danemark , battu par les plus célèbres généraux de l'Empire , Walstein et Tilly , avait , en signant la paix de Lubeck, déposé, dans la ligue protestante, le premier rôle dont s'était saisi Gustave-Adolphe, excité par Richelieu, et traité d'usurpateur par l'empereur Ferdinand. Gustave entra en Allemagne, et, avec son invasion , commença la troisième époque de la guerre de Trente ans. L'empereur, obligé de rappeler ses troupes d'Italie, signa la paix avec la France à Ratisbonne, s'engageant à ^xde investir le duc de Nevers des duchés de Mantoue et de >»jïï*' Montferrat. La France promettaitde restituer ses conquêtes faites sur Victor- Amédée , et de ne former aucune alliance avec les ennemis de l'Empire. Le maréchal de Schomberg, prêt à livrer bataille aux Espagnols, refusa d'abord
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de se soumettre à ce traité , dont le négociateur Le j^ns actif fat Jnles Mazarin , depuis si fameux , et alors simple attaché à la légation du Pancirole, nonce du pape Urbain YIII. Mazarin se jeta hardimeol entre les deux armées , au moment de l'action , à travers une grêlede balles^ et arrêta les Français, qui, brûlant de combattre, criaient : Point de paix, point de Mazarin ! Il réussit à persuaier leurs cbefâ, et le traité de Ratisbonne fut confirmé par le marquis de Sainte-Croix pour l'Espagne, et par le maréchal de Schomberg pour la France.
A la suite de cette expédition, Louis XllI tomba dangereusement malade à Lyon, et Richelieu se crut perdu. Le roi se rétablit et revint à Paris , où un égal péri! menaça son ministre. La reine mère , furieuse des résultats de la guerre du Piémont, entreprise contre Victor*Amédée, son gendre, demanda au roi, avec larmes et emportement, la disgrâce du cardinal en sa présence, et elfe Taccabla cle ^^^^ sanglants reproches. Louis XÏII, pour terminer une scène 'l'So'' pénible , ordonna brusquement à Richelieu de sortir. Celui-ci s'estima disgracié ; la reine crut son triomphe certain , ce fut le bruit de toute la cour: et tandis que le cardinal brûlait ses papiers et mettait en sûreté ses trésors , les courtisans se portèrent en foule chez Médieis , pour se réjouir et la féliciter, Leroi s'était retiré à sa maison de Versailles'. Richelieu, avant départir, encouragé parses amis, résolut de tenter un dernier effort : il suivit Louis XIII, obtint uneentrcvue, se justifia, reçut l'ordrede rester au timon de l'État ; et lorsque déf à tous ses ennemis applaudissaient à sa chute, il reparut plus puissant que jamais. G^te journée est connue sous le nom de la journée des dupes.
^ Versailles n'était alors qa'un simple rendez-vous de chasse.
Livu m. GHànTn m. 5rd
Le premier acte du neuveau pouvoir de Richelieu fut TarreetatioDdee deux frères Marillac, Fou maréchal de France, Tautre garde des sceaux, q\à devaient leur étévatiOB au cardinal , et s'étaient montrés ses plus ardents adversaires. Toutefois , avant de les punir, Hichetien voulutabattre ou désarmer ses puissants ennemis : il combla de grâces et de promesses les amis de Gaston d'Orléans, et en particulier Pny-Laurens et le président le Cmgneux, confidents du prince , dont il cherchait ainsi à gagner la faveur ; mais, exdté par les deux reines , Craston se rendit chez le ministre à la tête d'une foule de gentils-hommes, rtnsulta en le menaçant de toute sa colère ; puis , après cette scène violente et absurde , il quitta le ministre , qui s'était cru en péril de mort, et se rendit dans son apanage d'Orléans, où il leva des troupes* Richelieu, dans un grand conseil tenu devant le roi, exposa l'état du royaume, la cause des troubles, et les remèdes seuls susceptibles d'y mettre fin ; il n'hésita plus à présenter l'éloignement de Noaveue la reine mère comme le seul efficace* Le roi consentit à de''^^ cette mesure, devenue nécessaire. Il se rendit à dessein à Mémcis. Gompiègne , où Médicis l'accompagna ; il en repartit à son insu, et la laissa seule avec ses femmes dans cette résidence, où ses volontés lui forent signifiées. Gaston, instruit de la disgrâce de sa mère , voulut armer pour elle ; mais^ prévenu par le roi, qui s'avançait en forces , il se sauva en * Lorraine, et tous ses adhérents furent déclarés coupables de 4èse- majesté.
Incapable de demeurer dans le royaume sans intriguer et San» gouverner, Médicis fit la faute de se retirer dans Médid« la Flandre espagnole , dont Richelieu lui avait avec inten* Vittenf tion ouvert le chemin , et où elle demanda un refuge , à la '^^^J^f^^grande satisfaction du ministre. <}aston aurait pu émou*
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voir, en faveur de sa mère exilée, FEspagne, la Savoie, Borne et l'Empire ; mais il ne savait qae compromettre ses amis , et les abandonner dans le péril. Il ne se signala ea Lorraine qae par sa galanterie frivole , et époasa secrètement la princesse Marguerite, sœur du duc Charles IV. Le roi troubla ses noces avant de les connaître ; il fondit inopinément surja Lorraine, obligea le duo à lui sacrifier une partie de ses États , à recevoir garnison française dans ses meilleures places , et à éloigner Monsieur, qui se retira à Bruxelles, centre des mécontents et des exilés de la cour de France.
Libre alors d'écouter sa colère et de satisfaire sa vengeance, Bichelieu n*usaplusde ménagements, mais de rigueurs. Tous ceux qui balancèrent entre Médicis et \m furent contraints de quitter la cour et leurs charges ; et le jagemrnt procès du maréchal de Marillac fut instruit à Verdun pai
et SUD- * *
lîariua ^°^ commission qui , trop lente à punir, fut dissoute et ^^' remplacée par une autre , hostile au maréchal , et présidée par le garde des sceaux Châteauneuf , son ennemi personnel. Ghâteauneuf était sous-diacre> et, comme tel^ inhabile à siéger en qualité de juge; il obtint une dispense de Bome. Marillac fut transporté à Buel dans la maison même du cardinal, où il fut jugé et condamné à mort, comme coupable de péculat, de concussion, et de tyrannie dans Texercice de son pouvoir. Son crime réel était d'avoir essayé de perdre Bichelieu, son bienfaiteur^ en faisant échouer la dernière guerre du Piémont : il fut décapité; son frère, Tex-garde des sceaux, mourut en prison. De nombreuses proscriptions signalèrent encore la vengAnee du ministre : le comte de Moret , le marquis de la Yieuvielle, le duc d'Elbeuf et de Bellegarde furent condamnés à perdre leurs biens et leur tête , pour avoir rejoint le due
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d'Orléans et Médicis en pays étranger, les biens de la reine mère furent également saisis, et on en fit l'inventaire comme si elle était morte*
Les réfuffiés ne renoncèrent point à l'espoir d'exciter Révolte des révoltes en France. Gaston leva dans le pays de Trêves **'Jf ^^y»» une armée de déserteurs et de bandits; le duc de Mont- ^ÎSJJJP' morency, brave et loyal guerrier, beau-frère de Ck>ndé , se laissa séduire par le prince ; et, soit qu'il crut de son devoir de délivrer la France de Ricbelieu, soit qu'il voulût en se rendant redoutable , vendre sa soumission au prix de l'épée de connétable, il tenta de soulever en faveur de Gast(m le Languedoc, dont il était gouverneur : mais Richelieu prévint ses ennemis. Les marécbaux de la Force et de Scbomberg entrèrent en Languedoc, à la tête de deux armées royales, au moment où Gaston opérait sa Jonction avec Montmorency. Les deux partis furent en présence près de Gastelnaudary. Montmorency, fort inférieur en combat forces, engagea l'action en se précipitant sur l'armée nand^ry. royale avec une faible troupe : il fut enveloppé, pris et emmené captif à la vue de' Gaston, qui ne tenta aucun effort pour le délivrer, et dont l'armée se débanda aussitôt tout entière. Ceux des amis et des partisans du prince que l'on saisit les armes à la main furent traités sans pitié : on ménagea ceux qui restèrent près de lui, et entre autres Puy- Lanrens. Ricbelieu voyait toujours en Gaston l'béritier présomptif de la couronne ; il lui permit de se retirer à Tours, où ce prince arriva, flétri par sa lâcheté plus que par sa rébellion. Montmorency fut traduit devant le parlement de Toulouse, condamné à mort et exécuté : il mou- supplice rut en chrétien repentant et résigné ; une foule d'autres morency. portèrent leur tête sur l'échafaud , et Gaston, effrayé des rigueurs du cardinal, quitta de nouveau la France.
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Bicheilen fat à cette époque atteint â'mie maladie graye Se9 nombreux ennemig e» mmitrèrent une joie imprudente : la dochesse de Ghevreuse, souvent rebelle, meis pour qui Riebelieu avait un faillie ridicule, partagea l'attente et la satisfaction générales. Le ministre se rétablit, et se montra implacable. La dueb^se prit la fuite ; le garée des sceaux Cbâteauneuf M enfermé au château d'Angoa* lème, et y resta jusqu'à la mort de Richelieu ; le comnamideur de Jars, suspect d'avoir plu à la duchesse, fut livré à une commission inique, présidée par le féroce sieur de la Fe jmas , surnommé le bourreau du cardinal : après avoir subi quatre-vingt-huit intern^atoires sans riei avouer, le commandeur fut condamné , quoique innoeent, et n'obtint sa grâce que sur l'échafaud.
Le roi, instruit du second mariage de son frère, le fit annuler par le parlement et par une assemblée du clergé de France , comme ayant été contracté sans son avea. La cour de Rome avait décidé que le mariage était valide , et continua de le reconnaitire pour tel. Louis Xlll ne tint compte de sa décision; il envahit la Lorraine, et voulut contraindre le due à lui livrer sa sœur Marguerite : celleci s'évada, et rejoignit son époux à Bruxelles, où Marie Conquête de Médlcis l'accudllit comme sa fille. Louis XIII assiégea
de la
i^rratae. Nancy ; le duc Charles IV , hors d*état de résister, abdiqua en^aveur du cardinal Nicolas -François, son frère; celui^ se hâta , sans consulter Rome , de déposer le chapeau et de se marier ; bientôt après il se sauva lui-même avec sa femme , aband<Hinant ses États à la France.
La reine mère, du lieu de son exil, tramait encore des complots ; et deux de ses domestiques forent mis à ra(»rt, accusés par le cardinal d'avoir voulu attenter à ses jours. Elle témoigna un vif désir de rentrer &k France. RicbeUeu
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mit son- retour au prix de l'abandon de ses favoris ; mais Médieis refusa de les livrer à sa yengeimee. Gaston , son fils, fat alors détaché d'elle; il quitta sa mère aussi facilement qu'il avait abandonné tous ses amis , et vint à la oour , où Richelieu , au milieu de fêtes brillantes , chercha mais en vain, à obtenir son aveu pour TannuLation de son mariage. Monsieur ^ pour la première fois, montra de la fermeté dans cette circonstance , et se retira à Blois avec Puy-Laurens , son favori : celpi-ci fut comblé de grâces et d'honneurs par Richelieu ; il obtint en mariage une parente, du cardinal, avec une dot magnifique, et fut fait duc et pair, dans l'espoir qu'il engagerait le princeà céder aux vœux du roi; mais Puy-Laurens ne servant point Richelieu à son gré; celui-ci sut l'attirer à Paris, le fit saisir et jeter à la Bastille, où il mourut.
La guerre de Trente ans continuait à désoler l'Aile- victoire
® et mort
magne. Le grand Gustave, soutenu par les subsides de q^^^. Richelieu , avait fait changer la fortune. Vainqueur à ^^oip^®- Leipzig en 1631 , et depuis au passage du Leck , où Tilly perdit la vie, il était près de camper devant Vienne, quand l'empereur Ferdinand rappela l'illustre Walstein, qu'il avait disgracié. Les deux rivaux de gloire se rencontrèrent à Lutzen en 1632 : Gustave fut vainqueur^ mais il mourut sur le champ de bataille , et la fortune abandonna de nouveau son parti. Walstein battit les Suédois, et ne put poursuivre ses succès; il périt à Ëgra, assassiné par ceux qui avaient reçu de l'empereur l'ordre de l'arrêter : ce fut l'archiduc Ferdinand , fils aîné de l'empereur, qui remporta, en 1634, la victoire décisive de Nordiingue sur l'armée suédoise, commandée parle fameux Bernard , duc de Saxe-Weimar. Cette victoire fut suivie de la paix de Prague , par laquelle l'électeur de Saxe
534 TBOISIÈHB ÉPOQUE.
Nouvelle abandonna les protestants. Richelieu les prit sous sa pro- *m"aiMn* ^«^tion ; ce fut la quatrième et dernière époque de la guerre uichê. ^3 Trente ans. La France exécutait ainsi les projets de *•*"• Henri IV, en attaquant à la fois les deux branches de la maison d'Autriche; ia guerre dura treize ans contre l'une, et vingt-cinq contre l'autre.
^i«po8i- Richelieu prépare le succès de ses plans militaires par wchSeï les plus grands efforts : il conclut avec la Hollande et la Suède une alliance offensive et défensive, et il s'assare ainsi le concours de l'armée du prince d'Oraoge dans les Pays-Bas , et de celle que commandait sur le Rhin le duc Bernard de Saxe-Weimar. Richelieu signe en même temps de nouveaux traités avec la Suisse et les ducs de Savoie et de Parme. Son plan de guerre embrasse à la fois la Flandre y le Rhio, la Yalteline, l'Italie , et il forme quatre armées destinées à agir simultanément sur toutes ces frontières : les forces militaires du royaume sont ainsi portées tout à coup à un chiffre très-supérieur à celui qu'elles avaient atteint jusque alors. Richelieu, qui se croyait aussi grand capitaine que grand homme d*État , prétendait diriger du fond de son cabinet toutes les opérations de la guerre : à ses yeux la première qualité des généraux qu'il choisit devait être l'obéissance; et il partagea le commandement de chaque armée , afin que les chefs se surveillassent mutuellement , et qu'aucun d'eux ne se crût assez puissant pour agir par lui-même. 11 entravait ainsi d'avance les mouvements des armées, et leur préparait, dans l'avenir, de sanglants revers : il débuta par des succès^ cani- L'armée du Nord, sous les maréchaux de Ghâtillon et
Pflffne de
I6M. de Brëzé, devait joindre dans le Luxembourg celle des
États généraux de Hollande, pour chasser les Espagnols
Opéra- de la Belgique : ceux-ci étaient commandés par le prince
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Thomas de Savoie , qui avait pris parti pour la maison uonsdes d'Autriche, tandis que le due Victor- Amédée , son frère, Belgique. était entraîné, malgré lui, à servir la France. Le prince se porta hardiment , avec quinze mille hommes , entre les deux divisions de Tarmée du Nord , afin de les écraser séparément ; sa témérité fut punie : elles Faccablèrent à la fois dans la plaine d'Avaine y lui enlevèrent cinquante drapeaux , et opérèrent leur jonction devant Maëstricht avec les Hollandais, commandés par le prince d'Orange. L'armée réunie présentait cinquante mille combattants , et aurait pu opérer de grandes choses ; mais elle se porta aux plus affreux excès ; le sac de Tirlemont souleva les Belges, indécis jusque alors; ils coururent aux armes, et donnèrent ainsi le temps à l'armée impériale de Piccolomini d'arriver. Cette armée fit lever le siège de Louvain aux Français , et les contraignit à Tinaction jusqu'à la fin de la campagne.
L'armée française d'Allemagne , divisée en plusieurs En AUe-
* ^ ' magne.
corps, SOUS le maréchal de la Force et le duc de Saxe- Weimar, avait en tète, d'une part, le duc de Lorraine, qui fut battu par la Force à Montbeillard; d'autre part, le célèbre Gallas, qui bloquait dans Mayence une partie de l'armée de Bernard , et tenait en échec ce grand général lui-même à Sarrebrûck. Richelieu confia une nouvelle armée de quinze mille hommes au cardioal de la Valette, qui réussit à joindre Bernard et à le dégager. Mayence fut débloquée ; Bernard passa le Rhin , et présenta la bataille À Gallas; mais il ne put le contraindre à l'accepter. La disette et les maladies fondirent sur son armée; elle fit une retraite désastreuse , et rentra dans Metz réduite de moitié. Le duc de Lorraine recouvra une partie de son duché, dont il fut bientôt après expulsé par une troisième
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armée, cmnaandëe par Louis XIII en personne. Le roi ne tenta ancnne grande opération sur le Rhin , il ne franohit point le fleuve , et les débris des trois armées dirigées sur cette frontière couvrirent la Champagne et la Lorraine, m«aacées par les Impériaux, âous Gallaset Jean de Werth.
En Italie L'Italie était le troisième théâtre des opérations strate-
et dans la *^
vaiteune. g^ues de Rlcholieu. Les princes alliés de la France , les ^ducs de Savoie, de Parme et de Mantoue, devaient conquérir le Milanais ; et le maréchal de Créqui , avec quinze mille hommes, avait l'ordre de les seconder. De fréquentes altercations entre le duc de Savoie et te maréchal paralysèrent tous les mouvements de l'armée , qui , après s'être portée en avant, échoua à l'attaque de Frascarolo, et fat contrainte à lever le siège de Valanza. Créqui se replia sur la France, abandonnant les princes alliés, dont les -États furent aussitôt envahis. Les armes françaises ne furent heureuses que dans la Yalteline, où commandait le duc de RoliaD, qui s'était fait une grande réputation mi. litaire dans les guerres civiles , et qui parvint à couper toute communication entre les corps impériaux de la Lombardie et de l'Autriche; il tint tête avec cinq mille hommes, dans un pays insurgé, aux généraux Serbelloni et Femamont, qui l'attaquaient avec des forces supérieures : vainqueur à Morbégno, Rohan repoussa Fernamont dans le Tyrol, puis il chassa Serbelloni et les Espagnols de La Yalteline , après le glorieux combat du Val de Presle. Sur ee point seulement la campagne de 1635 fut honorable pour la France; le commandement n'y avait point été divisé, et lïntelligenee qui conçut y fut toujours unie à la volonté qui exécuta, cam- Richelieu commença la campagi» suivante avec antant
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d*arinées que la précédente, et il essuya de grands revers, pagne de IL espérait conquérir la Franche-Comté, province espagnole sur laquelle il avait dirigé ses meilleures troupes, sous le priucede Gondé ; mais cette armée fut promptement rappelée pour arrêter les Impériaux , qui avalent envahi la France. Le cardinal-in£ant, Ficcolomini et Jean de Werth étaient entrés en Picardie et en Champagne avec quarante invasioii mille hommes : le comte de Soissons. ennemi de Riche- Frlnce
par les
lieu , couvrait seul ces provinces avec un faible corps : plu- allées
sieurs villes avaient succombé; Corbie enfin, dernière 'J^^* place forte sur cette frontière, était prise, tandis qu'une seconde armée impériale , sous Gallas et le roi de Hongrie, pénétrait en Bourgogne. La terreur règne dans Paris , où les murmures éclatent contre le cardinal. Ses ennemis se réjouissent des revers qui préparent sa disgrâce, tandis que lui-même, encouragé par le fameux capucin Joseph du Tremblay, son agent le plus intime, affecte de se promener sans gardes dans la ville, flatte le peuple , et vante ses ressources. Une nombreuse noblesse accourt auprès du roi, et grossit Tarmée.
Le péril de la France fut le prétexte de nouveaux com- nouplots contre le cardinal. Gaston d'Orléans et le comte de compufts. Soissons s'unissent pour le perdre. Deux gentils hommes du comte, Saint-Pol et Mootrésor, de concert avec les deux princes, se déterminent à l'assassiner : Gaston devait donner le signal; mais le cœur lui faillit au moment de Texécution. Le complot avorta, et le comte de Soissons chercha un refuge dans la citadelle de Sedan auprès du duc de Bouillon. Il avait mis son espérance dans les armées ennemies quMl devait combattre; celles-ci ne profitèrent point de leurs avantages ; chargées de butin , elles s'affaiblirent par 1 indiscipline et la désertion; elles évacuèrent
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la France : l'armée royale assiégea et reprit Corbîe. Au- 1 cun avantage important ne fut obtenu durant cette campagne, soit dans ia Yalteline, soit dans le Piémont. Le { duc de Savoie et le maréchal de Créqui gagnèrent une sanglante bataille près du lac Majeur, à Tarnavento, sur le marquis de Léganez , gouverneur espagnol du Milanez; mais cette victoire n'eut point de résultat. Mort de L'cmpcrcur Ferdinand II mourut Tannée suivante ; son nand îi fils lui succéda SOUS Ic nom de Ferdinand III , et obligea Victor- le duc de Kohan à évacuer la Valteline , malgré les ordres
Amédéc. ' °
1637. formels de Richelieu. Rohan remit à Guébriant le commandement de ses forces , et servit en volontaire sous le duc de Saxe-Weimar. Victor-Amédée, allié peu sincère de la France, succomba la même année , laissant le trône à un fils en bas âge^ et la régence à sa veuve Christine, sœur de Louis XIII.
Anne d'Autriche, pendant le cours de cette guerre, avait été accusée de complicité avec sa famille ; néanmoins une réconciliation momentanée eut lieu alors entre elle et Louis XIIL On en fit honneur à mademoiselle de la Fayette, aimée du monarque. On dit qu'ayant cherché au couvent de la Visitation un asile contre ses poursuites , elle combattit les préventions dont la reine était l'objet , et rétablit quelque temps la bonne intelligence entre les deux Naissance époux. La naissaucc de Louis XIV fut le fruit de ce ran-
de Louis *
XIV. prochement : Anne d'Autriche le mit au monde le 5 septembre 1 638 , après vingt-deux ans de stérilité, cam- La guerre continuait, et ne fut heureuse que sur le fS* et® Rhin, où Weimar, après avoir été battu à RheinfeM, surprit les Autrichiens dans l'ivresse du triomphe , remporta sur eux une victoire complète , et fit prisonniers leurs quatre généraux. Les opérations sur la frontière d'Espa-
LIYAB III. CHÀPITBB III. 529
goe étaient dirigées par le cardinal Sourdis, archevêque de Bordeaux , et par le prince de Gondé : ils furent forcés dans leurs lignes par Tamiral de Castilie, et obligés de lever honteusement le siège de Fontarabie. Ils reprochèrent, mais à tort, au duc de la Valette, campé à peu de distance , de ne les avoir pas secourus y et attirèrent ainsi , Tannée suivante, une accusation capitale sur sa tête.
L'illustre général Bernard , duc de Saxe-Weimar, avait peu survécu à sa victoire de Rheinfeld; il mourut du typhus en 1639 : la France acheta ses conquêtes d'Allemagne et son armée, dont le commandement fut donné au duc de Longueville , qui de concert avec le comte de Cuébriant franchit le Rhin, et tint la campagne durant deux années, au delà du fleuve, sans succès décisifs, mais aussi sans revers. Tout l'effort de Richelieu se portait alors opéra^ sur la Flandre , où il dirigea trois armées, sous les ordres ^^^^J^^.^" delà Meilleraye, de Châtillon et de Feuquières. Le roi voulut assister aux opérations en personne; mais les événements ne répondirent point à ses espérances. L'armée de Feuquières fut détruite par Piccolomini à Thionviile; Châtillon, privé du concours de son collègue, n'obtint que des succès sans importance; la Meilleraye borna les siens à la prise d'Hesdin, qu'il emporta sous les yeux du roi ; il reçut le bâton de maréchal sur la brèche. Ainsi se termina dans le nord la campagne de 1639. Elle fut plus brillante en Piémont : cette contrée était à cette épo- ^ que un foyer d'intrigues. Le cardinal Maurice et Thomas , prince de Carignan , frère du feu duc, disputaient la régence à sa veuve Christine , tandis que le P. Monod , jésuite, confesseur de cette princesse, l'excitait contre Richelieu. Le cardinal fit enlever ce jésuite , et le retint prisonnier jusqu'à sa mort. Cependant les beaux-frères de
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Christine ^igaient soutenir leurs prétraetioiis par le r^
d'Espagne, et promettaient à ce prince âe loi livrer ks
places fortes du Piémont. La régente imj^a les seotMus
do roi de France , son frère ; Richelien confia nne armée
suecètdQ BU cardinal de la Valette, et celui-ci, «mis prétexte de
%¥ protéger le fils de Victor- Amédée , envaliit la moitié de aes
du comte États, puis cxpirad'une fièrre contagieuse. Biclieiteu lœ
court en donoa OU habile successeur; ce fut Henri de Lorraine,
Piémont. ' '
comte d'Hareourt, qui raTitaUla Casai, œsiegepar les Espagnols , et opéra ensuite une belle et difficile retraite de Chiari à Garignan, en présence des armées très>supérieures du prince Thomas et de Léganez, qu'il vainquit au combat glorieux de la Rotta.
Les principales puiœances bdtigérantes , la France, l'Empire, TËspagne, malgré quelque succès parUels, ne recueillaient aucun fruit de cette guerre désastreuse, à laquelle s'acharnaient les ministres dirigeants de Philippe IV et de Louis XIII, OiiTarez et Hiehelieu. La France était épuisée, et Hiehelieu avait eu recours aux plus honteux expédients pour se procurer les subsides iiéceasaires : il saisit les rentes sur Thôtel de ville, jeta tes rentiers qui osaient se plaindre à la Bastille , et défendit aux parlements de les protéger; il affaiblit enfin Ift considération dont jouissait la oragistrature en vendsuit un grand nombre de nouvdks clmrges judiciaires : les revers même des armées semblaient redoubler l'obstination du cardinal et l'attadier davantage à la guerre. Il avait perdu ^ 1638 son agent le plus intime, le P. Josej^, capucin, qui savait mieux que tout autre l'art de persuader les rois et de pén^rer leurs secrets. « J'ai perdu mon <( bras droit , » dit Ridieiieu en apprenant sa mort. On accusait ce fameux capucin d'irriter l'humeur sanguinaire
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du cardinal; mais œkii-ci n'oyait pas besoin de eomeils à
cet égard; il le prouva de nouveau. en ordmiuaut de pour- procès et
suivre le duc de la Valette , frère du cardinal de ce nom , ]^tion^
' ' duc de la
et veuf d'une soBur naturelle du roi. La Valette osait le Valette. railler et critiquer ses actes. RiofaeUe<u Taccusa de trahison au sié^e de Fontan^le. Louis Xill, son beau-frère, nomma pour le juger une comBûsnon de dues et pairs, de conseillers d'État et de m^trats, et voulut pré^der luimême au jugement. Plusieurs des commîssaices désignés , et entre autres les présidents le Jai, Novimi et Belli^re, démontrèrent Tillégalitéde ce tribunal : « Vous faites les « difficiles et les tutews des rois, leur dit Louis XIII , ir- '( rite ; je suis le mattre , et je puis faire juger les ducs et « pairs de mon royaume par qui lion me semble. » Aucun des ducs et pairs ne réclama. La Valette, réfugié -en Angleterre et jugé par contumace, fut condamné à mort, d'après le manifeste du roi : on l'exécuta en e£Qgie.
Deux grands événements , auxquels la politique de Ri- msurrecdielieu n'eut point de part , marquerait Vam 104^ , et fti- ^catarent d'un immense avantage pour la France. Les peuples \^J^^^^ delà monarchie espagnole étaient accablés par le despo- ^^^ff ' tisme du premier ministre Olivarez. La Catalogne s'insurgea, et se donna tout entière à la France, tandis que vers la même époque une autre révolution édatait à Lisbonne, où le joug ^ l'Espagne fot également brisé : les Portugais élurent pour roi le duc Jean de Bragance , descendant de leurs anciens monarques. Accablée de ces pertes énormes, la cour d'Espace soutint mollement la guerre contre la France.
Guébrianty qui avait succédé au duc de Longueville campaà la tête de l'armée d'Allemagne , se maintenait avec hon- i««o. mur dans cette contrée; mais les deux principaux foyers
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des opérations militaires étaient alors l'Artois et le Pië- Succès inonf. Une armée nombreuse fat réanieen Picardie , sons ri«m^t 1^ ^^^ maréchaux de la Meiileraye, de Châtillon et de Chaulnes : elle entra en Artois, et investit Arras, dont Loois XIII et Richeliett vinrent presser le siège. Là se fit Beau trait connaître par un beau trait Tiliustre Fabert, officier de ^mf fortune qui s'éleva par son seul mérite à la dignité de maréchal de France. Richelieu lui demandait s'il connaissait quelqu'un qui oserait pour cent mille écus pénétrer dans la place assiégée et la reconnaître : « J'irai pour l'honneur, » répondit Fabert; et il tint parole. En vain le cardinaMnfant tenta de forcer les lignes françaises et de faire lever le siège : Arras capitula. Un jeune héros , le duc d'Enghien , qui devint le grand Gondé, fit ses premières armes dans cette campagne , sous les ordres du maréchal de la MeiUeraye.
La campagne du Piémont fut plus glorieuse encore pour nos armes. Le comte d'Harcourt, avec dix mille hommes contre vingt mille, força le marquis de Léganez à lever le siège de Casai : il se porta ensuite y par une marche audacieuse et rapide , sur Turin , que défendait le prince Thomas , et il investit cette place. Léganez voulut la dégager ; l'armée française assiégeante se vit assiégée à son tour dans ses lignes par une armée très-supérieure en nombre, et vivement pressée entre celle-ci et la garnison. B'Harcourt y par la rapidité de ses manœuvres , trompa les deux généraux ennemis; il les battit tour à tour, et força le prince Thomas à capituler. Il avait été dignement secondé par le frère putné du duc de BouilloD , le vicomte de Turenne, qui devait être compté un jour parmi les plus grands capitaines de l'Europe.
Ainsi, pour la j^emière fois depuis le début de eette
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guerre saDglante, les Français avaient l'avantage sur toutes leurs frontières. Richelieu en profita pour porter le dernier coup à ses ennemis. Il fit fermer l'Angleterre et la Hollande à la mère du roi, pauvre et suppliante ; il accusa faussement d'attentat contre sa personne le duc de Yendôme, frère naturel de Louis XIII, et le mit dans l'obligation de fuir, puis il tourna toutes ses forces contre le comte de Soissons, prince du sang, toujours réfugié à Sedan auprès du duc de Bouillon, avec le duc de Guise, petitfils du Balafré. Le comte était le plus redoutable des chefs mécontents : il fallait le gagner ou l'abattre. Richelieu y n'ayant pu lui faire épouser sa nièce favorite y la duchesse d'Aiguillon , résolut de le punir.
Le roi , par son conseil , marcha sur Sedan. Son armée , mal disposée pour Richelieu , se débanda tout entière à la bataille de la Marfée. Le comte de Soissons avait vaincu eatauie
de la
presque sans combat et le chemin de Paris lui était ou- ^^^ vert; mais il fut tué après le combat, au milieu de ses officiers, d'un coup de pistolet au front, sans qu'on sût jamais quelle main l'avait frappé. Ce coup assura la puissance du cardinal : les ducs de Guise, de la Valette et de Vendôme demeurèrent en exil ; le vieux d'Épernon fut confiné au château de Loches, dont il était gouverneur, et où il mourut à l'âge de quatre-vingt-neuf ans ; le clergé, la noblesse, les parlements, n'osèrent murmurer; la France et son roi étaient asservis à Richelieu.
L'inflexible cardinal se montrait également redoutable à toutes les classes de la nation, aux pauvres et aux faibles, aux riches et aux puissants. La guerre ruinait le peuple, et les taxes, dont la plus lourde part tombait sur les paysans, étaient devenues intolérables. L'impôt de la taille surtout se levait sur eux avec une effrayante ri-
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goeur. Us étaient considérés dans t^urs viHages oomme solidaires lésons des antres; et son vent, lorsque des malhtorenx s'étaient épnisés pour acquitter leur quote-part, ib vojraient tout à coup sakir leurs réool^, lenrs meubles, et jusqu'à leur personne, pour acquitter la taxe et voisins phw pauvres et insolvables. Plusieurs de ces infortunés, jetés en prison pour ce motif odieux, furent protégés et mis en liberté par le parlement de Booen, dont le conseil du roi cassa les arrêts. Les rigueurs redoublerait; et poussèrent au désespoir beaucoup d'habitants de la Révolte basse Normandie, qui , désignés avec mépris sous le nom "en"î5or- ^ Va*nU'pieds, prit ent enfin les armes, et se retranché- "iMo!*' ^^^^ ^^^ '^* coteaux d'Avrancbes^ Des troupes étrangères, sous le colonel Gassion, étouffèrent Tinsurrection dans le sang des insurgés; après les soldats vinrent les juges et les bourreaux. Richelieu choisit le chancelier Ségnier pour venger l'autorité royale : le parlement de Normandie itat supprimé, la ville de Rouen fut frappée d'une contribution énorme. Séguier déclara que la province en* tière serait gouvernée par la volonté absolue du roi, sans limites et sans contrôle ; il présida un tribunal de son choix, qui rendit une multitude d'arrêts de confiscation, d'exil et de mort.
Abaisse- Rlchelieu excitait le roi à enlever toute indépenchince i^roagis- et tout pouvoir politique aux parlements : Louis XIII leur commanda d'enregistrer sur-le-champ ses édits sans examen préalable, et leur permit à peine quelques observations sur les matières de finance. Plusieurs magistrats ayant réclamé contre un semblable despotisme, leurs diarges furent supprimées, afin que le corps entier de la ma- ^ gistrature comprît qu'il n'existait que par un effet de la puissance et de la royale bonté du monarque.
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C'est ainsi que Rieh^ea croyait servir la eoQroD&e ^ noD-seulemeot ^ comprimaot les révoltes d'une main de fer, mais encore en abattant tout ce qui, daofr les anciennes institutions du royaume, faisait obstacle ou contre-poids à la volonté du prince. Ses paroles sur sa propre politique fontjfrémir : « Je n'ose rien entreprendre, dit-il, sans y avoir bien pensé ; mais quand une fois j'ai pris une résolution, je vais droit à mon^ but : je renverse tout, je &ncbe tout, et ensuite je couvre tout de ma robe rouge. »
La France conserva dans la campagne de 1641 les avan- campatages acquis dans la précédente en Artois et en Piémont. f^Tet^ Guébriant se couvrit de gloire en Allemagne; il parvint, Jeiics après une raarcbe longue et difficile, à joindre à Zwickau, ^^^é-^ sur la Mulda, l'illustre^aéral suédois Bannier : celui-ci, ^^ue/" déjà grièvement nnlade, expira presque aussitôt après '^'^^^' cette jonction, qui sauvait son armée. Guébriant battit Piceoiomini à Wolfenbuttel, et remporta le 17 janvier 16'<.2, sur le général impérial Lamboi, la célèbre victoire de Kemptem.
Louis XIU s'assur&it alors la possession de la Cata- conquête logne, qui s'était donnée à la France. Le Roussillon dé- "uion-V pendait de cette belle province ; Richelieu avait résolu d'en chasser les Espagnols, et il y conduisit le roi à la tête d'une puissante armée, qui assiégea Perpignan. Cette place se rendit le 4 septembre 1642, et la victoire de Lamothe- Hoodancourt sur Léganez, à Lérida, acheva la conquête du Boussillon.
Durant cette campagne , une dernière et sanglante catastrophe porta au comble l'autorité de Richelieu et la terreur de son nom. Le roi tenait ses favoris de ses mains : le cardinal les choisissait de manière à être instruit par eux des volontés secrètes du monarque, et les brisait ans*
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sitôt qu'ils cessaient de lui être utiles ou manifestaient le désir de grandir sans son appui. Il avait placé auprès du
^ôn^ ^^ te J^QC Cinq-Mars, marquis d'ECBat, âgé de vingt et ^^ un ans. Celui-ci, nommé grand écuyer, fit de rapides '^*^ progrès dans les bonnes grâces du souverain, et, découvrant son antipathie pour le cardinal, il conçut Tespoir de le renverser. 11 se ligua dans ce but avec la reine , avec Gaston d'Orléans et le duc de Bouillon, qui se flattait de remplacer Richelieu. Le cardinal, que le roi traitait depu& quelque temps avec froideur, s'éloigne prudemment; il séjourne à Tarascon, et laisse Timprudent Cinq-Mars et ses complices s'engager avec 1^ ennemis de l'État. Il se rend maître enfin de la copie d'un traité d'alliance avec l'Espagne, et l'envoie à Louis. Cinq-Mars est aussitôt saisi, et on arrête avec lui de Thou, fils du célèbre historien de ce nom, son ami et son confident, mais non son complice. Le duc de Bouillon est fait prisonnier au milieu de son armée, et Monsieur est investi en Auvergne. Le roi se fait alors porter à Tarascon, auprès du cardinal, aussi accablé que lui par les maladies et les infiriàités. Richelieu éclate en reproches ; Louis se confond en excuses ; puis il enjoint à ses sujets d'obéir à son ministre comme à lui-même. Le cardinal se rend à Lyon par le Rhône, traînant à la remorque, dans un bateau attaché au sien, ses deux jeunes prisonniers. .Une commission instruisit leur procès : le crime de Cinq- Mars n'était point prouvé; les lâches dépositions du duc d'Orléans le perdirent. Cinq-Mars fut con-
Kxécu- damné à mort et exécuté avec le jeune de Thou, coupable
tion de ■
ivTaM^it ^® n'avoir point dénoncé son ami. Le due de Bouillon
''^ilïî."* perdit sa principauté, en échange de laquelle il obtint son
pardon ; Gaston d'Orléans eut la permission de vivre à
Blois en simple particulier. Richelieu, satisfait et vengé.
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part pour Paris, et voyage en triomphateur. Ses gardes le portent sur leurs épaules dans une espèce de chambre meublée, et il fait abattre à son entrée dans les villes les portes trop étroites pour le recevoir : c'est ainsi qu'il traverse la France depuis Lyon jusqu'à son palais , où il déploie un faste bien supérieur à celui du monarque.
La reine mère mourut alors dans Tindigence, à Cologne ; Mort de Richelieu la suivit de près au tombeau. On vit le roi sou- Médi(±t
* et de Rl-
rire pendant l'agonie du cardinal , et lorsqu'il apprit sa ^^^^H^' un : « Yoilà, dit-il froidement, un grand politique de ^ mort. » Une lui survécut que six mois. Peu de jours avant Mort de d'expirer , il nomma Anne d'Autriche régente , et Gaston , xni! json frère , lieutenant général du royaume : il leur adjoignit un conseil de régence, sous la présidence de Ck>ndé. Xe lendemain il ût baptiser le dauphin, âgé de cinq ans ; €t, l'ayant fait venir de la chapelle dans sa chambre, il lui demanda comment il se nommait. « Je me nomme Louis XIV, répondit l'enfant. — Pas encore, mon fils, pas encore, » dit le monarque expirant. Ce mot seul annonçait un roi. Louis XIII témoigna des remords de l'assassinat du maréchal d'Ancre et du traitement fait à la reine sa mère ; il fit des grâces à ceux qu'il avait longtemps persécutés, et mourut au château neuf de Saint-Germain, âgé de quarante-deux ans. On^tait,dit un contemporain, si las de son gouvernement, qu'il tardait à tout le monde qu'il fut mort, même à ceux qui lui avaient le plus d'o- Jbligation '. ,
La guerre de Trente ans absorba, pendant ce règne , l'attention et les forces de toute l'Europe. L'Angleterre seule n'y prit point de part, et n'exerça qu'une faible in-
* Mémoires de Monglat.
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floenoe sor le continent : die était alors occupée de la grande ré^olotion qui conduisit Charles I* à Téchafiftud, et à laquelle Louis XIII , ou plut6t son ministre, ne demeura point étranger, coasidé- Ce roi, plus brave que son fVère, ne fut pas plus que ^^ Lo^ lui doué de force morale et de fermeté ; il n'aima personne : ^^ sombre, soupçonneux, jaloux et inconstant, sa faveur exposait à autant de dangers que sa haine. Incapable de régner par lui-même, il sentait son impuissance , et ce fut le secret du long ascendant de Richelieu; aussi ce ministre fut-il accusé d'avoir suscité des troubles à l'intérieur et à l'étranger, pour se rendre plus indispensable encore au faible monarque, complice de sa tyrannie. Entre les actes qui émanèrent de la volonté propre de ce prince, que des flatteurs ont surnommé Je Juste , l'histoire cite le vœu par lequel , eu relevant de maladie , il mit son royaume sous la protection de la Vierge. Louis XIII, aux yeux de la postérité, s'efface tout entier devant Richelieu-, et c'e^ un spectacle instructif que le tableau de ce roi incapable, volontairement courbé jusqu'à sa mort sous le génie d'un ministre orgueilleux qu'il hait, et sans lequel il se sent dans rimpuissance de régner.
Richelieu accrut la puissance du royaume en organisant ses forces militaires sur un pied formidable, en créant la marine royale, et en écrasant le parti polique des protestants français , sans les attaquer dans leur croyance religieuse. La France lui dut, entre autres conquêtes, celle * du Roussillon au midi, et au nord celle de la principauté de Sedan , perpétuel foyer d'intrigues : ce fut lui qui , en soutenant les protestants d'Allemagne contre l'Autriohe, consolida le fameux système d'équilibre en Europe; mais si à beaucoup d'égards sa politique extérieure fut habile
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et ferme, on lui reproche avec justice d'aivoir négligé toutes les occasions d' alléger pour les peuples l'intolérable fardeau de tant de guerres , en signant une pai^ii honorable. Non-seulement Richeiieu voulait que l'équilibre européen fût maintenu » il voulait encore que les autres nations fussent humiliées; et il est le véritable auteur de cette politique violente et agressive trop bien suivie par son successeur M azarin , par Louis XIY , et de nos jour» par un conquérant à jamais fameux, et qui fait consister la gloire d'une nation dans rabaissement et dansThumiliatioa de toutes les autres : politique toujours fatale à la longue, source de réactions terribles et de guerres perpétuelles ; car l'amour de la patrie, de l'indépendance et de la dignité nationale est dans le cœur de tous les peuples; pour eux , comme pour les individus, la liberté, l'honneur, sont les plus précieux des biens ; et de la part d'une nation humiliée ou esclave , accepter une trêve , signer une paix , c'est ajourner la vengeance. Richelieu fut beaucoup loué pour avoir affermi la puissance royale sur les ruines de la féodalité ; mais Louis XI, avant Richelieu , avait écrasé la haute aristocratie, et, parmi les successeurs de ce monarque, tous ceux qui surent régner furent des rois absolus. Henri IV lui-même, du jour où il fut reconnu roi par la France , ne rencontra plus de limites à son autorité. Si Louis XIII avait eu quelque fermeté dans l'âme, il eut aussi régné sans obstacle et sans partage ; mais on sentait qu'il n'était roi que de nom , et que Richelieu régnait pour lui. Ce fut contre le ministre que la plupart de» conspirateurs dirigèrent leurs complots , avec l'intentiOH de l'abattre et de lui succéder. Ce n'était pas le trône qu'ite attaquaient ; ils disputaient, pour ainsi dire , la régence à Richelieu , sous un roi qu'ils savaient trop faible et trop
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incapable pour jamais sortir de tutelle. Richelieu porta sans doute aux factieux des coups terribles, et leur ôta pour un temps les moyens de résister avec succès ; mais il leur enleva aussi toute chance de pardon , et les jeta dans des entreprises extrêmes et désespérées ; il eut à lutter contre les révoltes jusqu'à la fin de ses jours, et sa mort fut suivie de troubles aussi grands que ceux qui avaient précédé son ministère. Ce n'est donc pas Richelieu qui fortifia l'autorité royale d'une manière durable, ce n'est pas lui qui courba les princes et les grands devant la seule majesté du trône, quel que fût le monarque : ce but ne pouvait être atteint que par le double ascendant d'une grande gloire et d'une longue habitude; et pour y parvenir il ne fallait rien de moins que l'imposant caractère de Louis XIV, la durée de son règne, et ses étonnants prestiges. Richelieu, d'ailleurs, en violant les droits des citoyens, des villes et des provinces, renversa les digues sa> lutaires qqi, sagement maintenues, auraient pu empêcher l'autorité royale d'abuser d'elle-même ; il foula aux pieds l'autorité des parlements, et n'eut recours , pour assurer la paix de l'État , qu'aux armes et aux supplices; il travailla ainsi beaucoup plus pour le présent que pour l'avenir; les troubles qui ensanglantèrent la France pendant presque toute la durée de son ministère, et surtout ceux qui éclatèrent avec violence après sa mort prouvent que pour discipliner une nation la terreur ne suffit pas ; que pour maintenir sa tranquillité rien ne supplée à des lois sages, protectrices de tous les intérêts ; qu'enfin les rois ou les tuteurs des empires peuvent peu de choses par les soldats et par les bourreaux, lorsqu'ils ont négligé de rendre respectables les organes de la justice , les interprètes des lois, en les respectant eux-mêmes.
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Kichelieu manquait encore d'une des qualités les plus nécessaires à l'homme d'État : il n'était point financier, et ne sut, pour subvenir aux énormes dépenses du trésor^ que recourir aux ressources des traitants, aux confiscations et à la vente des charges. Cependant il faut dire à sa Étabusse-
" * inentsdes
louange qu'il encouragea les premières associations com- J^^^^^J^^ merciales auxquelles la France dut le maintien de ses éta- ^"«^*blissements aux Antilles et au Canada.
Un des titres de gloire de Richelieu est la fondation de Académie l'Académie française, en 1635. Il protégea les arts, em- los». ' bellit la Sorbonne, et construisit le Palais-Cardinal ( aujourd'hui le Palais-Royal ], dont il fit présent au roi. Pour soutenir ses entreprises et son faste, il foula impitoyablement les peuples. La France paya sous lui quatre-vingts millions par année, et les seules dépenses de sa maison en absorbaient près de quatre. Son orgueil ne souffrit de rivaux ni en pouvoir, ni en magnificence, ni en talents : auteur d'une partie de la tragédie de Miramme, ce fut en haine de toute supériorité qu'il imposa à l'Académie française l'obligation de critiquer le Cid, chef-d'œuvre du grand Corneille.
La raison et l'esprit de convenance n'avaient pas encore sous Louis XIII réglé les attributs distincts de chaque profession : on vit plusieurs cardinaux commander les armées, et les ambassadeurs servir à la guerre sous les puissances amies auprès desquelles ils étaient envoyés. Le parlement décidait en matières de sciences et d'art militaire : en 1621 il rendit un arrêt de mort contre ceux qui enseigneraient quelque chose de contraire à la doctrine d'Aristote, et plus tard il commanda des dispositions pour la défense de la capitale contre l'ennemi.
La nation s'adonnait encore aux plus déplorables su- ^"t^^?'
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perstitiODS. BiehelleQ fit coudamner à mort ,^ comme magicien, Urbain Grandier, curé de Loudun. La maréchale d'Ancre avait eu, peu auparavant, le même sort. On attachait toujours une grande importance aux prédictions de Tastrologie ; et au moment où naquit Louis XIV , qd astrologue fut placé dans la chambre d'Anne d'Autriche, pour observer le ciel. Cependant déjà, de toutes parts ea i^^- Europe, dans les sciences, dans les arts et les lettres, le rtSt^ g^^® moderne prenait son essor. Shakspeare et Bécon avaient illustré 1* Angleterre : ils eurent pour contemporains , en Espagne, Michel Cervantes, Lopc de Vega, les historiens Mariana et Herrera ; en Italie , les poètes Marini , Tassoni , et Timmortel Tasse , rhistorien Daiila, et les savants physiciens Galilée et Toricelli ; en Hollande, le grand politique Grotius; en Allemagne, Tastronome Kepler et Tycho-Brahé. Les grands peintres Rubens, Van Dyck et Téniers firent alors la gloire de l'école flamande , tandis que le Guide, TAIbane , Lanfranc et le Dominiquin continuaient celle de l'école italienne. Les mœurs de la France, encore à demi barbares, avaient surtout besoin, pour être adoucies, de rinfluence des arts et de la littérature. Déjà cette contrée avait produit Bescartes, qui opéra une révolution dans la philosophie et la science, en suivant la voie expérimentale ouverte par Bacon et Galilée; déjà aussi Malherbe et Rotrôu avaient acquis une gloire méritée, celui-ci comme précurseur du grand Corneille dans la tragédie , celui-là comme véritable créateur âe notre langue poétique : enfin Pierre Corneille parut, et avec lui s'ouvrit le grand siècle littéraire de la France.
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1152. Divorce de Louis Vllet d'Ëléonore d'Aquitaine. • . . . iso
Puissance de Henri II , roi d'Angleterre. Lutte de Henri
avec Thomas BeclLet ib.
1170. Meurtre de Ttiomas Becket 181
II70. Mort de Louis Vil 182
Guerre des Guelfes et des Gibelins. ib.
CHAPITRE IV
Règne» de Philippe II , dit Auguste , et de Louis VIII.
Persécutions religieuses 183
Cbute du royaume de Jérusalem 184
1168. Troisième croisade 186
Captivité du roi Ridiard. ib.
Mort d'Arttiur de Bretagne ., I8S
1206. Citalioik du roi Jean devant la oour des pairs 187
1205. Réunion détiiûtive de la Htormandie et de la Touraine à
la couronne • i t6.
- 1214. Bataille de Bouvines 188
1216. Grande charte d'Angleterre ib,
Louis de France en Angleterre. t^.
1202-1204. Quatrième croisade. Prise de Constantinople par les
croisés. » .189
1204. Fondation de l'empire latin de Constantiuople. iso
1208-1229. Croisades contre les Albigeois ib,
' Meurtre du légat 192
Massacre de Béziers» , .193
Prise de Carcassonne. Mort du vicomte de Béliers. . . . ib.
Dates. P3-P-
I2I3. Bataille de Muret 194
Gouvernement et administration de Pbilippe-Âugusle. 195
Ses conquêtes et ses héritages fj^
Nouveau duché de Bietagne ! . ! ' ib
IVavanic de Philippe-Auguste . ! . 196
Université.
ib.
Embellissements de Paris ..'.*! 197
Mort de Phiilppe-Auftusle. .*.'..' H
Avènement de Louis VIII , , ^ .198
Seconde croisade contre les Albigçois. ...'.*!*** «7, Mort de Louis VIIL , .'...'.*.' ib.
CHAPITRE V
Règne de Louis IX (saint Louis).
Régence de la relce Blanche loo
1229. Traité de Paris ..*.*** tô
Paix de Saint-Aubin du Cormier! ...!'.'. ib
Bataille de Taillebour* *.'...*.'.!!! 200
Invasion des Mongols en Orient. ih
1244. Bataille de Gaza Il *' ' ' ib
Cinquième croisade. Premier départ dVsaint Louis pour * *
la terre saÎBie, «01
Bataille de Mensourah ou de Massoure. ...'.*' 202
Croisade des pastoureaux «gg.
I2IÏ4. Mort de la reine Blanche, et retour do roi. ! *. 9m
Législation de saint Louis TJ*
12IH. Organisation du parlement. ..... jÏ'
Établissements "•
Pragmatique sanction. . . . . ^ -^
Monnaies * * * "'•
Fondations importantes. QuinW- vingts. 'sorbonnc ' " ' 207 1259. Traité d'Abheville. RestitSion d'une?artie Sr^nq^é-
tes de Pbihppe-Auguste ^ of^j
loîî* ^'^i^'.«g« ^/ Lû»î« ÏX entre Henri lïl et se^ birlMls! ! .' u!. 1266. Fondation de la première maison d'Anjou à Naples. Bataille de Grandella qia
'^i- ^"A® ^^ l'empire latin de Constin'tiniple. \\\." ^' 1270. Sixième et dernière croii^ade. Deuxième départ de saint ' Louis pour la terre sainte ,.^
1270. Mort de saint Louis a,«
CHAPITRE VI
Considérations générales sar Tétat de la France et sur les événements accomplis pendant les trois siècles écooiés depuis TaTéoement de Hugues Capet jusqu'à la mort de sainl Louis.
Page».
Division de la Gaule en langue d'oc et en langue d'oiL 2i4
État des villes aux onzième et douzième siècles ib.
Affranchissement des communes * 215
Influence des croisades sur les mœurs 219
Chevalerie 220
Armoiries, blason iô.
Poésie - 221
Tournois ib.
Ordres religieux ....22î
Lutte des ordres mendiants contre Tuniversité 233
Commerce 224
Sciences 225
CHAPITRE PREMIER
Règne des successeurs de saint Louis jusqu'à l'avènement des Valois.— Philippe lU. — Philippe IV. — Louis X. —Philippe V. — Charles IV.
Dates.
1274. Cession du comtat Venalssin au pape. 22s
1278. Disgrâce et supplice de Pierre de la firosse 229
1282. Vêpres siciliennes 230
Croisade des Français en Aragon. . « • ib.
Dates. Pages.
1284. Mort de Philippe IIÎ 231
1273. Fondation de la maison impériale de Habsbourg. ... ib,
1284. Avènement de Philippe IV, dit le Bel. ib.
I29I. Gaerre avec TAragon. Traités de Tarascon et d'Aragon, ib.
Autorité des légistes « • 232
Coupables exactions 233
Troubles en Ecosse ib.
1298. Boniface Y III , arbitre entre Edouard F' et Philippe lY. 234
1301. Révolte des Flamands 235
1302. Bataille de Ck)urtray. ib,
1304. Yictoires des Français à Zériksée et à Mons-en-Puelle.
Traité d^aix 236
Rivalité de^niface YIII et de Philippe le Bel tô.
1302. Députés des villes admis aux états généraux 237
1303. Boniface YIII outragé par Nogaret Sa mort 238
1304. Destruction de Tordre des templiers. \ ib,
I3I4. Mort de Philippe le Bel 240
1314. Avènement de Louis X 241
131 5. Procès et supplice d*Enguerrand de Marigny ib.
Affaiblissement du pouvoir royal ib,
1316. Mort de Louis X 242
1316. Avènement de Philippe Y ib.
Pastoureaux 243
Persécution des lépreux et des Juifs ib,
1322, Mort de Philippe Y t6.
Ëdits utiles de ce prince 244
1322. Avènement de Charles lY ib.
Jeux floraux ib.
Testament de Charles lY 245
1327. Sa mort tô.
CHAPITRE IL
Avènement des Valois. — Règne de Philippe VI. 1328-1350.
1328. Avènement des Valois. Philippe VI 246
La couronne de France perd le royaume de Navarre ;
elle acquiert le Valois , le Maine et TAnjoa. ib,
1328. Bataille de CasseL 247
1331-1338. Préliminaires de la guerre de cent ans entre TAngleteire
et la France ib,
1338. Premières hostilités 248
1840. Bataille de TÉcluse 240
1341. Commencement de la guerre civile en Bretagne ib.
Combat des Trente. ib.
Perfidie et cruauté de Philippe YI à l'égard des seigneurs bretons dévoués à Montfort 260
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IM6. Balaillede Créey Ko
I84€. Mwae Calais par les ABgWs. i&l
lf«7-i)66 Tféve. M2
fitd>liMeMDt «elasabelle. A,
IMS. Pntc <&.
FlageHaDti. tt3
1S50. Mort de PhiHppe ¥1 tb.
m*. HéaatOD de lai«i|;iie«irle de Montpellier «t da Dauphtaié
à la Fraaoe. ib.
CHAPITRE m
Règne dH rai Jea«.
f3ftal Avéoement du roi Jean â&i
Pr<M^ de la boQfgeoMeoa iSa lierB état ib.
Tioleiioes'et despoUsne da roi Jeao. Snp^^ln Ha comte
Prétendants aa trône dt^Franee. ib.
Assassinat da connétaMe- Charles de la Osid*) |»ar le roi
de Navarf«,'Qbarles le Maayats. S57
1355. États généraux de la iangoe d*Oil ib.
Actes importants tles états. «5.
Nouveaux impôts. Troubles dvHs. 259
Arrestation de Charles de Navarre psr le rai Jean. . . 360
1356. Bataille de Poitiers 362
lîtats de 1356 » . S64
Désolation da royaume. 265
. Célèbres états .généraut de 1357 ib,
1358. Charles de Navarre délivré par Jean de Péqaigny. ... 368 MeartM des maré^baux de Gbampagoe et de Iforman*
die. ib,
1358. Etienne Marcel , prévôt des marchands , se rend maitre
dans Paris ib,
1358. Guerre civile 269
1366. ^La JaeqiBorie. . » ib.
MoK4lc Mancel. 371
tô60. Traité de Bretigny. . . ib,
t3t2. rhit^pe 4e'H«Rii, pfftraier 4ac de la steoade mikoo
de Bourgogne. < 372
1364. Mort du roi Jeao. , ib.
CHAPITRE IV
Règne de Chartes 'V,
1364 — taso.
Date». Pages.
1364. CbVles V 273
IS«4. Bataille de Cocherel 274
1364, Bataille d'A.aray. Traité «de Guérand». 275
Compagnie d^taYeotoriiHrs ^ ^ * . . **•
IM6. iGoecre oonlre Pierre le Cruel, toi de Ca»UUe. 276
1367. BataiUe de Navarette 277
UOB. Soulèveracot des GasBonaconUe les Anglais 278
1369. Bataille de MontleL 279
1370. Reprise des hostilités avic.rAngleterre **•
1375. Trêve de Bniges entre l'Angleterre et la France 280
Snocès et politique de Charles V 281
1379. Grand schisme d'Occident 283
Confiscation da duché de Bretagne. Révolte des Bretons. 284
1380. Maladie et mort de du^fieficlin 286
1380. Mort de Charles V 286
Observations générales. Lettres et sciences 287
>OfdonnaiioBs royales ^ 289
CBAPITRE V.
'Règne de Charles Yl.
Situation de la France et de l'Europe. 289
1380. Avènement de Charles ^ 291
1382. Insurrection des Maillotins ib.
1382. BataiUe de Rosebecque 292
Châtiment des Parisiens. Supplice de Jean Desmarets. . 293
1384. La Flandre transmise au duc de Bourgogne 295
1386. Projet de descente en Angleterre; immenses préparatifs «ft.
Licenciement de l'armée ib.
1389. Le roi gouverne par lui-même. «296
1392. Assassinat du connétable de Glisson 298
1392. Charles VI devient fou «'*•
Désordres , factions «*&•
1396. Bataille de Nicopolis 300
Suite du grand schisme d'Oeddeat. Ifttat de reurop^itt de la France • • • ib.
Rivalité des ducs d*Ot1tons etde Bourgogne. 301
1407. Assassinat du duc d'Orléans. .....*• 302
Dates. Pages.
1409. Paix fourrée 302
Guerre civile. Armagnacs et BourgaignoDs ih,
Inyasion des Angkds 303
1416. Bataille d'Azincourt 304
Suite de la guerre civile ib.
1 418* Massacre des Armagnacs. ib.
Progrès des Anglais dans le royaume. , ib.
r4l9. Assassinat de Jean sans Peur. 305
1420. Traité de Troyes ib.
1421. Victoire des Français à Baugé ib.
1422. Mort de Charles Yl et de Henri Y t&.
1 409-1414. Conciles de Pise et de Constance. Fin du grand schisme
d'Occident. ... 306
Hommes célèbres : Jean Gerson, Juvénal des Ursins,
Alain Blanchard 307
Considérations morales t&.
CHAPITRE PREMIER
Règne de Charles VII.
Situation de Charles VII 3li
I423-I424. Bataille de Crevant-sur- Yonne et de Verneuil «6.
. . Caractère du roi. Violences du connétable de Richemont. ........ 3iS
l429. Journée des Harengs «*
I429v . Vocation de Jeanne d'Arc 314
. Orléans délivré par Jeanne d*Arc . . »A.
1429. Sacre de Charles VU • 315
Dates.
1450Ti4&3.
Pages.
Mort de Jeanne d'Arc . • 3i7
Traité d'Arras. 318
Réveil de Charles YII ib.
Organisation d'une armée permanente ib.
Taille perpétuelle 319
Praguerie 320
Batailles de ^oimigny et de Castillon. Expulsion des Anglais ib.
Bataille de Bâle ou de Saint-Jacques 321
Cour des aides. ib.
Pragmatique sanction • ib.
. Fuite du Dauphin en Bourgogne 322
Mort de Charles YII 323
Observations générales ib.
Ëtat des lettres sous Charles VII ib.
Chute de l'empire grec . 324
CHAPITRE IL
Règne de Louis XI.
Politique de Louis XI 324
Situation de la France 325
Ligue du bien public 328
Bataille de Montlhéry ib.
Traité de Conflans • • ib.
Ëtats généraux de Tours ib.
Nouvelle ligue des princes. Traité d'Ancenis 320
Traité de Péronne .330
Les notables annulent le traité de Péronne 331
Guerre contre la Bourgogne et l'Angleterre ib.
Vengeances de Louis XL 332
Puissance et ambition de Charles le Téméraire. .... ib.
Trêves marchandes 333
Bataille de Nancy. Mort de Charles le Téméraire. ... 334
Bataille de Guinnegate ib.
Traité d'Arras. Réunion des deux Bourgognes et de l'Artois à la couronne . ib.
Réunion de la Provence et de l'Anjou à la couronne. . . 335
Terreurs et superstition de Louis XL ... « ib.
Mortde Louis XI 337
Ordonnances de Louis XI ib.
Invention de l'imprimerie. 338
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GHAPITilE Mi.
Règae de Oukfïm Vin.
Dtles. Pafo-
«tKrtftgélléMflX fle !<•» «M
Ajum de Beaujeo goureroeJe royaame. 34f
Ligue des 'pHBCes ». •>. ^ tft.
1485. Fin de la guerre des deux fioseseD -ittitlM/dtre Sii
i46ê. Guerre clvHe en France s. . . 343
1487. BataHlededatnt-dluliInMIluGorBiieir. ib.
1487. Traité de Sablé 344
1468. «fort du duc FraBçois^n.Dltenpattt» eu Bretagne. .. ib.
H9I. Charles YllI épouse lAnoe de Bretaeue. 34S
1498. TreMé de Sentis. GbarieB Ylll atMindonne à rAolcicbe
les comtés de Bourgogne et d'Artois. 346
1493. Traité d'Êtaples ib.
1493. Traité de Barcelone; le 'Rousslllon et la Gerdagne dé-
tachés de la France ib.
1494. Situation de PlUlieet de la Siole. 348
1494. Départ de Charles YIII pour ntalie. Premières hostilités. 349
1494. Charles YIII à Florenoe. t6.
1495. Abdication et fuite d'Alphonse IL 350
1496. Entrée de Charles YlIIèHapleB 351
1495. Bataille de Fomovo. 353
Traité de Vereeil t6.
1496. Les Français perdent NAples-et la SMIe 353
1498. Mort de Charles YIIL ib.
CtiATlTRT, IV.
'R^ne de Louis XU.
1498. A-Ténement de Louis XII 363
Gtfiitt tDBseH. . 354
1499. Mariage'durei avec Anne de IfÉtaKne. ^ . 356
1409. ^omméteduMUaoeB. . ^ . . ib.
1500. Traité de Grenade 356
*G«eite eittpe l^E^agneetlaFrcBee. t. •.. . . ih,
1503. Bataille de GMpfjatÀeê, ib.
Les Français perdent une seconde Ms le royaume de
Naples.' 357
1606. Traité de Blois. . ib,
1506. Mariage de la princesse Claude avec François d*Angou-
léme: réunion définitive de la Bretagne à la France. 35S
1507. Louis Xil châtie Gènes révoltée. 359
tÂMlM. MZ
Dates. «Pages.
ISOO. LigoMteOuadbMQ^ ........ ^ .,.. 359
1609. . Bataille. d'A.ftnadeL « . , ... ib.
I5I0. UgaefiaiDte. ,. 3eo
J5ia. JMaillBtto iRaf ame. ib.
I5I3. Llgae de MaliMt. «...«.••..... .^ ib,
4513. Bataille de.Guinegale. 361
Hostilités sospendues .paria tEére âH)iléaB8. ...... ib.
1616. Moit «e^iJOBiBXIL ib,
i^liMcpiedfreeToi. 362
GoDsidératiMB'fléiJéiiief. 363
Etat de Vt^n. ib.
Origine de Ja réConnation. . . . ^ ••..... 365
Décoavertes, tactique, diplonatie ib.
MONARCHIE ABSOLUE
DE L'AVÉINEMENT DE FRANÇOIS I*' A LA CONVOCATION DES ETATS GÉNÉRAUX PAR LOUIS XVI.
UYiRE PREMIER.
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CHAPITRE J?IŒMIER
Règne de François 1" josqu^àla signature du traité de Madrid.
isn — 1526.
1616. .ATénement deFrai^çois I" 369
I6I5. Première.campagne de FJtnfoi6l*'^^«n Italie . 37i
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Dates. Pages.
1515. Bataille de MaHgnan. Coaquéte da MUânez. 371
1515. Allianoe avec les Soisses. « . , ib,
1516. Goneordat 372
Abaissement da parlement sous Paotorité royale. .. • . • ib,
y Héritage de Charles d'Autriche . 373
I5I6. Traité de NoyoD. < , • 374
1620. Champ do drap d*or. • ib.
I52I. Commencements de Luther. Diète de Wonns. ..... 375
1521. Premières hostilités entre Charles-Quint et François I«'. 376
1523. Procès du connétable de Bourboa. • . 377
I524-I525. Seconde et troisième campagnes en Italie. ..« ib,
1524. Mort de Bayard 378
1525. Bataille de Pavie. t6.
1 525. Captivité de Françcus l" 379
1526. Traité de Madrid 380
1526. Délivrance de Françob !«' 381
Célèbre siège de Rhodes
1529. Paix des Dames ib,
1527. Supplice de Poocher et de Semblançay. 384
1532. La réunion de la Bretagne à la couronne déclarée indissoluble. ib.
Encouragements aux lettres et aux arts , .... 385
Fondation du collège de France ib.
État religieux de TËurope ib,
1531. Ligue de Smalcalde 386
1535. Rigueurs de François I*' à Tégard des protestants. ... 387
1536. Invasion du Piémont par les Français, et de la Provence .
par Charles-Quint • 389
T538. Traité de Nice. 390
1539. Séjour de Charles-Quint en France. ib,
1542. Reprise des hostilités entre Charles et François I*'. ... 391
1544. Bataille de Cérisoles 392
1544. Traité de Crespy en Valois ib,
1546. Massacre d*une population vaudoise 393
1547. Traité de Guines 394
1547. Mort de François I«' ib.
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LittérateoM, saTaasrts, artistes célèbres 394
Considérations sur le règne de François I** 395
CHAPITRE m
Règne de Henri IL . 1547— 15f59.
1547. < Avènement de Henri II 396
Ëdits despotiques. ib.
1548. Révoltes en Poitoa et en Gayenne. . . 397
1551. . Henri II déclare la guerre au pape et à Tempereur. . . ib.
1552. Il saisit les évècbés de Metz, Toul et Verdun 398
1552. Paix de Passau ib,
I552-I556. Opérations militaires. 399
1555. Diète d'Augsbourg. ' ib.
1555. Abdication de Charles Y. 400
1555. Traités contradictoires de Yaucelles et de Rome. . . . . 40i
1557. Reprise des hostilités ib.
1557. Bataille de Saint-Quentin ib.
1558. Le duc de Guise reprend Calais. •••....< 402
I55& Bataille de Gravelines. t6.
1B59. Paix de Cateau-Cambresifl. Fin des guerres d'Italie. . ib.
Progrès du protestantisme en France. • . 403
Exhortation du cardinal de Lorraine à Henri U ib.
1559. Arrestation d*Anne du Bourg et de Louis 4u Faoi ... 405
1559.. Premier synode calviniste. 406
1£59. Mort de Henri U. ib.
TABLI
Dite». F^gei
1^9* Procès et jupfUce d\Uiiie.âa Bouii ^^^
IMO. CoqlttraUon d^Anboise .....«•. ■» ^i^
1500. Assemblée de Fontaiodrieaa ^i^
i6«o. Condamnation do piÉiiee ôtVo»dé ^i^
1660. Mort de François II «*.
I6«0. Avènement de Charles IX •• »*•
IMI. Édit de Juillet ««
IMI. Étatsde Pontoise >*
IMJ. Colloque de Poissy.....* ^ •..••. ib.
1663. «dit de janvier «7
16«2. MasMUîre de T«B0y 4W
i»«3. iLat protettaBls reiNraiMBt les mes *^
I6«a. PMnHn gaetre civile ♦«
1662. BataiUe de Dreux ► — W
1662. MoitdeFianooisde Guise - — *
1663. Convention d^Amboise *^
1663. Fin du concile de Trente - ♦*<
1667. «eoenAe euetre «Mie *«
1667. Bataillede Saint-Denis ♦ »*•
1666. Paix mal assise - -• <26
1568. Troisième «aene ^vile «^
'1660. BataiUede Jarnac - *^
1660. «iMt^el/NilsdeOMsdé — 4J7
1670. Bataille de MoneontMr «»
1670. P«lKée«ftint43«niiito ..•» •*•
1672. Pcffiies '9VéffeD8BMs«ae'la mwt aux^dMis ifiotestailfc 429
1672. Assassinat de CoUgnrparlMnMVil — 430
1672. aiassacredelaSaint-Barthélenl.S4«0Aft-. -•431
1672. Quatrième guerre civile 433
1672. Quatrième paix 434
1673. Entreprise des jours gras • *^
1574. Mortde CharlesK »»
"R^oe d6 ^nri fil.
Avènement de Heml m ^
Procession des Battus ^
1674. Cinquième guerre civile ••• ^
Henri III et sa^cour. »*•
1676. Cinquième paix, dite deMonsieur 43«
Or^glnade la Ligue .*«««- ^'
1576. Premiers états de Blois 439
1677. Sixième guerre ciTile «*•
1677. Édit de Poitiers ..- '*•
t577. Traité de Nërac 440
Dates. S9gea.
1580. Guerre dUe^esÀmoiiMttx.... ..•• f44o
1581. Paix de FieU 441
I58I. AffranchissemsBt des Provinoea^UniAs....... *....«>•• ib,
1584. Huitième guerre civile ^^ 443
1587. Bataille de Coutras r.. ib.
Conseil des Seize ., 446
1588« Joaraée desfarcioades ..^ 446
Bellfs paroles d*ÀGbilte de Harlay » 447
1588. Procession dite des Battus 448
1688. Édit d^union '. , ib,
1688. Seconds états de Bloi§ 449
1688. Mort de Henri de Guise et du cardinal son frère 460
Exaspération des Parisiens 451
1589. Henri III s'unit à Henri de Navarre 462
1589. Mort de Henri UL Août* 453
CHAPITRE III
De te mort âe Henri m à la paix de Verrins et à la promulgation de redit de Naaies.
1586— li»98.
Déclaration des chefs catholiques au roi de Navarre. . 455 Belle réponse de HenrlTV ib.
1689. Combat d'Arqués 457
Prétendants au trône ib,
1589. Le cardinal de Bourbon proclamé roi dans Paris sous le
nom de Charles X 468
1590. Bataille fflvry ib.
1690. Mort du cardinal de Bourbon 459
1590. Blocus de Paris; famine ib.
Journée des Farines 460
Violences des Sdze, affreux excès 46i
Châtiment des coqpebles ib.
1592. Combat d' A umale ., 462
Habiles manœuvres de Henri IV et d' Alexandre Famèse,
duc de Parme. .► — tô.
Dispositions et espérances de» chefo de la noblesse ib.
1593. États généraux à Paris 463
Prétentions de Philippe II ib.
1593. Belle conduite du parlement 464
Satire Ménippée ..^ 465
1593. Abjuration deHenri IV, 25 juillet ib.
1694. Entrée de Henri IV à Paris, 22 mars 466
1594. Assassinatdu roi par Jean Chàtel 467
1696. Exil des Jésuites 468
I695* Combat de Fontaine-Française ib.
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Dates. Pagca.
1595. Absolution et reconnaissance de Henri IV par le pape
Clément VIII 468
1696. Soumission du duc de Mayenne 469
1598. - Assemblée des notables à Rouen «6.
1698. • Paix de Ver vins , 470
1698. Éditde Nantes ib.
Considérations sur la réforme et sur l'état de l'Europe. 471
Épuisement de l'Espagne sous Philippe II 473
Découvertes. Sciences et arts 473
Littérature ib.
CHAPITRE PREMIER
Depuis la paix de Vervins jusqu'à la fin du règne de Henri IV.
Ëtat de la France...- 476
1600. Divorce de Henri IV et de Marguerite de Valois 477
Conspiration du duc de Biron 478
1600. Campagne de Savoie ib,
1600. Henri IV épouse Marie de Médicis 479
1602. Exécution du maréchal de Biron 481
Administration de Henri IV et de Sully ib.
Agriculture 482
Industrie • t6.
Constructions 483
1604. Conspiration du comte d'Entragues et de plusieurs seigneurs '. 484
1 60?. Rappel des Jésuites en France 485
1609. Fuite du prince et de la princesse de Condé 486
1609. Déclaration de guerre à l'Espagne et à TAutricbe ib.
1609. Union évangélique '.... ib.
Dates. Pages
1610. Mort de Henri IV 488
État des lettres et des arts. Considérations générales sur ce règne 489
CHAPITRE II
Règne de Louis XIII jusqu'au ministère de Richelieu. 16t0- 1624.
Situation de la France à l'avènement de Louis XIII .... 491
1610. Prétention» des grand s..- ib,
16 10. Le parlement décerne la régence à Marie de Médicis. ... 492
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